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PRÉFACE 


SUR  LE 

NOUVEAU  MANUEL 

D’ÉPICTETE. 

Pend  ant  que  je  rraduifois  le  Ma- 
nuel d’Épiétcte  , 8c  les  Commentaires 
de  Simplicius , je  relifois  les  Dillerta- 
tions  du  même  Epiétete.,  qui  nous  ont 
été  confervées  par  Arien  j car  c’cft  une 
maxime  fûre  que,  pour  bien  entendre 
un  Auteur  , fur-tout  un  Philofophe  , 8c 
pour  le  bien  traduire  , il  faut  l’avoir 
lu  8c  relu  entier,  8c  avoir  une  idée  jufle 
de  toute  fa  do&rine  ; peut-être  que  le 
temps  que  j’y  ai  employé  ne  fera  pas 
entièrement  perdu. 

E n lifant  ces  Dilfertations , j'y  trou- 
vons des  chofes  admirables , 8c  des  vérités 
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très  - fortes  , qui  non  - feulement  con- 
firmoient  les  réglés  de  fon  Manuel, 
mais  encore  leur  donnoient  fouvent  un 
tour  plus  vif,  & y ajoutoient  des  traits, 
plus  marqués  8c  plus  fenlîbles.  J’avois 
grand  regret  de  laitier  ces  tréfors  en fe- 
velis  dans  l’oubli  où  ils  font  ; car  il' me 
paroifloit  qu’ils  pouvoient  être  d'un 
grand  ufage.  Mais , d’un  autre  coté  , il 
me  paroifloit  aufli  que  la  tradu&ion  de 
ces  Dillertations  ne  réutlîroit  pas  en 
notre  Langue.  Ce  n’eft  pas  qu’elles  ne 
foient  fort  belles , 8c  qu’elles  ne  préferi- 
tent  par-tout  de  grandes  vérités  ; mais 
elles  font  fort  longues  , & il  y a beau- 
coup de  redites  , Arien  n’ayant  voulu 
rien  perdre  de  ce  que  difoit  un  11  grand 
Maître  , pour  lequel  il  étoit  prévenu 
d’une  eftime  aufli  grande  que  jufte. 

J’  a 1 donc  cru  qu’il  y avoit  fur  cela 
un  tempérament  à prendre  : c’eft  d'ex- 
traire de  ces  Diflertations  les  maximes 
les  plus  fortes  , les  pins  véritables  8c  les 
plus  capables  de  convaincre  l’efprit , & 
de  faire  impreflion  fur  le  cœur.  C’eft  le 
parti  que  j’ai  pris  ; 8c  en  cela  je  n’ai  fait 
que  fuivre  l’exemple  d’Arien  même  , 
qui  a recueilli  le  Manuel  d’Épiélete,  en 
choiflflant  parmi  fes  maximes  celles  qui 
lui  paroiftoient  les  plus  importantes , 
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les  plus  vraies , 6c  les  plus  capables  de 
toucher  , comme  il  nous  l’apprend 
lui-même  dans  la  Lettre  qu’il  écrivit  à 
Mellàlinus  , pour  lui  dédier  Ton  Ou- 
vrage , félon  le  rapport  de  Simplicius 
dans  fa  Préface. 

J’  a i donc  choifi  ce  qui  m’a  paru  le 
meilleur  dans  ces  DifTertations  , 6c  j’en 
ai  coinpofé  ces  maximes  dans  le  goûc 
de  celles  du  Manuel , ou , pour  mieux 
dire  , de  celles  de  l’Empereur  Marc- 
Antonin.  La  plupart  font  mot  à mot , 
telles  qu’on  les  lit  dans  l’original.  Il  y 
en  a feulement  quelques-unes  auxquel- 
les j’ai  ajouté  quelques  mots  tirés  d’au- 
rres  maximes , que  je  n’ai  pas  mifes  , 
8c  quelques  autres  dans  lefquelles  j’ai 
renfermé  tout  le  fens  du  chapitre  d’où 
elles  font  puifées.  Mais  j’ai  toujours 
religieufement  obfervé  de  ne  rien  prêter 
au  dogme  , 8c  de  conferver  les  tours 
8c  les  termes  mêmes  dont  il  s’efl:  fervi. 
Et  quand  j’ai  ajouté  quelques  mots  , 
qui  ne  font  pas  d’Épi&ete , ce  n’a  jamais 
été  pour  farder  fa  Doétrine , mais  pour 
faire  des  liailons  , ou  pour  rendre  ces 
maximes  plus  vives  , 8c  les  faire  mieux 
fentir  , en  rendant  le  Lefteur  plus  at- 
tentif En  quoi  je  n’ai  encore  rien  fait 
dont  Arien  ne  m’ait  donné  lui-même 
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\ . l’exemple  , par  la  maniéré  dont  il  a 
extrait  le  premier  Manuel  : car  3 en  le 
conférant  avec  ces  Dilfertations , nous 
voyons  qu’il  a fouvent  joint  des  chofes 
qui  étoient  téparées , qu’il  a ajouté  des 
tranfitions  , 8c  qu’il  a prêté  quelquefois 
des  termes  pour  fortifier  la  penfée  , 8c 
jamais  pour  la  changer.  Je  puis  aflurer 
de  même  qu’il  n’y  a rien  dans  ce  fécond 
Manuel  qui  ne  loit  la  propre  Doétrine 
d’Épidete. 

J’auroxs  ici  un  beau  champ  pour 
..  . répondre  au  reproche  que  quelques  Au- 
teurs m’ont  fait  d’avoir  chriftianifé  les 
Payens.  Ces  Ecrivains  ne  pouvoient 
mieux  que  par  ce  reproche  faire  voir 
le  peu  de  foin  qu’ils  ont  pris  de  s’inf- 
truire  de  cette  Philofophie , ni  mieux 
relever  les  vérités  qu’elle  enfeigne.  Ces 
vérités  leur  ont  paru  fi  nouvelles  8c  lî 
merveilleufes , 8c  ils  ont  été  tellement 
frappés  de  leur  éclat , qu’ils  n’ont  pu 
s’imaginer  que  je  n’eufi'e  pas  aidé  à la 
lettre.  Mais  n’avoient  - ils  pas  les  ori- 
ginaux entre  leurs  mains  ? Que  ne  les 
confultoient-ils  pour  avérer  mes  falfi- 
fications  8c  pour  les  faire  connoître  ? 
Que  ne  m’ont -ils  pris  fur  le  fait , en 
rapportant  les  textes  que  j’ai  altérés  , 
8c  les  erreurs  que  j’ai  excufées  , favo- 
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rifées  ou  changées?  N’avoient -ils  pas 
les  Saints  Peres  ? que  n’ont-ils  fait  voir 
que  je  me  fuis  éloigné  de  leurs  fenti- 
mens , & que  j’ai  parlé  plus  favorable- 
ment qu’eux  de  cette  Doctrine  payenne  ? 
Qu'ils  le  fallent  encore , en  voici  une 
nouvelle  occalion.  J’ôfe  aflurer  qu’en 
traduifant  les  Ouvrages  des  Païens  , j'ai 
toujours  confervé  toute  la  fidelité  d’un 
véritable  Interprète  , fur  - tout  dans  ce 
qui  regarde  les  dogmes , & que  jamais 
perfonne  n’a  été  plus  éloigné  que  moi 
du  delTein  impie  de  les  déguifer , pour 
rendre  ces  Philofophes  refpeélables , en 
les  égalant  à nos  Auteurs  facrés.  J’ad- 
mire , je  révère  ces  grandes  vérités , qu'il 
a plu  à Dieu  de  leur  découvrir  ; mais 
je  dételle  leurs  erreurs , &c  il  n’y  en  a 
pas  une  feule  que  je  n’aie  combattue  , 
ôc  j’ai  toujours  déclaré  , comme  je  le 
déclare  encore  , qu’il  n’y  a*  point  de  , • 

Chrétien  tant  foit  peu  inftruit  des  véri- 
tés de  la  Foi , dont  je  ne  préfère  la  fcience 
à celle  de  tous  ces  Philofophes.  La  plus 
fublime  Philofophie  payenne  peut-elle 
être  comparée  à la  Do&rine,  du  falut  ? 

I l n’eft  rien  de  plus  aifé  que  de 
répandre  des  reproches  vagues  ; mais 
ce  n’eft  pas  ainfi  qu’il  faut  m’attaquer; 
il  faut  venir  les  armes  à la  main , c’eft-à- 
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dire , avec  des  preuves.  Il  faut  rapporter 
les  pacages  originaux  que  j’ai  corrom- 
pus i montrer  les  fauftes  interprétations 
que  je  leur  ai  données , & établir  le 
fens  contraire  qu’ils  ont  dans  leur  Au- 
teur. J’ôfe  dire  que  cela  n’eft  pas  aifé  ; 
mais  s’ils  le  font , je  les  louerai , & je 
me  corrigerai  j car  ce  n’eft  pas.,  mon  in- 
tention de  faire  à ces  Philofophes  payens 
plus  d’honneur  qu’ils  n’en  méritent , & 
je  veux  que  m’es  paroles , comme  mes 
penfées  , foient  toujours  conformes  à 
ï’exaéte  vérité  , c’eft-à-dire  j à ce  que 
l’Églife  enfeigne., 

* y 

■ i Arien  nous  marque  qu’il  avoir  re- 
cueilli toutes  ces  grandes  chofes  qu’en- 
feigne  Épiélete  , comme  elles  fort  oient 
de  la  bouche  de  ce  Philolophe  fur  le 
champ  èc  fans  préparation.  Et  comme 
on  trouve^dans  ces  maximes  une  foli- 
dité  merveilleufe  avec  une  grande  finellè 
d’-çfprit , on  feroit  étonné  de  cette  faci- 
lité fi  heureufe , fi  on  ne  favoit  que  ces 
grands-hommes  ne  penfoient  toute  leur 
vie  qu’à  ces  vérités , dont  ils  faifoient 
toute  leur  étude  , & qu’ainfi  tout  ce 
qu’ils  difoient  fur  le  champ  étoit  or- 
dinairement le  fruit  d’une  méditation 

{>rofonde  , au  moins  pour  çe  qui  regarde 
e fond  des  chofes:  & il  n’eft:  pas  mal- 
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aifé  de  bien  parler  fur  les  vérités  que 
l’on  a bien  méditées , que  l’on  polsède , 
8c  dont  on  cft  fortement  perfuadé. 

L e même  Arien  nous  apprend  que , 
quand  on  entendoit  ces  vérités  de  la 
bouche  d'Épiétete , il  n’écoic  pas  polîible 
que  fes  Auditeurs  n’en  fulTent  touchés 
comme  iHe  vouloir , 8c  qu’ils  n’entraf- 
fent  dans  la  paillon  qu’il  tâchoit  de  leur 
infpirer , tant  il  étoit  perfuadé  lui-même, 
8c  tant  il  donnoit  dame  8c  de  force  à 
fes  difeours.  |1  ajoute  que  , 11  on  n’en 
elt  pas  fi  frappé  en  les  lifant  dans  fes 
Livres  , ce  fera  peut-être  la  faute , peut- 
être  aulîi  que  cela  ne  peut  être  autre- 
ment. Voulant  dire  fans  doute  que  ce 
que  l’on  entend  de  la  bouche  même  de 
celui  qui  enfeigne  , fait  une  impreiîion 
autrement  forte  que  ce  qu’on  lit.  Pour 
moi , non  feulement  je  ne  fuis  pas  fur- 
pris  que  ces  vérités  filant  un  il  grand 
effet  dans  la  bouche  de  ce  Philofophc , 
dont  la  vie  étoit  la  preuve  de  tout  ce 
qu’il  enfeignoit;  mais  je  le  ferois  beau- 
coup, Ci  on  les  lifoit  fans  en  être  tou- 
ché : car  ces  maximes  font  d’une  très- 
grande  force.  Il  me  paroît  même  que 
ce  fécond  Manuel  eft  plus  fort  que  le 
premier , en  ce  qu’il  enfeigne  des  vérités 
qui  manquent  manifeftement  à l’autre. 
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8c  qui , comme  je  l’ai  déjà  dit , font  les 
véritables  fondemens  des  mœurs.  Si  le 
premier  Manuel  avoit  été  fait  par  un 
homme  frappé  jufqu’à  certain  point  des 
vérités  fublimes  qui  font  le  fondement 
des  mœurs , 8c  qui  eût  bien  compris  l’or- 
dre 8c  la  liaifon  qu’elles  doivent  avoir 
entr’elles  , il  eft  certain  qu’il  y aurait 
ajouté  beaucoup  de  maximes  qu'on  trou- 
vera dans  celui  - ci , & qui  y étoient 
très- nécefiaires  pour  l’entière  inftruc- 
tion  de  fes  Lecteurs. 


Après  les  quatre  Livres , qui  com- 
pofent  ce^ nouveau  Manuel , j’ai  mis  les 
cinq  Dillertations  de  Simplicius  , que 
•j’ai  tirées  de  fes  Commentaires,  parce- 
qu’elles  en  interrom poient  trop  la  fuite. 
Elles  font  fur  des  fujets  très-importans 
pour  les  mœurs  8c  pour  la  Religion. 

La  première  : Ce  que  c'ejl  que  la 

liberté  de  l'homme , & d'où  elle  vient. 

* * 


L a fécondé  : que  les  calamités  qui 
arrivent  dans  le  monde  , ne  font  pas  des 
maux,  mai  s des  biens ; & de  leur  utilité. 


La  troifième  : que  le  mal  n'exijle 
point  par  lui-même  ; & les  erreurs  affreu- 
fes  qui  fuivent  de  cette  opinion  qu'il  y- 
a un  principe  du  mal  comme  il  y a un 
principe  du  bien. 
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La  quatrième  : des  differentes  liai- 
fons  des  hommes '&  des  devoirs  qu elles 
exigent  néceffairement. 

Et  la  cinquième  : que  les  Dieux 
exijlent , que  leur  providence  s’étend  fur 
-tout  y & qu’ils  gouvernent  l’univers  par- 
faitement & avec  jujlice. 

I • 

Toutes  ces  matières  font  traitées 
avec  beaucoup  de  fagefle  ëc  de  profon- 
deur , ôc  l’erreur  y eft  confondue  avec 
beaucoup  de  netteté  & de  force.  Cette 
leéture  ne  peut  être  que  très- utile  -,  elle 
eft  même  nécelfaire  , car  toutes  les  ob- 
jections que  les  incrédules  &r  les  liber- 
tins ont  faites  parmi  les  Payens  contre 
les  faines  opinions  , nos  incrédules  & 
lios  libertins  les  renouvellent  encore 
aujourd’hui , malgré  les  grandes  lumiè- 
res que  la  Religion  Chrétienne  a appor- 
tées dans  le  monde. 

, Si  l’Empereur  Marc-Antonin  a, té- 
moigné dans  fes  Écrits  l’obligation  qu’il 
avoir  à Rufticus  , du  beau  préfent  qu’il 
lui  avoir  fait  de  ces  Commentaires  d’É* 
pi&ete , quelle  reconnoiflance  ne  mérite 
donc  pas  Arien  qui  nous  les  a confer- 
vésî  Ne  finitions  donc  pas  cette  Préface 
fans  nous  fouvenir  de  lui , fuis  parler 
de  fa  vertu , Sc  fans  élever  une  forte  de 
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monument  à fa  mémoire  ; r»  yà(  >*'»«» 
Ycrs  d’Ho-  ;fj  $.^,5 a,  ; car  c’ejl-ià  l’honneur  que  l’on 
doit  aux  morts , & fur-tout  aux  morts 
dont  la  vie  eft  utile  aux  hommes. 

Arien  étoit  né  à Nicomédie  , ville 
de  Bithvnie  fur  la  Propontide.  Lucien 

Dans  le  dit  qu’il  étoit  un  des  premiers  parmi  les 

Tiaité  inu-  u -,  . . „ , . „ , 

tulé  • Aie-  romains  a é»<-  , ion  * gains  , oc 

xandre  ou  qu’il  avuit  pafle  toute  fa  vie  dans  l’étude 
riütc*^™’  ^agc^e*  On  Ie  croit  le  meme  que 
celui  qui  étoit  Gouverneur  de  la  Cappa- 
doce , 8c  dont  Adrien  fc  fervit  utilement 
pour  réprimer  les  courfes  des  Alains 
qui  avoient  infeflé  laMédie  , l’Arménie 
Liv.  LXX.  & la  Cappadoce  , comme  Dion  le  rap- 
porte à la  fin  de  la  Vie  d’Adrien.  Suïdas 
cite  un  certain  Héliconius , qui  prétend 
qu’Arien  avoit  été  élevé  au  Confulat  \ 
mais  ce  témoignage  n’eft  pas  receva- 
ble. Héliconius  s’étoit  trompé  , n’ayant 
pas  pris  garde  d’alTez  près  aux  temps. 

' * Les  faites  Conful.iires  marquent  un  C. 
Julius  Arianus  , Conful  fous  Gordien  , 
l’an  243.  Or  ce  ne  peut  être  le  Difciple 
d’Épidete , celui  qui  gouvernoit  la  Cap- 
padocc  deux  ans  avant  la  mort  d’A- 
drien, vers  l’an  1 36  ou  137.  D’ailleurs 
celui  d’Adrien  s’appelloit  Flavius  Aria- 
nus y 8c  non  pas  Julius. 

Cet  Arien , Difciple  d’Épidete  , étoit 


* * 
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un  homme  encore  plus  confidérable  par 
] a fon  mérite  que  par  Ton  rang  & par  Tes 

ts  emplois.  Nous  avons  de  lui  fept  Livre* 

de  l’expédition  d’Alexandre  , qu’il  com- 
pofa  à 1“ imitation  de  Xénophon  , qui 
J avoit  fait  autant  de  Livres  fur  l’expé- 

dition de  Cyrus  ; & il  imita  ii  bien  1a 
r douceur  de  ion  ftyle  , qu’il  fut  appelle , 

un  autre  Xénophon.  A (es  fept  Livres , il 
en  ajouta  un  huitième , qu’il  appella  , 

Indien , qui  n’eft  que  la  fuite  de  l’expé- 
dition d’Alexandre. 

Il  avoit  fait  encore  d’autres  Ouvrar 
ges  , comme  Alarica , Parthica  , Bi- 
thynica  3 qui  étoient  les  Relations  de 
tout  ce  qui  s’étoit  pafle  contre  les  Alains, 
les  Parthes , & en  Bithynie.  Il  avoit  fait 
encore  dix  Livres , où  il  avoit  embraffe 
tout  ce  qui  s’étoit  paffé  après  la  mort 
d’Alexandre. 

O n cite  aufli  de  lui  l’Hiftoire  de  Dion 
de  Syracufe.  Mais  tous  ces  Ouvrages  * 
font  perdus.  Nous  avons  encore  le  Pé- 
riplus  d’Arien  , c’eft-i-dire , le  Voyage 
du  Pont  - Euxin  & de  la  mer  Rouge  j 
mais  M.  de  Saumaife  a fait  voir  que 
c’étoit  l’ouvrage  d’un  Arien , plus  vieux  * 
que  celui  d Épiélete  , & qui  écrivoit 
fous  le  régné  de  Néron  & de  Vefpa- 
«fien.  ..  ... 
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Luci  e -N  nous  apprend  qu’ Arien 
avoit  aufti  écrit  la  Vie  d’un  fameux  Vo-  v 
leur , nommé  Tillibore , qui  avoit  fait 
de. grands  ravages  dans  la  Phrygie  ,8c 
dans  les  déferts  de  l’Afie. 

Dans  les  Lettres  de  Pline  le  Jeune  , 
il  y eq  a quelques-unes  qu  il  adrelfe  à 
Arien , & quelques  Savans  ont  prétendu 
que  c’étoit  à Arien , Difcipic  d’Épiélete  , 

(ç  fondant  (ur  ce  que  Pline  avoit  été  de 
fon  temps  Proconlul  de  Bithynie  & du 
Pont.  Mais  cet  argument  n’eft  d’aucune 
force  : car  , dans  toutes  les  Lettres , il 
n'eft  fait  aucune  mention  de  ces  Pro- 
vinces , Pline  ne  lui  parle  prefque  que 
de  fes  Plaidoyers , 8c  de  ce  qui  fe  palfoit 
dans  le  Sénat , ou  de  fes  Ouvrages  , qu’il 
le  prie  de  revoir  8c  de  corriger.  Je  vous 
envoie , lui  dit-il , le  Livre  que  je  vous 
avois  promis  par  mes  précédentes  Let- 
tres. Je  vous  prie  de  le  lire  3 de  le  relire , 

& de  le  corriger  , félon  votre  bonne  cou - , 
tume  , & l'amitié  que  vous  ave\  pour 
moi.  Or  il  n’eft  pas  trop  vraifemblable 
qu’un  homme  comme  Pline  eût  eu  tant 
de  confiance  en  la  lime  d’un  Bithynien, 
pour  qui  la  Langue  Latine  étoit  étran-  _ 
gere.;  , , r 

Arien,  én  recueillant  avec  tant  de 
foin  pour  fon  ufage  les  difeours  de  fon  * 
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Maître , s’eft  fuit , à mon  avis , autant  ou 
plus  d’honneur  qu’en  écrivant  tous  les 
beaux  Ouvrages  qu’il  a laillcs  : car  Tes 
Ouvrages  ne  marquent  que  Ton  efprit 
& Tes  talens  , & ce  Recueil  marque  la 
vertu  & Ton  amour  pour  la  fagefle  , ce 
qui  eft  bien  d’un  autre  prix.  Parmi  ceux 
qui 1 font  deftinés  aux  grands  emplois  , 
on  en  trouve  très-peu  qui  eftiment  la 
Philofophie  comme  elle  doit  ctre  efti- 
mée  , & qui  faifent  provifîon  de  fes' 
préceptes  pour  entrer  enfuite  dans  le 
maniement  des  affaires  avec  plus  de 
capacité  , & avec  plus  de  force  & de 
réfolution  contre  les  accidens  de  la  vie. 
La  plupart  des  hommes  , fur-tout  ceux 
que  leur  naiffance  ou  la  fortune  appel- 
lent aux  grands  portes  , n’étudient  la 
Philofophie  que  par  maniéré  d’acquit  •, 
ils  n’en  effleurent  que  la  première  écorce, 
& ils  la  regardent  comme  une  étude  qui 
ne  doit  les  amufer  que  pendant  quelque 
année  de  leur  jeuneffe  , & qui  les  dés- 
honoreroit , s’ils  s’en  fouvenoient  feu- 
lement , quand  ils  feront  hommes  faits.' 
Encore  feroit-on  trop  heureux  qu’ils  ne 
méprifaffent  que  cette  Philofophie  qui 
confffte  dans  des  ergoteries , & qui  n’en- 
feigne  qu’à  difputer.  Mais  il  y en  a une 
plus  folide , & qui  eft  digne  de  toutes 
nos  recherches  j c’cft  celle  qui  confffte 
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dans  les  mœurs  , qui  enfeigne  la  verrtl 
de  la  lageffe , qui  fortifie  l ame , &c  qui 
la  met  en  état  de  fouler  aux  pieds  tou- 
tes les  confidérations  humaines  , pour 
fbutenir  la  vérité  , pour  être  fidèle  à les 
devoirs , & pour  n’obéir  qu  à Dieu , à 
qui  feul  elle  doit  une  entière  obeillance. 
Malheureufement  c’eft  celle  qui  eft  la 
plus  négligée  > on  ne  la  regarde  prefque 
que  comme  l’occupation  de  gens  oilifs. 
Qu’arrive-t-il  autli  de  cette  malheureufe 
préyention , qui  enfante  une  négligence 
fi  pernicieufe  ? II  en  arrive  très -ordi- 
nairement un  divorce  entre  la  fagefte 
de  les  dignités  ; ce  qui  eft  très-funefte. 
Quand  on  les  trouve  heureufement 
réunies,  comme  nous  les  voyons  dans 
quelques  grands  - Hommes  qui  vivent 
aujourd’hui  , quels  refpe&s  &r  quelle 
vénération  ne  doit-on  point  avoir  pour 
ces  Hommes  rares  , qui  ont  fait  une  li 
merveilleufe  réconciliation  î 

Dans  le  moment  que  j’achevois 
cette  Préface  , l’Ouvrage  de  M.  l’Abbé 
Terrafton , qu’on  nous  annonçoit  depuis 
long-temps , a enfin  paru  en  deux  gros 
volumes.  C’eft  une  Diftertation  criti- 
que fur  l’Iliade  d’Homère , qu’il  cen- 
fure  depuis  un  bout  jufqu’à  l’autre  , 8c 
qu’il  prétend  faire  tomber  fans  quartier. 
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Comme  la  chute  d' Ariflote  3 dit- il , avoit 

déjà  préparé  les  efprits  à fe  défier  de  Préf.  p.  4?» 

V admiration  antique  , l’opinion  de  M. 

P erraultfi  injurié  3 fi  battu , a fait  un pro- 
grès furprenant  dans  le  public.  De  forte 
que  voilà  Homère  qui  va  fuivre  Arif- 
tote.  M.  TerrafTon  en  doute  h peu , qu’il 
ajoute  qu’à  peine  voudroit  - il  paroure 
dans  une  affaire  déjà  fi  avancée  par  M. 

Perrault  & par  M.  de  la  Motte  : il  ne 
devoir  pas  oublier  Des  Marefts  , fi  fa 
critique , prenant  Homère  dans  tous  les 
feus  3 ne  lui  donnoit  lieu  de  faire  une 
poétique  très-étendue  3 que  l’efprit  phi - 
lofophique  , fur  lequel  il  l’établit , ren- 
dra aujfi  utile  que  nouvelle.  D’abord  il 
nous  donne  une  marque  d’un  grand 
fens  d’avancer  que  l’opinion  de  M.  P. 
a fait  un  progrès  furprenant  dans  le  pu- 
blic. Elle  y a fait  certainement  un  grand 
progrès , mais  un  progrès  qui  n’eft  pas 
honorable  à fa  mémoire  ; celle  de  M. 

Terraflon  y en  fera  un  auflî  glorieux. 

Mats  voyons , avant  toutes  chofes , 
ce  que  c’eft  que  cette  Philofophie  déjà 
vi&orieufe  d’Ariftote  , & qui  va  l’être 
d’Homère.  M.  Defpréaux , dans  fes  Ré- 
flexions fur  Longin  , dit:  L’antique  & Réflex.  VII. 
confiante  admiration  qu’on  a eue  pour 
un  Ouvrage  de  belles-Lcttres  , tfi  une 
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preuve  fâre  & infaillible  qu’on  doit  I’mcL - 
mirer.  M.  l’Abbé  Terrafîon  dit  fur  cela  , 
en  Te  moquant  On  a anciennement 
& confiamment  admiré  les  Poèmes  d’Ho- 
mère ; on  doit  donc  les  admirer  encore 
aujourd’hui.  Voilà  de  la  Logique.  Et  il 
ajoute  : Mais  le  principe  propre  & naturel 
par  lequel  on  doit  juger  d’un  Ouvrage 
de  belles-Lettres  y n’efi  pas  l’antique  & 
confiante  admiration  qu’on  a eue  pour 
cet  Ouvrage  ; c’efi  la  conformité  réelle 
qu’il  doit  avoir  avec  la  droite  raifon  & 
la  belle  nature.  Voilà  de  la  Philofopkie. 

On  ne  peut  rien  voir  de  plus  étrange 
que  ce  raifonnement.  Jufqu’ici  on  avoit 
cru  que  la  Logique  étoit  la  règle  du  bon 
fens  & de  la  juftefie  d’efprit  dans  le 
difeernement  du  vrai  & du  faux  : que 
c’étoit  elle  qui  nous  conduifoit  dans  tous 
nos  jugemens , qui  donnait  la  fupério- 
. rire  de  raifon  , &“qui  nous  faifoit  juger 
des-  chofes  , par  ce  qu’elles  font  en  elles- 
mêmes  , St  non  par  l’opinion  qu’on  en 
a.  Selon  cette  Logique  , qui  eft  l’unique 
boullble  de  la  raifon , &:  qui  enfeigne  à 
penfer  ôc  à raifonner , c’eft  une  vérité 
inconteftable  , qu’une  chofe  qui  a été 
conftatnmerit  admirée  dans  tous  les  pays 
& dans  tous  les  temps , doit  être  encore 
admirée  dans  le  nôtre  : car  elle  ne  peut 
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avoir  etc  fi  conftamment  admirée  qu’à 
caufe  de  la  conformité  qu’on  y a remar- 
quée avec  la  droite  raifon  ; 8c  nous 
l’admirons  aujourd’hui , non  pas  parce 
qu’on  l’a  admirée  , mais  parce  qu’en 
l’examinant  nous  y trouvons  cette  con- 
formité qui  l’a  toujours  fait  admirer. 

M.  l’Abbé  Terrafion  n’aime  pas  cette 
Logique  •,  8c , renfermant  cet  art  dans 
certaines  règles  de  l’Ecole , qui  enfei- 
guent  à former  des  fyliogifmes , 8c  à tirer 
des  conféquences  d’un  principe , il  ima- 
gine une  nouvelle  Philofophie , qui  eft 
venue  , dit-il , éclairer  les  hommes  dans 
le  dernier  fiècle  , Philofophie  qui  écarte 
tous  les  préjugés  pour  aller  jufqu  au 
vrai  principe  de  la  queflion.  Les  Anciens 
orrt  donc  ignoré  l’art  d’écarter  les  pré- 
jugés pour  aller  jufqu’aux  vrais  prin- 
cipes des  queftions  qu’ils  traitoient  *,  ils 
n’ont  point  eu  de  Logique  , ou  n’ont 
connu  qu’une  Logique  groffière  , 8c  ils 
Ont  été  enfevelis  dans  les  préventions. 

L’efprit  philofophique  , qu'il  appelle 
un  efprit  de  difcufiïon  8c  d’examen  ,n’eft 
venu  que  dans  le  dernier  fiècle.  C’eft  à 
cet  efprit  y dit  - il , quejl  venu  échouer  pr^f.  p. 
Ariflote  après  deux-mille  ans  3 & qu  Ho- 
mère va  échouer  après  trois-mille. 

Voila  un  terrible  écueil  , auquel 


Digitized  by  Google 


XX 


P R Ê^E  ACE . 

deux  des  plus  grands  & des  plus  vaftes 
génies  de  l'antiquité  échouent  d une 
maniéré  lî  pitoyable.  Je  dis  deux  des 
plus  grands  & des  plus  vaites  génies  ; 
car  ceit  l’éloge  qu’on  leur  a encore 
donné  depuis  la  naillance  de  ce  bel-efprit 
philolophique  fi  nouveau.  Je  ne  parle 
point  ici  d'Homère , que  nos  plus  grands 
Poëres  ont  regardé  comme  le  Dieu  de 
la  Poéiîc  : mais  je  fuis  bien  aife  de  faire 
voir  à cet  efprit  philofophique  de  quelle 
maniéré  a parle  d’Ariftote  un  grand- 
homme  qui  l’a  choilî  pour  combattre 
quelques  erreurs  qu’on  trouve  dans  fes 
L’Auteur  Ecrits.  îl  ne  l’a  cho'tfi , dit-il , que  parce 
que , ou  de  nen  ne  PeuC  porter  plus  puijjamment 
fArtdepen-  a éviter  une  faute  que  de  faire  voir  qu'un 
pp'  grand  efprit  y efl  tombé  3 & ce  nef 
point  pour  le  rabaiffer , mais  pour  P ho- 
norer. S’il  n’a  pas  rapporté  plufeurs 
chofes  excellentes  qui  fe  trouvent  dans 
fes  Livres , c efl  parce  quil  nen  a pas  eu 
l’occafionj  car  il  efl  certain  qu  A rijlote 
*3  , en  effet , un  efprit  très-vafe  & très- 
étendu  , qui  découvre  dans  les  fujets 
qu  il  traite  un  grand  nombre  de  fuites 
& de  conféquences  , &c.  Il  y a auffi plu- 
feurs belles  chofes  dans  fes  Livres  de 
Politique  & de  Morale  , dans  fes  Pro- 
blèmes & dans  l’ Hifoire  des  Animaux. 
Il  rçconnoît  que  prefque  tout  ce  qu’on 
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fait  des  réglés  de  la  Logique  ejl  pris  de 
fes  Analytiques.  Il  ejl  vrai  qu'il  femble 
que  le  moins  parfait  de  fes  Ouvrages 
foit  fa  Phyfique  j mais  encore  le  prin- 
cipal défaut  qu’on  y peut  trouver  3 n ejl 
pas  qu  elle  foit  faujje  3 c’ejl  au  contraire 
quelle  ejl  trop  vraie  t & qu  elle  ne  nous 
apprend  que  des  chofes  qu’il  ejl  impojfi- 
ble  d’ignorer.  Sa  Philofophie  ejl  deve- 
nue célèbre  , par  le  grand  nombre  de 
perfonnes  de  mérite  qui  l’ont  embrajfée. 
Il  ejl  certain  que  cela  mérite  quelque 
refpecl , & qu’il  y auroit  de  l’imprudence 
de  le  choquer  fans  ufer  de  grandes  pré- 
cautions : car  y en  attaquant  ce  qui  ejl 
reçu  de  tout  le  monde  , on  fe  rend  fuf- 
pecl  de  préfomption  3 en  croyant  avoir 
plus  de  lumières  que  les  autres.  Voilà 
comme  M.  Nicole , cet  homme  lï  fage  8c 
ü refpectable  en  toutes  maniérés , parle 
d’Ariftote  , après  la  venue  de  cet  elprit 
philofophique  tant  vanté.  M.  Terraflon , 
qui  eft  bien  un  autre  perfonnage , n’ufe 
pas  de  ces  précautions  ; 8c , fier  de  quel- 
ques découvertes  modernes  dans  la  Pif?*. 
fi  que , il  infulte  à ce  Philofophe , 8c  dit 
qu’il  a échoué.  Voilà  le  cara&ere  de  ce 
Siècle  ; les  plus  chétifs  Physiciens  8c  les 
plus  miférables  Critiques  , toutes  les 
nuits  dans  leurs  rêves , & le  jour  dans 
leurs  vidons , ne  fongent  que  la  chute 
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d’Ariftote  & celle  d’Homère  , 8c  ils 
s’imaginent  leur  donner  eux-mêmes  le 
coup  mortel  ; mais  ils  vivront  long- 
temps encore , 8c  l’efprit  philofophique 
de  M.  Terrafïon  ne  leur  fera  pas  grand 
mal. 

Rien  n’eft  plus  plaifant  que  le  pro- 
grès que  cet  efprit  philofophique  fait 
Préf.  p.  iî,  faire  à la  Poélie.  Je  place  , dit-il , fon 
enfance  au  temps  d'Homère  , fon  adolef- 
cence  au  temps  de  la  florifj'ante  Athènes  , 
& fa  maturité  au  temps  de  Ce  far  & d’ A u- 
gujie.  Nous  voyons  pourtant  que  c’eft 
dans  le  temps  de  la  fioriifante  Athènes , 
8c  dans  celui  de  Céfar  8c  d’Augufte  , 
qu’Homère  a été  le  plus  admiré  8c  le 
plus  loué.  Ce  n’eft  guères  la  coutume 
que  dans  l’adolefcence  & dans  la  matu- 
rité on  rappelle  8c  que  l’on  admire  fi 
fort  les  bégaiemens  de  l’enfance. 

D’a illeurs  M. Terraifon  aflure  que 
lçs  Latins  n’ont  fait  aucune  difficulté  de 
Préf.  p.  jj.  comparer  le  Thyefte  de  Varius  aux  plus 
luttes  p ièces  du  théâtre  d’Athènes;  mais, 
félon  fa  gradation , il  faudroit  qu’elle  eut 
été  très-fupérieure  ; car  l’ouvrage  de  la 
maturité  doit  avoir  un  grand  avantage 
fur  ceux  de  l’adolefcence.  Eh  ! ne  de- 
voit-il  pas  meme  voir  que  la  fuite  de  fon 
progrès  mène  naturellement  à dire  que. 
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fi  la  Poéfîc  étoit  dans  fa  maturité  au 
temps  d Augufte , il  eft  à craindre  qu’elle 
ne  Toit  aujourd  hui  dans  fa  caduuté  ? 

Ne  prêtions  pas  davantage  un  raifonne- 
ment  li  digne  de  la  Philofophie  de  M. 

' Terraflon , & fi  peu  digne  de  la  Logique. 

S u r la  belle  difpute  contre  les  An- 
ciens , qu’il  fuppofe  avoir  été  ouverte 
par  M.  P.  mais  qui  l’ avoir  été  aupara- 
vant par  Des  Marers , il  dir , dans  fa  Pré- 
face : C’ejl  dans  l’Académie  Franpoife  PP*4i>4î* 
( il  lui  en  faut  donner  la  gloire  ) qu  ejl 
née  la  première  idée  de  comparer  les 
deux  genres  de  talents  ; & /’ ouverture 
de  cette  difpute  a achevé  de  rendre  à 
l’efprit  humain  toute  fa  dignité , en  l'af- 
franchijfant  aujji  fur  les  belles-Lettres 
du  joug  de  la  prévention  : ce  feroit  une 
véritable  tache  pour  V Académie  Fran- 
çoife  y fi  le  premier  rayon  de  cette  lumière 
philoj'ophique , qui  aura  dijfipé  les  ténè- 
bres de  la  prévention  fur  les  belles-Let- 
tres , ayant  paru  depuis  l’ établijjement 
de  ce  Corps  illuflre  né  toit  pas  forti^ 

de  fon  fein.  Mais , dans  la  méfne  page  , 
il  reconnoît  que  M.  P.  a été  battu  & 
vaincu  par  M.  Dcfpréaux  , parce  qu’il 
avoit  employé  quelques  moyens  faux  & 
infujfifans  dans  fa  caufe.  Ï1  félicite  donc 
l’Académie  Françoil'e  d’avoir  eu  dans 
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Ton  Corps  un  homme  qui , pour  com- 
battre le  plus  grand  des  Poètes  , a em- 
ployé des  moyens  infuflil'ans  ôc  faux, 

& qui  a été  vaincu  ; quelle  gloire  ! Il 
me  lemble  qu’il  y auroit  eu  plus  de  rai- 
fon , & par-conléquent  plus  de  Philo- 
fophie , à la  féliciter  de  ce  qu  elle  en  a 
eu  un  qui , par  une  critique  très-fen- 
fîble  tk  très-convaincante  , a triomphé 
de  ces  faux  raifonnemens , & en  a fait 
voir  le  ridicule.  C’eft-là  un  véritable  fujec 
de  félicitation,  & non  point  d’avoir  porté 
un  homme  qui  a fait  de  faillies  criti- 
ques , &:  qui  a été  fi  battu.  Long- temps 
avant  P.  & Des  Marets , n’y  a-t-il 
pas  eu  des  Protagoras  & des  Zoïles  qui , 
fe  révoltant  contre  l’admiration  publi- 
que , avoient  attaqué  Homère  avec  des 
moyens  aulli  faux  & aullî  infuffifans , 

& qui  avoient  été  battus  ? De  forte  que , 
de  ce  coté- là  même,  l’Académie  Fran- 
çoife  n’a  pas  la  gloire  de  la  nouveauté  j 
mais  elle  en  a une  plus  grande , celle 
d’avoir  défendu  Homère  , &■  d’avoir 
ouvert  le  chemin  à une  autre  perfonne , 
qui  a achevé  de  maintenir  le  feeptre 
de  la  Poélie  enrre  les  mains  de  ce  grand 
Poète  , par  un  Ouvrage  qui  fera  une 
digue  éternelle  contre  l’inondation  du 
mauvais  goût,  & de  toutes  les  faillie* 
critiques  qu’il  pourra  produire. 

.A 
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A la  tête  du  Dialogue  de  Platon  , 
intitulé  Criton , j’ai  mis  un  argument 
pour  expliquer  le  but  de  ce  Dialogue , 

8c  pour  relever  le  grand  exemple  que 
Socrate,  appelé  par  M.  Terrai! on,  plus 
Sophijle  vingt  fois  que  tous  les  Sophijles t 
donna  de  la  loumilîïon  qu’un  nomme 
de  bien  doit  aux  Loix , quand  il  refufa 
de  fe  fauver  de  fa  prifon  , 8c  de  fe  déro- 
ber à la  mort  injufte  à laquelle  il  étoic 
condamné.  Pour  établir  la  beauté  8c  la 
nécelîité  de  cette  conduite , j’ai  rapporté 
l’exemple  de  Saint  Paul , qui , étant  en 
prifon , 8c  voyant  les  portes  ouvertes  8c 
les  chaînes  tombées , non-feulement  ne 
le  fauva  point,  mais  empêcha  meme  les 
autres  prifouniers  de  fe  fauver.  Et  celui 
de  Saint  Pierre , qui  fe  fauva  la  veille  du 
jour  deftiné  à fon.  fupplice  \ mais  qui  ne 
fe  fauva  pas  dès  que  Dieu  eut  d .lié  fes 
chaînes  8c  ouvert  fa  prifon  j Dieu  lui 
envoya  un  Ange  qui  le  poulta  , 8c  qui 
l’obligea  à le  fuivre.  M.  Terrafïon  trou- 
ve très-mauvais  que  j’aie  rapporté  ces 
grands  exemples  de  l’Ecriture.  Il  appelle 
cette  morale  funefte  8c  meurtrière  , 8c 
il  la  combat  par  ces  raifons  : La  pre- 
mière , Que  Dieu  ordonne  de  fuir  les 
perfécutions.  Ouï  , pendant  qu’on  eft 
libre  y mais  dès  qu’on  eft  en  prifjn,  il 
faut  obéir  aux  Loix.  La  fécondé  : Qu’il 
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faut  fe  fauver , fi  on  n a une  infpiration 
particulière  de  Dieu  , qui  en  empêche. 
Mais  qui  lui  a dit  que  Socrate  faifoit 
cette  grande  action  fans  une  infpiration 
' ' particulière  de  Dieu  qui , dans  ce  temps 
de  ténèbres  , vouloit  donner  ce  grand 
exemple  ? N’eft-ce  pas  de  Dieu  que 
viennent  aux  hommes . tous  les  bons 
mouvemens  ? La  troifième  : Qu  il  ne 
faut  pas  tenter  Dieu.  Mais  eft-ce  tenter 
Dieu  que  de  faire  une  aéhon  de  juftice  ? 
Et  tant  de  Martyrs  qui  fe  font  préfentés 
aux  perfécutions  les  plus  cruelles  ont-ils 
tenté  Dieu  ? Ont-ils  défobéi  à Dieu  ? 
Et  la  quatrième  enfin  : Qu  on  doit  éviter 
à fies  perfécuteurs  V accompliffement  de 
leur  crime.  Mais  n’eft-ce  que  l’exécution 
de  la  fentence  qui  rend  criminel  le  Juge 
injufte  ? N’eft-ce  pas  la  fentence  meme  , 
dès  qu’elle  eft  prononcée  î D’ailleurs , 
pour  épargner  un  crime  à fes  Juges  , 
faut-il  fe  rendre  foi  - même  criminel  î 
Tom.  II T En  général  > ajoute  M.  Terrallon  , il 
tg.  16.  ne  faut  p0int  croire  qu  avec  des  inten- 
tions droites  & des  fentimens  pieux  3 on 
Joit  en  état  de  parler  ni  des  règles  de 
la  Théologie  morale , ni  des  dogmes  de 
la  Foi , ni  des  fiens  de  V Écriture-Sainte 
fans  avoir  fait  un  fonds  fuffifantde  Théo- 
logie y & peut-être  même  fans  en  avoir 
pris  les  principes  dans  Us  Ecoles  publi- 
ques & approuvées . 


Dtgitîzetf  by-Cstrt^Ie 


PRÉFACE,  xxvij 

Où  a-t-il  donc  appris  qu’il  n'y  a que 
ceux  qui  ont  étudié  en  Théologie,  8c 
qui  ont  été  fur  les  bancs  qui  foient  en 
état  de  parler  des  règles  de  la*  Théolo- 
gie morale  , & des  dogmes  de  la  Foi  ? 

Ç’eft  une  doétrine  très  - faufle  , & qui 
ouvriroit  la  porte  à des  défordres  trop 
grands  dont  l’ignorance  feroit  le  moin- 
dre. Il  y a eu  des  Payens  qui  ont  cru 
que  Socrate  devoit  le  fauver  pour  ctre 
encore  utile  aux  hommes.  Mais  Épic- 
tete  combat  ce  fentiment  avec  beaucoup 
de  force.  Si  Socrate  3 dis-tu  ,fie  fût fauve , Nouveau 
il  auroit  encore  été  utile  aux  hommes . Manuel , 
Eh  ! mon  ami , ce  que  Socrate  dit  vS*  fit  jy  » 
en  refufiant  de  fie  Jauver  3 & en  mourant  pag,  170.’ 
pour  la  jufiiee  tnous  efi  bien  plus  utile 
que  tout  ce  quil  auroit  dit  & fait  après 
s3 être  fiauvé.  Nous  verrons  bientôt  que 
M.  Terralïon  n’a  pas  fait  un  grand  fonds 
de  Théologie , & qu’il  n’a  pas  pris  dans 
les  Écoles  publiques  la  belle  morale 
qu'il  vient  nous  enfeigner. 

Revenons  à Ariftote  & à Homère. 

Les  Poèmes  de  ce  grand  Poëte  ont  donné 
lieu  à ce  Philofophe  de  compofer  une 
Poétique  , où  , avec  une  force  de  raifon 
8c  de  génie  , dont  il  étoit  feul  capable  , 
il  nous  découvre  les  véritables  règles  de 
cet  art.  Ces  règles  ont  été  enfuite  adop- 
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tées  par  Horace , Sc , ce  qui  eft  plus  con- 
fidérable  encore , elles  ont  enfanté  à leur 
tour  le  Po'cme  le  plus  parfait  qui  air 
paru  depiiis  Homère  , je  veux  dire  l’E- 
néide de  Virgile , & elles  ont  été  admi- 
rablement confirmées  par  cette  noble 
imitation.  M.  T erraffon  vient  changer 
toat  cela  par  fa  profonde  fagefle.  Ariftote 
& Horace  n’a  voient  pas  cet  efprit  phi- 
Tcm.  I , lofophique  dont  il  eft  éclairé.  Horace  , 
p:ig.  i/i.  dît-il  , ejl  demeuré  dans  l’approbation 
d'Homère  par  un  jugement  mêlé  de  pré- 
,•  vention  & de  parejfej  que  fon  caractère 

indolent  n’a  pas  eu  la  force  de  furmonter. 
Pag.  x8j.  Et  /lriftote  n’a  qu’une  grande  obfcurité , 
qui  vient , non  de  la  profondeur  3 mais 
de  la  confujion  de  fes  penfées  ; non  de 
la  fine  (Je  s mais  de  la  fauffeté  de  fes 
exp refilons  ; non  enfin  d’un  goût  de  com- 
pofition  3 qui  ne  porte  à dire  que  ce  qu’il 
faut  3 mais  de  fa  négligence  d’ efprit 
qui  produit  autant  de  chofes  fuperfiues 
que  de  nécefiaires. 


Il  faut  avouer  que  M.  Terraflon  a 
bien  approfondi  les  caraéteres  du  Phi- 
lolophe  & du  Poëte.  Il  a admirablement 
découvert  dans  Ariftote  & dans  Horace 
tous  ces  défauts  eftentiels  , ôc  il  les  a 
auftï  très-judicieufement  évités  dans  fa 
nouvelle  Poétique.  Son  jugement  contre 
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Homère  n’eft  point  mêlé  de  prévention; 
il  n’eft  ni  indolent , ni  parefteux  comme 
Horace  ; il  n’a  ni  la  confufion  de  pen- 
fées  , ni  la  faufieté  d’exprelîîons  d’Arif- 
tote  , ni  fa  négligence  d’efprit  ; mais 
beaucoup  de  finefle , & fur  - tout  un 
goût  de  compofition  , qui  bannit  toute 
fuperfluité  , 6c  qui  n’admet  que  l’utile 
6c  le  néceflaire.  Voici  donc  deux  Poé- 
tiques , l’une  d’Ariftote  & d’Horace  , 
fondée  fur  la  raifon  8c  fur  le  bon  fens 
antique;  8c  l’autre  , celle  de  M.  Ter- 
ralfon , établie  fur  l’efprit  philofophique 
moderne  , 6c  fur  les  Critiques  de  Des 
Marets  6c  de  M.  Perrault.  C’eft  à ceux 
qui  veulent  s’appliquer  à la  Poéfie , 6c 
s’engager  fur  cette  mer  fameufe  par  tant 
de  naufrages  , à ehoifir  leur  Pilote.  Je 
doute  qu’il  y en  ait  un  fcul  (je  parle 
de  gens  fenfés  ) qui  quitte  Ariftote  8c 
Horace  , pour  fuivre  M.  l’Abbé  Terraf- 
fon.  En  tout  cas  la  peine  fuivra  de  près 
la  faute. 

* . V « M •• 

J e n’aurois  jamais  parlé  de  cette 
nouvelle  Poétique , fi  je  n’y  avois  trouve 
un  chapitre  qui  n’efi:  pas  digne  d’être 
examiné  dans  cette  Préface  à la  tête  de 
l’Ouvrage  d’un  Philofophe  Payen  , qui 
exige  des  mœurs  fi  févères , 6c  qui  parle 
des  fpeétacles  fi  figement.  C’eft  celui 
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où  ce  nouveau  Doéteur , ofFenfe  de  ce 
que  j’ai  ôfé  condamner  l’Opcra  3 prend 
Tom.  I , le  parti  de  le  foutenir , malgré  les  graves 
p.  106,  cenfures  que  les  gens  les  plus  pieux  ôc 
les  plus  fages  en  ont  toujours  faites , ôc 
les  foudres  qu’on  lance  tous  les  jours 
contre  lui , ôc  malgré  l’aveu  même  de 
ceux  qui , amoureux  de  la  Mufique  , ôc  __ 
trouvant  dans  leur  âge  ôc  dans  leur  rai- 
fon  un  antidote  contre  le  poifon  de  ce 
/peétacle , y vont  prefque  tous  les  jours  ; 
car  il  y en  a plufieurs  qui  avouent  que 
ces  Poëmes  font  des  monftrcs  pour  la 
Poéfie  , ôc  une  grande  corruption  pour 
les  mœurs.  , 

C e Chapitre  feul  peut  faire  juger 
du  grand  efprit  philofophique  de  cet 
Auteur , & de  ce  qu’on  en  doit  attendre 
fur  toutes  les  matières  qu’il  traite.  On 
va  voir  des  raifonnemens  bien  fingu- 
liers.  M.  TerralTon  ne  fera  pas  fâché 
que  je  les  examine  ici  -,  peut-être  que 
fon  imagination  un  peu  ralentie  laiflera 
un  accès  libre  à la  raifon. 

D’abord  pour  fauver  le  ridicule 
_qu  ’on  trouve  naturellement  dans  un 
fpeétacle  où  l’on  raifonnè  en  mufique 
depuis  le  commencement  jufqu’à  la  fin  , 
chofe  inouïe  dans  l’ufage  ordinaire  , ÔC 
qui , de  fon  aveu , choque  la  raifon  en 
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certain  fens  , s’avife  de  donner  ce  bel 
expédient  : Prene^-le  dans  un  autre  fens  : Tom.  I , 

ne  dites  pas  quon  raifonne  en  Mufique  > p' 1I4, 
dites  qu’on  chante  des  paroles  raîfon- 
nées.  Cela  n’eft-il  pas  bien  fauve  ? 

Mais  c’eft  - là  peu  de  chofe  ; fon 
grand  effort  eft  pour  juftifier  la  morale 
de  l’Opéra  , 8c  pour  montrer  les  grands 
avantages  qui  en  reviennent  \ 8c  il  faut  ** 
avouer  que  jamais  l’efprit  philofophique 
moderne  n’a  paru  avec  tant  d’éclat.  Je 
ne  crois  pas  3 dit-il,  qu’il  foit  contre  la  CHap.  VII, 
morale  civile  d’ introduire  des  chœurs  de  13  J* 
bergers  & de  bergères  3 qui  3 s’aimant 
avec  innocence  & dans  des  vues  légiti- 
mes y s’invitent  mutuellement  d la  tçn- 
drejfe  & à la  fidélité.  Mais  l’Opéra  s’eft- 
il  tenu  dans  ces  bornes  ? Comment  M. 
l’Abbé  TerralTon  ôfe-t-il  avancer  une 
imagination  fi  chimérique,  & qui  eft 
démentie  par  tant  de  maximes  abo- 
minables qui  contredifent  ouvertement 
la  Religion  3 L’exemple  qu’il  rapporte 
du  Télémaque  de  M.  l’Archevêque  de  Pag.  ij6. 
Cambray  , n’a  rien  qui  reftemble  à ce 
fpeétacle  licencieux  , & il  n’y  a nulle 
juftefle  dans  ce  parallèle. 

»* 

Il  veut  juftifier  enfuite  l’imprefîion 
que  fait  la  beauté  , les  deiirs  qu’elle 
excite , 8c  toutes  les  folies  qu’elle  fait 
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dire,  & dont  tous  les  Opéra  font  pleins. 
Et  il  nous  préfente  l’exemple  du  Patriar- 
Pag.  13 7.  che  Jacob  , qui  nef  point  repris  dans 
V Ecriture  , dit-il , d’avoir  préféré  Rachel 
à Lia  à caufe  de  fa  beauté.  Que  doit-on 
\ penfer  d’un  homme  qui  trouve  très- 
mauvais  qu’on  fe  ferve  de  l’Écriture- 
•*  ’ Sainte  pour  confirmer  certaines  grandes 
..  ' * vérités  qu’Homère  enfeigne  , ou  pour 
montrer  la  fource  de  fes  idées  8c  de 
fes  exprefilons , 8c  qui  emploie  ici  cet  * 
exemple  de  Jacob  , pour  autorifer  les 
plus  grandes  fottifes  de  l’Opéra?  Comme 
s’il  y avoit  rien  de  femblable  entre  la 
difpofition  de  Jacob  en  cet  état  celle 
de  ces  malheureux  amans  qui  idolâtrent 
leurs  maitreifes,  8c  qui,  en  étalant  leurs 
feux  criminels , donnent  des  leçons  8c 
des  exemples  d’une  énorme  licence  8c 
d’une  affreufe  impiété. 

Mais  voici  une  chofe  encore  plus 
Pag.  *38.  furprcnante.  Il  dit  que  les  Princes  & 
les  Magifrats  3 gardant  dans  le  fond 
v.  de  V âme  cette  difpoftion , que  le  célibat 

ejl  préférable  au  mariage  , doivent  favo— 
rifer  le  feul  moyen  légitime  d' augmenter 
les  peuples  , & contribuer  à V exécution, 
'du  précepte  naturel  que  le  Créateur  a 
fait  au  genre  humain  _,  de  croître  & de 
multiplier . Celui- meme  qui , fans  êtr < 
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atiimé  par  les  vues  les  plus  fublimes  de 
la  Foi  j feroit  bien  aije  de  voir  dimi- 
nuer le  nombre  des  hommes  ne  pourvoit 
pajfer  que  pour  une  âme  noire , & pour 
une  pejle  dans  la  République.  On  auroit 
grand  tort  d’accufer  M.  l’Abbé  Terrafi- 
fon  d’être  de  ces  âmes  noires  , & une 
perte  de  l’État  -,  il  ne  cherche  qu’à  voir 
multiplier  les  hommes  & comme  fon 
efprit  philofophique  lui  a découvert 
que  l’Opéra  eft  un  moyen  sûr  pour  par- 
venir à une  fin  Ci  louable , il  le  fourient 
de  tout  fon  pouvoir.  L’Opéra  excite  à 
peupler  le  monde.  On  ne  conteftera 
pas  à ce  fage  Abbé  une  vérité  que  l’ex- 
périence n’a  que  trop  confirmée. 

• 

En  voici  une  preuve  bien  ancienne; 
nous  avons  une  véritable  fcène  d’Opéra 
dans  le  feftin  de  Xénophon;  je  vais  la 
rapporter  toute  entière;  le  Le&eur  ne 
fera  pas  fâché  de  la  voir. 

Apres  cela  on  porte  un  fiège  dans 
la  chambre  > & le  Syracufain  étant  entré , 
dit  à la  compagnie  : MeJJieurs  3 vous 
alle%  voir  Ariadne  qui  vient  dans  fa 
chambre  nuptiale  , & Bacchus  qui , ayant 
été  à un  grand  fejlin  che\  les  Dieux  3 la 
Juivra  dans  un  moment.  Enfuite  ils  Je 
mettront  à badiner  & à jouer  enfemble. 
A peine  avoit-il  achevé , quon.vit  entrer 
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Ariadne  parée  magnifiquement , comme 
une  nouvelle  mariée.  Elle  s’ajfit  fur  le 
fi'ege  quon  lui  avoit  préparé.  Bacchus 
entra  bientôt  après  , & la  chanteufie  fie 
mit  à chanter  un  des  airs  qu’on  a cou- 
tume de  chanter  aux  Fêtes  de  ce  Dieu - 
Tous  les  ajfifians , ravis  d’ admiration  , 
ne  peuvent  fe  lajjer  de  louer  l’Auteur 
de  cette  entrée  : car  Ariadne  n’eut  pais 
plutôt  entendu  cet  air  3 quelle  fit  con- 
naître par  fies  maniérés  toutes  pajjion- 
nées  quelle  y prenoit  grand  plaifir. 
Véritablement  elle  n’alla  pas  au-devant 
de  Bacchus  3 elle  ne  fie  leva  pas  même 
de  fion  fiège  3 mais  elle  marqua  parfai- 
tement la  violence  qu  elle  fie  faifoic  pour 
fie  retenir.  Bacchus  , l’ayant  appercue  y 
l’approcha  en  danfant  d’un  air  plein 
d’amour  ; s’ajfit  fiur  fies  genoux  3 & l'em- 
brajfant  3 il  la  baifia.  Ariadne  voulut 
d’abord  faire  la  prude , & donner  quel- 
que marque  de  pudeur  ; mais  enfin  , 
vaincue  par  fia  paffion  , elle  fie  jeta 
amoureufiement  au  cou  >de  fion  amant. 
Les  conviés  fie  mirent  à battre  des  mains  , 
& à crier  tous  enfiemble , bis , bis  ; mais  > 
après  que  Bacchus  fie  fut  levé  , qu’il 
eut  fait  lever  Ariadne  , & qu’il  l’eut 
prifie  par  la  main  , on  ne  vit  plus  que 
baifiers  & embraffades  réciproques.  Les 
njfijlans  3 voyant  Bacchus  fi  beau  , Cf 
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A riadne  fi  belle  3 fit  baifer  tout  de  bon , 

• & bien  autrement  qu'on  ne  fie  baife  fur 
le  théâtre  , fentirent  en  eux-mêmes  des 
émotions  étranges  s & étoient  comme 
portés  fur  les  ailes  de  l'amour  ; car 
ils  entendoient  Bacchus  qui  demandoit 
à Ariadne  : m’aimez  - vous  , 3c  m’ai- 
merez-vous toujours  î & Ariadne  qui 
répondoit  avec  ferment  : oui  , je  vous 
(lime  y 3c  je  vous  aimerai  route  ma  vie. 

Cela  étoit  prononcé  avec  tant  de  feu  3 
que  tous  les  ajfifians  jur oient  que  le 
jeune  garçon  & la  jeune  danfeufe  s'ai- 
moient  véritablement  : car  ils  ne  rejjem- 
bloient  point  du  tout  à des  gens  qui 
jouent  un  rôle  qu'ils  ont  appris  ; mais 
à des  amans  qui  fatisfont  une  pajfion 
très-véritable.  La  fin  de  cette  feene  fut 
que  les  conviés  , les  voyant  s'embrajfer 
fi  tendrement 3 & fortir  comme  pour  aller 
fe  coucher  y fie  fentirent  fi  enflammés  y 
que  ceux  qui  n étoient  pas  mariés  jurè- 
■ rent  qu'ils  ail  oient  chercher  femme  ; & 
que  ceux  qui  V étoient  montèrent  à che- 
val fur  l'heure  même  3 & allèrent  trou- 
ver leurs  femmes  pour  imiter  ce  qu'ils 
avoient  vu. 

" > 

On  dira  que  notre  théâtre  n’ofFre 
point  aux  yeux  des  a&ions  Ci  outrées  ôc 
Ci  indécentes  j 3c  cela  eft  vrai  » mais 
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malheureufemenr  il  répare  bien  (faiP 
leurs  ce  qu’il  n’ôfe  hazarder  d^  ce  côte- 
là.  Xénophon  , comme  un  Hiftorien 
très-fage , a tâché  de  couvrir  une  partie 
de  cette  indécence  , en  donnant  l’idee 
d’une  noce  -,  ôc  à la  fin , pour  épargner 
les  Athéniens  , ôc  pour  ne  pas  bleller 
fes  Leéleurs  , il  a mis  les  femmes  au 
lieu  des  maitreffes.  Cette  modification 
n’empêche  pas  qu’il  n’ait  peint  admi- 
rablement les  effets  de  ces  repréfenta- 
tions  lafcives.  Ce  font  ces  beaux  effets 
qui  plaifent  à notre  Abbé  très-humain i . 
ôc  qui  l’ont  porté  à approuver  ôc  à jus- 
tifier l’Opéra  comme  un  moyen  très- 
efficace  pour  réparer^  les  brèches  que 
la  mort  fait  dans  les  États, 

Ainsi  , continue-t-il  j pendant 
que  les  Prédicateurs  & les  Directeurs 
portent  les  âmes1  pieufies  au  dégoût  & à 
la  haine  du  fiée  le  pré fient , aujji  - bien 
quà  la  mortification  & à la  pénitence , 
les  Poètes  doivent  porter  les  Princes  à 
rendre  les  temps  heureux  & agréables , 
& à maintenir  les  peuples  dans  une  joie 
univerfielle  , & ces  deux  principes  s’ac- 
cordent , &c.  M.  Quinault  a eu  cette 
vue  convenable  aux  Poètes.  M.  l’Abbé 
Terraffon  ne  concilie-t-il  pas  heureu- 
fement  le  but  des  Poètes  qui  font  des 
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Opéra  , avec  celui  des  Prédicateurs  8c 
des  Directeurs  qui  prêchent  la  moitié 
fication  &c  la  pénitence  î Leurs  principes 
s’accordent , dit- il.  Oui , ils  s’accordent 
comme  le  précepte  de  l’Évangile , veil- 
lei & prie\  y s’accorde  avec  ces  maximes 
de  l’Opéra  , aimey  , réjouijje^-vous.  M. 

Quinault  eft  pieufement  entre  dans  cette 
vue  ‘r  c’eft  pourquoi  il  a dû  faire  des 
Opéra  , qui  font  la  marque  des  temps 
heureux  , 8c  qui  maintiennent  les  peu- 

{)les  dans  une  joie  univerfelle  , mere  de 
a fécondité.  N’eft-ce  pas-là  une  belle 
Philofophie  î Platon  étoit  un  grand  fot , 
ou  plutôt , une  âme  noire  -,  il  ne  pen- 
foit  point  du  tout  à cette  multiplication 
8c  à cette  joie  qui  y conduit , &,  comme 
il  n’avoit  pas  cet  efprit  philofophique 
de  M.  l’Abbé  Terralion  , il  ne  fouffroit 
rien  dans  ces  plaifirs  publics  qui  ne  fût 
pur  ou  innocent  * il  défendoit  toute,  . 

Poéfie  8c  toute  Mufique  injurieufe  à 
la  Nature  Divine  ou  dangereufe  pour 
les  mœurs  , 8c  ne  recevoir  que  celles 
qui  pouvoient  corriger  8c  inftruire. 

Continuons,  car  cette  matière 
eft  intéreftante  : Comme  il  faut  fuppofer  Pag.  239. 
le  penchant  quauront  aux  plaifirs  la 
plupart  des  Princes  qui  n atteindront  pas 
au  même  degré  de  pieté  que  celui  qui 
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gouverne  aujourd'hui  la  France  ; les 
Poètes  qui  travaillent  aux  fpeclacles 
peuvent  Je  regarder,  en  un  certain  fens  , 
comme  les  premiers  , & peut-être  les 
feuls  maîtres  de  morale  quauront  les 
Rois.  Certainement  on  ne  peut  mieux 
ennoblir  les  Poëtes  qui  travaillent  pour- 
l’Opéra  ; ils  font , en  certain  fens , les 
premiers  & les  feuls  maîtres  de  morale 
qu'auront  les  Rois.  Ceiix  qui  n’attein- 
dront point  à ce  haut  degré  de  piété  de 
Louis-le-Grand , & qui  auront  du  pen- 
chant au  plaifir , penchant  qui  ne  man- 
quera guères  , ont  là  une  bonne  École 
toute  trouvée  , & qui  a manqué  aux 
grands  Princes  que  la  France  a eus. 
C’eft  donc  à cette  merveilleufe  École 
que  le  Dauphin  , dont  la  France  pleure 
encore  la  mort  , avoit  appris  la  bonté  , 
la  fagefte  , la  juftice , & tous  les  grands 
principes  de  gouvernement,  dignes  de 
lervir  éternellement  de  modèle  ? C’eft 
donc  là  que  notre  jeune  Prince  Ton  fils  , 
cet  augufte  Enfant , l’efpérance  de  ce 
Royaume  , devra  aller  pour  apprendre 
à bien  regner  ? Les  faifeurs  d’Opéra  font 
les  premiers  8c  les  feuls  maîtres  de  mo- 
rale des  Rois.  Quelle  horrible  propo- 
rtion! Voilà  de  terribles  Maîtres. 

Mais  encore  voyons  ce  que  les 
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Princes  apprendront  à cette  École.  L’O- 
péra , continue  ce  Do&eur  , ejl  parti -1 
culièrement  propre  à infirmer  ces  vertus 
douces  & populaires , comme  la  Tragédie 
ejl  propre  à infinuer  les  vertus  févères 
& héroïques  y & il  me  femble  que  M. 
Quinault  s’ ejl  aujfi  - bien  acquitté  de 
l’un  y que  le  grand  Corneille  s’ ejl  ac- 
quitté de  l’autre . L’Opéra  , rendu  moi  al 
tnfon  efpèce  , a même  cet  avantage  fur 
la  Tragédie  , que  les  vertus  douces  & 
populaires  étant  d’un  ufage  plus  com- 
mun que  les  vertus  févères  & héroïques  y 
l'Opéra  fera  ordinairement  plus  utile 
aux  Princes  que  la  Tragédie  ; & 3 ce  qui 
e/l  encore  plus  important  3 il  les  perjua- 
dera  mieux  j car  la  vertu  étant  préfentée 
dans  un  Opéra  avec  tous  les  charma 
.qui  peuvent  V accompagner  y & chantée , 
pour  ainfi  dire  y par  la  voix  des  Sirènes, 
ne  fauroit  être  rebutée. 

le  i éclatent  particulièrement  le  grand 
efprit  philofophique , & la  profonde  fa- 
gelTe  de  cet  Ecrivain.  Il  entre  admira- 
blement dans  l’efprit  de  l’Opéra  , & il 
fent  parfaitement  les  effets  qu’il  eft  sûr 
de  produire.  Il  n’y  a point  de  fpeéfcacle 
qui  infinue  fi  agréablement  les  vertus 
d)>uces  & populaires. 'Ce  fpeétaclc  mo- 
ral rend  même  ces  vertus  d’un  ufiige 
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plus  commun , 8c  il  préfente  la  vertu 
d’une  maniéré  H charmante  , qu’il  eft 
impollible  de  ne  pas  l’aimer  : Car,  dit-il , 
La  vertu  , préf entée  dans  l'Opéra  avec 
tous  les  charmes  qui  peuvent  l’accompa- 
gner, & chantée  par  la  voix  des  Sirè- 
nes ne  fauroit  être  rebutée.  Funefte 
vérité  ! où  eft  donc  la  prudence  de 
M.  l’Abbé  Terralfon  , d’amener  ici  ces 
Sirènes  ? Apparemment  il  ne  les  connoît 
point  j il  croit  fans  doute  que  c’étoient 
• des  Veftales  : car,  s’il  les  connoilïbit , 
voudroit-il  déshonorer  par  ce  nom  ces 
chanteufes  qui  çnfeignent  la  vertu?  Et 
ne  craindroit-il  point  qu’on  ne  trouvât 
quelque  rapport  qui  ne  feroit  pas  à leur 
avantage  ? Ce  n’eft  pas  - là  l’idée  qu’a- 
voit  de  ces  Sirènes  un  de  nos  graves 
Mézeray  Hiftoriens.  En  parlant  des  Poètes  qui  y. 
b 1 vie  de  au  commencement  du  dernier  fiècle  y com- 
Henri  IV.  mencerent  à décrajfer  la  Poéjîe  & à la 
parer  des  ornemens  de  l’antiquité  : il 
ajoute  : Mais  les  mêmes  qui  travaillè- 
rent. à lui  rendre  cette  douce  harmonie , 
qui  n a été  inventée  que  pour  élever  V âme 
à des  chofes  fublimes  & divines  , la 
déréglèrent  malheureufement  par  le  mau- 
vais ufage  qu’ils  en  firent  : Car  s’étu- 
‘ diant , par  une  complaifance  criminelle 
a flatter  la  vanité  & les  p a fiions  impu- 
diques de  la  Cour  j ils  métamorphofierent A 
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fi  je  l’ôfie  dire , les  Mufes  en  Sirènes  , 
& abaijfierent  ces  nobles  filles  du  Ciel 
à quelque  chofe  de  plus  honteux  que  la 
mendicité  & que  V ef clavage.  Ce  fage 
Hiftorien  ne  croyoit  donc  pas , comme 
M.  TerralTon  , que  les  Sirènes  fuirent 
bien  propres  à enfeigner  la  vertu  , & à 
la  rendre  aimable. 

Mais,  pour  mettre  la  fagefle  de 
cet  Abbé  dans  tout  fon  jour , rappelons 
le  portrait  qu’Homère  a fait  de  ces 
perfonnes  que  M.  TerralTon  vante  tant. 
Elles  enchantent  y dit  ce  grand  Poërc, 
tous  les  hommes  qui  arrivent  près  d’el- 
les. Ceux  qui  ont  l’imprudence  de  les 
approcher  , & d’écouter  leurs  chants  , 
ne  peuvent  éviter  leurs  charmes  ; & 
jamais  leurs  femmes  & leurs  enfans  ne 
vont  au-devant  d’eux  les  faluer  & fie 
réjouir  de  leur  retour.  Les  Sirènes  les 
retiennent  par  la  douceur  de  leurs  chan - 
fions  dans  une  vafie  prairie  , où  l’on  ne 
voit  que  monceaux  d’ofiemens  de  morts 
& que  cadavres  que  le  Soleil  achève  dé 
deffiécher.  Quelle  Poéfie  ! ce  feroit  grand 
dommage  qu’un  11  grand  Poëte  tombât 
dans  le  mépris.  Il  n’eft  pas  nécelTaire  de 
faire  l’application  de  cette  image.  Il  n’y 
a perfonne  qui  ne  lênre  combien  toutes 
ces  exprelîions  figurées  conviennent  à 
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ce  fpeétacle  que  M.  l’Abbé  Terra flon. 
trouve  11  moral , 8c  à ces  Sirènes  qui 
rendent  la  vertu  fi  aimable.  Heureux 
les  Princes  qui , pour  fe  dérober  à ces 
enchanterefTes , & pour  ne  pas  recevoir 
la  vertu  qu’elles  préfentent , auront  la 
prudence  de  n’entendre  qu’en  pafiant 
ces  voix  trop  dangereufes.  Ces  Sirènes , 
rappelées  ici  avec  tant  de  raifon  , don- 
nent lieu  d’appliquer  à ceux  qui,  atti- 
rés par  la  douceur  de  leurs  chants  , fs 
livrent  au  plaifîr  de  les  entendre , fans 
penfer  au  danger  dont  ils  font  menaces , 
ce  que  le  Sage  dit  de  l’infenfé  , qui  fuit 
ces  perfonnes  qu’Homère  a défîgnees 
par  ce  nom , ces  perfonnes  préparées 
pour  prendre  les  âmes  : lilas  fequitur 
Prov.  VII , quafi  bos  duclus  ad  viclimam , & velut 
12 * lî*  fi  avis  fefiinet  ad  laqueum  & neficit  qu'od 
de  periculo  anima  illius  agitur. 

Il  efi  quelquefois  avantageux  , con- 
> tinue  ce  prudent  Abbé  , de  préfenter 

le  devoir  aux  Princes  fous  le  nom  de 
plaifîr  *,  car  comme  il  ne  s'agit  ici  que 
des  vertus  humaines  & civiles , c' efi  à 
leur  égard  principalement  qu'il  efi  vrai 
de  dire  que  la  douceur  efi  plus  propre  a 
ïnfiruire  les  hommes , que  la  dureté  & 
la  fécherejje.  Mais  d'ailleurs  un  Ecri- 
vain moral  doit  avoir  quelquefois  plus 
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d'attention  au  fruit  & au  fuccès  de  fes 
injlruclions , qu’à  l’honneur  même  qu  el- 
les pourraient  lui  faire  auprès  des  per- 
fonnes  rigides.  Quelle  malheureufe  Phi- 
lofophie  l quelle  affreufe  décifion  I Les 
Princes  ont  bcfoin  des  vertus  humaines 
&■  civiles  , 8c  pour  les  apprendre , c’eft 
à l’Opéra  qu’ils  doivent  aller  : car  les 
Poëtes  , comme  politiques  très-habiles , " ' 

& très  - dignes  Précepteurs  des  Rois  , 
leur  préfenteront  leur  devoir  Tous  le 
nom  de  plaijir.  Et  comme  la  douceur 
eft  plus  propre  à inftruire  que  la  féche- 
refïe  , il  n’y  a rien  qu’on  ne  doive 
attendre  de  ces  «gréables  inftru&ions. 

Ces  Poc'ces , qui  ne  tendent  qu’au  bien  , 
ont  beaucoup  plus  d’attention  au  fruit 
que  produiront  ces  inftruétions  douces 
& humaines  , qu’à  l’honneur  que  leur 
pourroienf  faire  , auprès  des  perfonnes 
rigides , des  inflruâions  plus  graves  & 
plus  févères.  La  févérité  8c  la  féchereffe 
ne  font  bonnes  à rien;  & en  voici  la 
preuve  : car  l’efprit  philofophique  de 
M.  l’Abbé  Terra  (Ton  n’avance  rien  Huis 
le  prouver.  Je  m’explique , dit-il , par 
un  exemple.  Ceci  mérite  quelque  atten- 
tion. Quand  je  dirai  : la  Royauté  ne  fl  Ibid, 
point  fouhaitable  , eu  égard  à la  diffi- 
culté d’en  remplir  tous  tes  devoirs  3 quel 
fera  le  fruit  d'une  maxime  Ji  grande 
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& fi  fublime  ? Dégoûtera  - t-  tllc  du 
trône  ceux  qui  s’y  verront  appeys  > 
quelque  foibles  & quelque  imparfaits 
qu’ils  fie  fentent  ? Nullement.  Elle  ys 
engagera  plutôt  à en  abandonner  les 
devoirs  comme  trop  difficiles  à rempli 
On  n’auroit  jamais  cru  qu’il  y euC  e.u 

Et  mine , un  fi  grand  danger  à propofer  aux  H°1S 
Eru-  Boudes  maximes.  Que  faut-il  donc 
dimini  , qui  faire  pour  éviter  un  fî  terrible  inconve- 
judicatis  ter*  n jent  ; m.  l’Abbé  Terratfon  y a pourvu 
Dominoln*  félon  fa  grande  fagelfe.  Il  faut  bien  le 
timoré  > & garder  de  débiter  aux  Rois  ces  precep- 

Tumtremore.  tCS  ^UrS  & feCS  : V JUS  donc  , Ô R°lS  » 

Apprehcn - devenez  fages . Infiruife % - vous  , vous 
dite  dtfcipii-  qUl  jugez  la  terre.  Servez  le  Seigneur 
db  irafeatur  avec  crainte  , & refouifie^-vous  en^  /«* 
Dominut  Gr  avec  tremblement.  Attachez-vous  à la 
vïâajujlâï  faine,  doctrine , de  peur  que  le  Seigneur 
Pial.  ii.  ne  s’irrite  , & qu’en  vous  écartant  de 
la  voie  marquée  par  la  Jufiice  , vous  ne 
Audite  ergb,venie^  à périr.  Rois  3 écoute^  } devenez 

Reget  ,&in- gages  inflrui  fez  - vous  de  vos  devoirs , 
telligite ; dif-J  & * . U.  J _ . il 

cite , judices  vous  qui  juge\  la  terre.  Tout  cela  eu 

Jinium  terra.  trop  s $£  cette  fécherelfe  portera  les 
ap,VI*  Princes  à abandonner  leurs  devoirs.  E , 
faut  leur  dire  au  contraire  que  rien  n’efi 
plus  aifè  aux  Rois  que  d’ être  bons  y 
que  les  plaifirs  qu’ils  cherchent  ne  doi- 
vent pas  les  empêcher  d’être  jufies.  Rien 
de  plus  facile  , cela  va  tout  feul.  Ils 
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n’auront  qu’à  aller  à l’Opéra.  Là  , il$ 
contrarieront  cette  douceur  8c  cette 
humanité  fi  nécelfaires  ; là,  ils  appren- 
dront à ct-re  bons  , à être  juftes  i ià , ils 
obtiendront  les  bénédiélions  du  Ciel 
pour  bien  gouverner  , 8c  pour  procu- 
rer à leurs  fujets  des  plaifirs  tranquiles , 
ôc  pour  les  tenir  toujours  dans  la  joie  , 
ce  qui  eft  la  fin  de  la  Royauté.  Cette 
morale  , ajoûte-t-il  , ne  me  fera  peut- 
être  pas  honneur  auprès  de  certaines 
gens  : mais  il  n’y  a aucun  Prince  qui3  en 
l’ écoutant , ne  Je  condamnât  lui-même  , 
s'il  abandonnait  des  devoirs  aifés  3 & 
dont  l'accompl ifement  lui  ajjûre  une 
récompenfe  fi  agréable.  Oh  ! pour  cela  il 
devoit  ôter  le  peut-être  : car  il  eft  très- 
fur  que  cette  morale  ne  lui  fera  pas 
honneur  auprès  de  ces  perfonnes  , qu’il 
appelle  rigides  , 8c  qui  ont  quelque  fen- 
, tinrent  de  piété.  Mais  ( voyez  quel  déf- 
intérelfement  & quel  amour  pour  le 
public  ! )-il  s’en  confole  pour  la  grande 
utilité  qui  en  reviendra  ; car  il  n’y  a 
poinr.de  Prince  qui , en  l’écoutant,  ne 
fe  condamnât  lui-même , s’il  ne  fuivoit 
pas  des  préceptes  fi  aifés  * & dont  la 
fi  h eft  fi  délicieufe.  Dès  qu’il  ne  faudra 
qu’aller  à l’Opéra  pour  apprendre  à bien 
gouverner , qui  eft  le  Prince  alTez  en- 
jiemi  de  fes  devoirs  pour  ne- vouloir 
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pas  aller  à une  École  fi  agréable  ? M. 
l’Abbé  Terrafion  fait  admirablement 
écarter  toutes  les  épines  de  la  Royauté , 
&,  par  fa  rare  prudence,  biemrégner 
Pag.  141.  n’eft  plus  qu’un  jeu.  Car , dit- il , autant 
qu’il  eji  difficile  de  bien  gouverner  les 
hommes  par  des  principes . de  politique 
& de  réforme , autant  il  eji  aifé  de  les 
conduire  par  de  Jimples  vues  d’équité 
& de  bonté  , qui  ont  prefque  toujours 
mieux  réujji  que  les  plus  grandes  idées 
& les  plus  profondes  méditations.  Loin 
donc  ces  préceptes  des  Philofphes  •,  loin, 
ces  beaux  Traités  de  morale  , qui  ont 
.été  faits  de  nos  jours  \ loin  ces  inftruc- 
tions  que  nous  donnent  les  Saints.  Tous 
ces  préceptes  de  politique  8c  de  réforme 
font  trop  durs  8c  trop  difficiles.  C’eft 
à l’Opéra  qu’il  faut  aller.  Les  Rois  y 
prendront  de  fimples  vues  de  bonté  & 
d’équité , bien  autrement  propres  à con- 
- duire  les  hommes  , que  les  idées  de 
politique  8ç  de  réforme,  les  plus  appro- 
fondies ; 8c  les  peuples  y apprendront 
à exécuter  le  précepte  de  croître  & de 
multiplier.  Cela  n’çft-il  pas  plus  doux 
8c  plus  humain  ? 

Mais  que  deviennent  les  cenfures 
que  l’on  a faites  de  ce  fpeéfcacle  licen- 
cieux ? Elles  ne  lailTent  pas  d’embar-. 
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rafler  un  peu  notre  efprit  philofophi- 
que;  mais  il  trouve  remède  à tout,  & 
voici  le  parti  qu’il  prend.  Je  n adreffe 
point , dit -il,  cette  jujlification  à des 
Auteurs  qui  , par  des  principes  tirés  de 
la  piété  Chrétienne , ont  écrit  contre  les 
fpeclacles  & les  Romans  ; je  laijje  toutes 
leurs  raifons  dans  leur  entier.  Voilà  une 
piété  horriblement  philofophique  ! Je 
parle  feulement  pour  des  Écrivains  qui 
ne  font  connus  dans  le  monde  que  par 
des  ouvrages  profanes  , & je  dis  fa- 
bord  quil  ne  me  paroît  point  quil  foit 
permis  à de  tels  Écrivains  de  fe  fervir 
des  armes  de  la  ■ Théologie  morale , 
contre  des  Ouvrages  modernes  infini- 
ment plus  màdefies  que  les  Ouvrages 
anciens  dont  ils  confeillent  éternellement 
la  lecture.  O l’admirable  diftinction  1 
M-  l’Abbé  Terraflon  n’a  garde  d’adrefler 
cette  juftifîcation  à ces  Auteurs  qui  ont 
tiré  de  la  piété  Chrétienne  les  foudres 
qu’ils  ont  lancées  contre  l’Opéra  > il 
iaifle  dans  leur  entier  toutes  les  raifon$ 
dont  ces  Théologiens  pieux  8c  fages 
ont  combattu  ce  fpe&acle  , qu’ils  ont 
regarde  comme  la  ruine  des  mœurs  8c 
de  la  piété.  Mais  il  en  entreprend  haute- 
ment la  défenfe.  Pourquoi  cela  ? En 
voici  la  raifon  , qui  eft  très-digne  de 
cet  efprit  philofophique  j c’çft  qu’il  n'elfc 
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pas  permis  aux  Auteurs  qui  ne  font 
connus  dans  le  monde  que  par  des 
ouvrages  profanes , de  fe  fervir  des  prin- 
cipes de  la  piété  Chrétienne  & des 
armes  de  la  Théologie  morale  3 pour 
combattre  ce  fpeétacle  licencieux.  Des 
1 Théologiens  ont  écrit  très  - fortement 
pour  le  diffamer  ; ce  font  des  Théolo- 
giens , & dans  leur  fyftême  l’Opéra 
peut  4fie  condamné  ; mais  que  M.  Def- 
préaux  &c  mille  Auteurs  de  même  çf- 
pèce  aient  écrit  contre  ce  meme  Opéra , 
leur  témoignage  n’eft  pas  recevable  ; ce 
font  des  Auteurs  profanes  , & , félon 
ce  nouveau  Doéteur  ; il  leur  eft  défendu 
de  fe  fervir  des  armes  de  la  Théologie 
morale.  Ainfi  , comme  les  Théologiens 
font  rares  , ce  fpeétacle  ne  fera  con- 
damnable tout  au  plus  que  félon  un 
très-petit  nombre  de  gens  , & deviendra 
rrès-louable  & très-permis  félon  tout 
le  relie  du  monde  entier  qu’il  prive  du 
droit  de  le  combattre.  M.  l’Abbé  Ter* 
ralfon  ne  craint- il  point  qu’on  ne  l’ac- 
cu fe  d’anéantir  la  morale  Chrétienne  * 
en  réduifant  à fi  peu  de  gens  ceux  qui 
ont  le  droit  d’en  tirer  des  armes  contre 
un  fpeétacle  qui  la  détruit  î 

' - * 

pag.  24î-  M.  Arnaud , qui , de  tout  tems , dit- 
il  , avoic  décidé  contre  les  fpeclacles  & 

les 
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les  Romans  dit  : ce  qu’il  y a de  particu- 
lier dans  l’Auteur  de  la  Satyre 3 6c  eiv 
quoi  il  eft:  le  plus  louable , c’eft  d’avoir 
repréfenté  avec  tant  d’efprit  & de  force  . 
le  ravage  que  peuvent  faire  dans  les 
bonnes  mœurs  les  vers  de  l’Opéra  , qui 
roulent  tous  fur  l’amour  , chantés  fur 
des  airs  qu’il  a eu  grande  raifon  d’ap- 
peller  luxurieux , puifqu’on  ne  fauroic 
s’en  imaginer  de  plus  propres  à enflam- 
mer les  pallions , & à faire  entrer  dans 
les  cœurs  la  morale  lubrique  des  vers , 
ôcc.  Sans  toucher  au  fond  de  ces  rai - 
fons  , dit  fur  cela  ce  fage  Abbé  , il  ejl 
certain  que  M.  Defpréaux  ne  pouvoit  Pag.  244* 
s’en  prévaloir , & qu’on  ne  devoit  pas 
lui  en  faire  honneur.  Pourquoi  cela  î 
Voici  fa  diftincfcion  ; parce  que  M. 
Defpréaux  eft:  un  auteur  profane  , qui 
n’avoir  jamais  critiqué  l’Opéra  ôc  les 
Romans  que  par  des  principes  pro-  - 
fanes.  De  plus , M.  Defpréaux  , dans 
fon  art  poétique  , donne  des  leçons  ». 

pour  l’Élégie  : il  loue  les  vers  de  Ti- 
bulle , 6c  ceux  d’Ovide  ; il  approuve 
les  galanteries  de  l’Ode  ; il  ne  bannie 
point  l’amour  de  tous  chaftes  écrits. 

Par  - là  il  s’eft:  ôté  tout  droit  de  con- 
damner l’Opéra.  Comme  s’il  y avoir  la 
moindre  parité  entre  l’Opéra , qu’il  çon- 
Tome  II.  C 
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damne,  & ces  Poéfîes  permifes  , dont  il 
donne  des  leçons. 

Pag.  247.  M.  Defpréaux , continue-t-il , ne  s’ejl 
même  jeté  fur  la  fin  de  fies  jours  dans 
la  morale  pour  condamner  l’Opéra  de  ce 
côté-là  y que  par  chagrin  de  ce  que  le 
public  n’avoit  pas  approuvé  la  cenfure 
qu'il  en  avoit  faite  du  côté  de  l’efprit  ; 
plein  d’une  piété  conforme  à fon  humeur 
& à fon  génie  3 il  mordoit  & médifoït 
par  pénitence  , pourfe  venger  du  public  > 
qui  , malgré  fa  décifion  particulière 
avoit  beaucoup  de  goût  pour  l’Opéra. 

<'  • Il  auroit  voulu  lui  arracher  ce  fpeç - 

tacle. 

Voici  une  audace  qui  ne  doit  pas  être 
foufTerte.  M.  Terraflon  reconnoît  que 
plu  fleurs  de  nos  Poètes  yparune  efpece  de 
Ibid,  fitisfaclion  pour  leurs  Ouvrages  profa- 
nes , ont  fait  dans  leur  vieillejfe  des 
Poéfies  chrétiennes  : Corneille  a traduit 
V Imitation  y & Racine  a donné  Efiher 
& Athalie . Il  attribue  ces  Ouvrages  à 
leur  piété  ; mais  il  ne  fait  pas  le  même 
honneur  à M.  Defpréaux,  , qui  étoic 
pourtant  aufli  recommandable  par  la 
droiture  de  fes  fentimens  , qu’eftima- 
Idc  par  fes  talens  & par  la  beauté  de 
fa  poélie.  Il  s’arroge  le  droit  de  juger 
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de  Ton  intention , & il  nous  allure  har- 
diment qu’il,  ne  s’eft  jeté  dans  la  mo- 
rale fur  la  fin  de  Tes  jours  que  par  cha- 
grin ; que  fa  Satyre  contre  l’Opéra  n’cft 
qu’un  effet  de  ion  humeur  i & qu’ij 
mordoit  & médifoit  par  pénitence.  Bien- 
tôt il  nous  dira  que  fon  excellente  Épîtrc 
fur  l’amour  de  Dieu  n’eft  pas  l’expref- 
jfion  de  fes  fentimcns  , mais  un  pur 
effet  de  fa  bile. 

Q im.  nd  nous  avons  rabaiffé  quel- 
ques méchans  Auteurs  qui  fe  font  élevés 
contre  les  Anciens  , il  dit  : Monfieurfr 
Madame  Dacier  s’étant  bornés  pour 
l'utilité  du  public  à la  claffe  des  Tra- 
ducteurs & des  Commentateurs  , qui  n’a 
jamais  été  la  première  de  la  Littéra- 
ture y . ce  n’ejl  pas  tout- à-fait  à eux  à 
régler  les  rangs  & à décider  de  la  répu- 
tation. de  ceux  qui  compofent  de  leur 
fond.  Mais  pour  lui  , parce  que,  fans 
aucune  utilité  pour  le  public , il  s’eft  tenu 
dans  la  derniere  claffe  de  la  Littérature  , 
ôc  qu’il  n’a  jamais  fait  que  des  extraits 
& des  abrégés  des  differtations  de  fes 
confrères , fans  qu’on  l’ait  jamais  vu 
mêlé  parmi  ces  Héros  des  fciences , il  le 
croit  en  droit , non-feulement  de  régler 
les  rangs  des  plus  beaux  Ouvrages  de 
i’ antiquité , & de  dire  : celui-là  eft  de 
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l’enfance  , celui-ci  de  l’adolefcence  , & 
cet  autre  de  la  maturité , 6c  de  marquer 
les  bornes  des  meilleurs  efprits  ; mais 
encore  de  fonder  les  cœurs.  Cette  li- 
cence devroit-elle  être  permife  î 

Mais  comment  M.  TerrafTon  auroit-il 
épargné  M.  Defpréaux  , lui  qui  n’épar- 
gne ni  les  mœurs , ni  la  Religion  ? Il  veut 
juftifier  l’Opéra  à quelque  prix  que  ce 
foit , 6e  maintenir  le  public  dans  le  droit 
d’en  jouir  pieufement  8c  fans  fcrupule  j 
il  falloir  donc  bien  affoiblir  l’autorité 
de  M.  Defpréaux  qui  l’a  condamné  ; 8c 
quel  autre  moyen  de  l’affoiblir  que  la 
calomnie  ? Selon  ce  judicieux  Abbé , ni 
M.  Defpréaux , ni  tous  les  Ecrivains  pro- 
fanes ne  peuvent  le  condamner  avec 
juftice.  Et  lui-même,  en  qualité  d’Ecri- 
vain  profane , il  eft  en  plein  droit  de 
le  foutenir.  Véritablement , en  qualité 
d’Abbé  , il  pourroit  bien  auflî  le.  com- 
battre 8c  le  condamner;  mais , outre  qu’il 
eft  Abbé -fans  être  Théologien  , fa  piété 
douce  8c  humaine  prévaut  fur  ce  carac- 
tère eccléfiaftique  ; 8c  fa  morale  eft  une 
morale  accommodante  qui  tend  àl’uti- 
Pag.  248.  lité  du  public.  Il  ejlmême  charme  d’avoir 
cccajion  de  faire  voir  combien  ejl  mer - 
yeilleufe  la  retenue  6*  la  modejlie  fous 
laquelle  le  vice  e/l  contraint  de  fe  cacher^ 
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Èn  effet  , aujourd’hui  le  vice  n’ofe  fe 
montrer , & tout  eft  plein  de  pudeur  & 
de  modeftie. 

QUOIQUE  nos  [cènes  & nos  amphi-  Pag.  149. 
théâtres  y dit-il , étalent  ce  que  le  monde 
a de  plus  beau  3 on  peut  dire  véritable- 
ment que  l'honnêteté  publique  préjîde  d 
nos  Jeux  , & qu’elle  éclaire  avec  la 
derniere  exactitude  ce  qui  s'y  paJJ'e.  Je 
le  veux  ; mais  eft-ce  allez  ? Eft-ce  une 
juftifi cation  fuffifante  qu’il  ne  fe  pallè 
rien  d’indécenr  Sc  contre  l’honnêteté  , à 
la  vue  de  deux-mille  personnes  î Et  n’a- 
t-on  rien  à craindre  de  ces  Ipeétacles , 
après  le  moment  de  la  xepréfentation  ? 

N’eft-il  jamais  arrivé  qu’une  perfonne 
qui  éroit  entrée  à l’Opéra  vertueufe 
éc  chafte , en  foit  fortie  corrompue  , ou 
prête  à le  devenir  ? Un  Poëte  Payen 
nous  a dit  3 en  parlant  des  théâtres  de 
Rome  , que  c'étoit-là  l’écueil  le  plus 
ordinaire  de  la  pudeur  : 

llle  locus  cajli  damna  pudoris  habtt. 

Et  M.  l’Abbé  Terraflon  vient  nous  dire 
que  le  théâtre  de  l’Opéra,infiniment  plus 
dangereux  que  les  théâtres  de  Rome , eft 
le  domicile  de  la  pudeur , de  la  modef- 
tie 8c  de  l’honnêteté  , ôc  une  excellente 
École. 
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*nJ'  L*  A s S EMBLEE  qui fe  forme  à l’O* 
péra  , dit-il , ejl  contpcfée  des  premières 
perfonnes  du  royaume  , & de  celles  du 
moyen  état.  Celles-ci  y apprennent  la 
politeffe  y & celles-là  l'amour  du  public. 
Et  tous  les  beaux  arts  femblent  concou- 
rir à V Opéra  pour  former  l’efprit  des 
fpeclateurs.  Voilà  fans  doute  d’où  vient 
que  nous  avons  aujourd’hui  plus  d’efi- 
prit  que  les  anciens  \ les  beaux  efprits 
que  l’Opéra  forme  ! M.  Terraflon  vou- 
droit-il  qu’on  crût  que  c’eft  à cette  école 
qu’il  a cultivé  fon  efprit , qu’il  a appris 
V la  vertu  , & qu’il  a puifé  ces  beaux 
préceptes  de  pqëtique  qu’il  nous  débite 
avec  tant  de  capacité  ? 

L A Poéfie  y qui  ejl  la  bafe  de  tout , 
conrinue-t-if  , y infpire  prefque  toujours 
l’honneur , la  fidélité  au  Prince  , & le 
fer-vice  de  la  patrie.  Voyez  lès  grands 
biens  que  fait  l’Opéra  ! Cependant 
Pag,  îjo.  [es  Prédicateurs  , ajoute  - t - il  , ont 
grande  raifon  de  détourner  des  fpeclacles 
leurs  Auditeurs  capables  d'une  meilleure 
Ecole.  Mais  fi  l’Opéra  fait  tous  ces 
grans  biens  , dont  M.  l’Abbé  parle  , 
pourquoi  les  Prédicateurs  ont -ils  rai- 
ion  de  détourner  leurs  Auditeurs  d’un 
plaifir  innocent,  qui  eft  fi  utile  & fi 
ncceflàirc , & de  nous  défendre  d'aller 
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ccouter  des  maîtres  qui  font  les  premiers 
& les  feuls  maîtres  de  morale  des  Rois. 
Ce  qui  eft  fi  utile  aux  Rois  , peut-il  être 
fi  funefte  aux  peuples  ? Et  veulent -ils 
que  nous  n’ayons  aucun  plaifir  ? Cela 
eft  bien  dur.  Et  s’ils  ont  raifon,comment 
pouvons-nous  regarder  l’Opéra  comme 
une  bonne  École  pour  les  Princes  , 
& les  Faifeurs  d’Opéra  comme  les  pre- 
miers & les  feuls  Maîtres  de  Morale 
des  Rois  ? Voilà  cet  efprit  philofophi- 
que  , &r  cet  efprit  de  Géométrie , qui 
diftingue  fi  fort  M.  l’Abbé  Terrafton. 
Voilà  comme  il  fait  bien  lier  fes  prin- 
cipes. . 

* « 

Ma  is  le  gros  du  monde  n eft  pas  capa- 
ble de  cette  meilleure  Ecole . Mais  il  vient 
de  nous  dire  , dans  la  page  précédente, 
que  l’aflemblée  qui  fe  forme  à l’Opéra 
efteompofée  des  premières  perfonnes  du 
Royaume.  Quoi  ! les  premières  perfon- 
nes du  Royaume  ne  font  pas  capables 
d’une  meilleure  École  que  celle  de  l’Opé- 
ra ? Voilà  une  malédi&ion  bien  terrible. 
M.  l’Abbé  m’a  reproché  que  j’avois  inju- 
rié mon  fiècle  , parce  que  j’ai  dit  que 
nous  n’avions  pas  tant  d’efprit  que  les 
Athéniens.  Voici  une  injure  bien  plus 
atroce , &.qui  tombe  directement  fur  ce 
qui  mérite  le  plus  d’être  refpeéké.  U a 
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pourtant  toujours  ouï  dire  qu’il  n’y  à 
rien  de  plus  mejféant  que  d’injurier  des 
nations  entières.  Mais  il  eft  encore  plus 
mefleant  d’injurier  la  fleur  & l’élire 
des  nations. 

4 

Et  il  ejl  de  l’utilité  publique  que  les 
hommes  ne  foient  pas  des  barbares  & 
des  fcélérats.  Pendant  que  la  France 
étoit  fans  Opéra  , nous  étions  des  fcélé- 
rats & des  barbares.  Du  tems  de  Henri 
IV  , de  Louis-le-Jufte , & même  au  com- 
mencement du  régné  de  Louis-le-Grand, 
il  n’y  avoit  que  barbarie  & que  grofliè- 
reté.  L’Opéra  eft  venu  , nous  voilà  non- 
feulement  gens  polis  & gens  d’efprit  , 
mais  gens  de  bien.  U n’y  a point  de  recon- 
noiffance  qu’il  ne  faille  témoigner  aux 
inventeurs  d’un  fpeétacle  -,  qui  produit 
de  fl  puiflans  effets  , & qui  bannit  de 
l’âme  du  commun  des  hommes  la  féro- 
cité & la  barbarie. 

a • 

Mais  pour  conferver  cet  avantage , 
continue-t-il,  il  faut  maintenir  le  théâ- 
tre dans  une  grande  réferve  , & en  éloi- 
gner toute  repréfentation  & toute  idée 
d’ action  illicite.  Ne  croyez  pas  que  M. 
l’Abbé  trouve  rien  à reprendre  , ni  à 
corriger  dans  l’Opéra  ; il  n’y  a rien  à 
changer  du  coté  des  mœurs  > il  ne  faut 
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que  le  maintenir  dans  cet  heureux  état 
d’innocence  où  il  eft;  Car  , ajoûte-t-il, 
autant  que  l’amour  honnête  peut  infpi- 
rer  de  politeffe  , & même  d’honneur  & 
de  courage  , autant  des  fpeclacles  diffo- 
lus  feroient  capables  d' efféminé  r les 
hommes  3 & en  même  temps  de  les  ren- 
dre brutaux  & fanguinaires.  M.  l’Abbé  a 
grand  foin  des  mœurs  -,  il  faut  mainte- 
nir l’Opéra  dans  la  grande  réfer ve  où 
il  eft  : car , pourvu  qu’il  continue  de  débi- 
ter ces  maximes  d’amour  honnête , dont 
il  eft  rempli , nous  aurons  toujours  là  de 
grandes  leçons  & de  grands  exemples , 
& nous  ne  ferons  jamais  efféminés  , & 
jamais  ni  brutaux  ni  fanguinaires.  Com- 
bien de  vices  atroces  nous  épargne 
l’Opéra  i 

Ces  avantages  ne  font-ils  pas  grands  ? 
Ht  cet  Abbé  n’a-t  il  pas  grande  raifon 
de  vouloir  faire  tomber  Homère  comme 
un  méchant  Poëte  , & comme  un  Poëte 
très  - dangereux  pour  les  mœurs  ? En 
effet  Homère  j en  parlant  du  crime  d’Hé- 
lène , nous  remet  toujours  devant  les 
yeux  les  larmes  & le  repentir  de  cette 
Princeffe.  Il  fait  qu’elle  fe  trouve  très- 
malheureufe  , qu’elle  fe  reproche  incef- 
famment  fon  crime  , qu’elle  s’accufe 
de  n’avoir  eu  niaffez  de  courage  ni  affez 

Ci 


fvÏÏj  PRÉFACÉ , . 

4 *”« 

de  vertu  pour  réfifter  à cetté  paflîotï  cr*- 
minelle  , & qu’elle  fe  repent  de  n-’avoir 
pas  préféré  la  mort  à la  honte  de  fon 
aélion.  En  ramenant  le  Jugement  de 
Paris  , qui  donna  l’avantage- à Vénus* 
il  nous  donne  cette  inftruétion  trop  dure 
& trop  féche , que  cette  Déefje , pour  ré- 
compenfer  fon  Juge  de  celte  faveur , livra 
fon  cœur  à des  defirs  criminels  , à! oh 
fourdirent  ces  flammes  vengerejfes  qui 
mirent  les  États  de  fon  père  en  feu. 

Dans  l’Odylfée , il  nous  peint  les 
combats  que  Clytemnèftre  rendit  avant 
que  de  fe  livrer  à Égifte.  Pendant  qu’elle 
conferva  fon  bon  efprit , elle  conferva 
la  pudeur  -,  elle  ne  fuccomba  qu’après 
qu’Égifte  eut  éloigné  d’elle  le  Chantre 
dont  la  fagelTe  la  foutenoit , & il  fait 
voir  les  fuites  affreufes  de  ce  premier 
crime.  Il  relève  11  fort  les  avantages  de 
la  vertu  , qu’il  montre  que  Pénélope  , à. 
caufe  de  la  grande  fagefle  , étoit  préfé- 
rable aux  DéelTes  memes  qui  fe  lailïoient 
enflammer  par  le  premier  venu.  Il  nous 
peint  les  malheureux  qui  s’abandonnent 
à la  volupté,  & qui  fe  livrent  au  plài- 
fîr  de  l’amour , il  nous  les  peint  fous 
l’image  des  Compagnons  d’Ulyflc  , que 
Circé  changea  en  pourceaux.  Il  nous 
.dit , qu  il  faut  fuir  la  volupté  ÿ il  appelle 
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funejle  , le  jour  où  l’on  y fuccombe , ôc 
il  enfeigne  que,  pour  lui  réfifter,  il  faut  le 
fecours  de  Dieu , & la  fageiïc  qu’il  peut 
feul donner.  Et,  pour  nous  repréfenter  le 
danger  où  s’expofent  ceux  qui  appro- 
chent des  femmes  débauchées , il  a ima- 
giné cette  heureufe  fiétion  des  Sirènes  , 

3ui  , par  leurs  àttraks , par  leurs  paroles 
atteufes  , & par  le  charme.de  leur  voix , 
retiennent  les  paflans  , & autour  def- 
quelles  habite  la  mort.  Voilà  une  mé- 
chante Poéfie  & une  méchante  morale , 
une;  morale  dure  &r  fèche  : il  faut  faire 
tomber  ce  méchant  Potfte. 

t _ 

Mais  il  faut  maintenir  l’Opéra, 
qui , avec  une  Poéfie  plus  charmante  , 
préfente  une  morale  douce  Sc  humaine , 
8c  emprunte  la  voix  des  Sirènes  pour 
nous  prêcher  la  vertu. 

' .... 

On  n’a  reçu  du  Ciel  un  cœur  que  pour  aimer. 
Nous  donna-t-on  un  cœur  pour  n’en  rien  faire  ï 

Certainement , c’eft-là  le  deflein  de  Dieu 
que  la  Jeunelfe  fe  livre  à l’amour , & 
qu’elle  profite  de  fes  beaux  jours  , qui 
feroient  perdus  fans  cette  paflion.  Dieu 
ne  lui  a donné  un  cœur  que  pour  aimer 
les  créatures. 
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Aimable  Jeune  (Te , 

Suivez  la  tendreiTe.  ... 

Aimez  , profitez  du  temps  , 

Jeuneffe  charmante; 

Rendez  vos  defirs  contents. 

Sans  amour  tout  eft  fans  âme , 

L’amour  feul  nous  rend  contents» 

Quel  dommage. 

Si  l’on  ne  ménage 
Les  moments  heureux! 

Formons  d’aimables  nœuds  « 

Fai  fous  un  doux  ufage 
Du  temps  où  les  Jeux 
Suivront  par-tout  nos  vœux. 

Et  pour  empêcher  tout  retour  fur  fol* 
même  , 8c  pour  rendre  fofpe&es  les 
exhortations  des  fages  , 8c  odieux  les 
préceptes  même  des  Saints , on  ajoute  : 

C’eft  pour  vous  furpreijdre 
Qu’on  vous  fait  entendre 
Qu’il  faut  éviter  fes  defirs 
Et  craindre  fes  foupirs  ; 
i 1 Laiflèz-vous  apprendre  ; 

Quels  font  fes  plaifirs. 


Digitî 


PRÉFACE.  lx? 

Selon  ces  beaux  Maîtres  de  morale , il 
faut  éloigner  la  fagelfe  &c  la  raifon  , 
comme  les  pelles  du  bbnheur.de  la  vie  : 

Les  plaifirs  les  plus  doux 
Sont  faits  pour  la  Jeunefle. 

Venez , Jeux  charmants , venez  tous; 
Gardez-vous  bien  d’amener  avec  vous 
La  févére  Sagefl'e. 

s 

Tendres  Amours , 

Enchantez-nous  toujours. 

Triftc  Raifon , nous  fuyons  ton  fecours. 

Ce  n’efl  pas  encore  allez , on  poulie  cette 
afïreufe  morale  jufqu’à  la  derniere  abo- 
mination j car  on  porte  cette  malheu- 
reufe  JeunelTe  à envier  la  condition  même 
des  bêtes  , qui  fe  livrent  à leurs  palfions 
fans  aucune  retenue  : 

Les  oifeaux  vivent  fans  contrainte  ; 

En  amour  ils  font  tous 
Moins  bêtes  que  nous. 

D e forte  que , pour  être  heureux,  & 
pour  n’être  plus  bête , il  faut  renoncer 
à être  homme  , & s’élever  à l’état  des 
bêtes , en  s’abandonnant , comme  elles  , 
à l’amour  lans  remords  & fans  fcrupulc. 
C’ell  précifément  la  même  doctrine  que 
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Platon  a foudroyée  dans  fon  Phiiebe  , 
.qui  eft  tout  entier  fur  la  volupté  , 8c 
qu’on  peut  appeler  un  traité  véritable- 
ment divin.  Cephilofophe  , après  avoir 
examiné  ce  que  c’eft  que  la  volupté , qui 
fait  le  fouverain  bien  de  l’homme  , & 
avoir  fait  voir  que  le  plaiflr  de  l’amour , 
la  volupté  corporelle  * ne  peut  tenir  que 
le  dernier  rang  dans  tout  ce  qu’on  ho- 
nore du  beau  nom  de  volupté , ajoute  . 

Plat.  tom.  Les  taureaux  , les  chevaux  3 & toutes  Us 
U , pag,  67.  autres  bêtes  3 lui  donnent  pouf  tant  U 
premier  rang  , parce  que  tours  les  ani- 
maux ne  fuivent  que  le  plaifir.  Et  la 
plupart  des  hommes  , ajoutant  foi  a 
fentiment  des  bêtes  3 comme  les  Devins 
ajoutent  foi  au  chant  & au  vol  des  Qi~ 
féaux  y jugent  que  les  voluptés  du  corps 
font  les  plus  propres  à nous  faire  mener 
une  vie  heureufe  , & que  les  amours  des 
bêtes  font  des  témoins  plus  fages  & plus 
croyables  que  tous  les  beaux  difcours  que 
la  mufe  philofophique  nous  chante  tous 
les  jours. 

M.  l’Abbé  C e beau  pa liage , qui  m’avoit  échappé  , 
Fraguier.  mja  été  indiqué  fort  à propos  par  un  de 
mes  amis  , aulîî  refpeétable  par  fa  vertu 
qu’eftimable  par  fon  profond  lavoir  Sc 
par  fon  grand  lens.  Nôs  faifeurs  d’O- 
• péra , ces  premiers  & £euls  Maîtres  de 
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morale  des  Rois , font  donc  dans  bette 
pernicieufe  doctrine  y ils  veulent  que  , 
pour  n’êrre  plus  bêtes  ,-nous  prenions  la 
fâgefle  des  bêtes  pour  guide  ; car  , en 
amour  elles  font  moins  bêtes  que  nous  y 
6c  ils  nous  allèrent  que  nous  ne  ferons 
heureux  qu’autant  que  nous  les  imite- 
rons. Épicure  même  a-t-il  jamais  rien  dit 
de  fi  infenfé  ? Et  l’exclamation  qu’Epic- 
tète  fait  contre  ce  Philofophe  , n’avons- 
nous  pas  plus  de  raifon  de  la  faire  contre 
ces  Poëres  ? O V impiété  ! ô V horrible 
doctrine  ! Orefle , agité  par  Us  Furies  , 
nétoit  pas  fi  furieux  que  vous.  Ce  qu’il 
y a d’incompréhenfible  , c’eft  que  M. 
T.  en  rapportant  ce  que  fai  dit  dans  la 
vie  de  Platon  , de  cette  morale  lubrique 
de  l’Opéra  , ne  le  nie  point  ; comment 
pourroit  il  le  nier  ? Mais  il  dit  que  1*0- 
péra  n offre  cette  morale  au  en  termes  & 
en  feris  honnêtes.  O la  belle  exeufe  ! une 
morale  lubrique  peut  donc  être  une 
bonne  morale  pour  les  peuples  Sc  pour 
les  Rois  , pourvu  qu’on  ne  la  pré- 
fente  quen  termes  & en  fins  honnêtes  ! 
Comme  fi  les  termes  honnêtes  pou- 
voient  jamais  exculer  la  corruption  des 
idées  & des  préceptes  qu’ils  renferment , 
6c  comme  fi  l’on  pouvoit  jamais  appeler 
fiens  honnêtes  , des  fens  fi  lafeifs  & fi 
corrompus  1 
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M.  Arnaud  a appelé  ces  chan Cons , m-  » 

cives  , & il  a dit  : Que  ce  qu  il  y a de 
pis  3 défi  que  leur  poifon  ne  Je  termine 
pas  au  lieu  où  fe  jouent  ces  pièces  3 'mais 
fe  répand  par  toute  la  France  , ou  l’on 
• , Je  fait  un  plaifir  de  les  apprendre  par 
cœur  & de  les  chanter.  Cette  plainte  eft 
très-jufte.  On  peut  dire  de  refprit  de 
'l’Opéra  , ce  que  Virgile  dit  de  refprit 
univerfel  : 

1 1 1 Totamqut  infifa  per  artus 

Mens  agitai  molem  , & magno  fe  corpore  mifeet. 

Cet  efprit  empoifonné  a pénétré  juA 
ques  dans  les  parties  les  plus  reculées  de 
ce  Royaume , 8c  il  anime  tout  ce  vafte 
corps  , d’où  il  a chafle  la  févérité  des 
mœurs,  8c  où  il  a répandu  ces  vertus 
douces  8c  populaires  , que  M.  l’Abbé 
Terrafïon  regarde  comme  la  reflource 
de  l’État.  Il  trouve  très -mauvais  que 
M.  Arnaud  ait  appelé  ces  chanfons  laj^- 
cives  ; il  n’oublie  rien  pour  les  laver  de 
cet  opprobre  , & pour  en  faire  voir  la 
Pag.*»!  grande  honnêteté.  M.  Arnaud 3 dit-il  , 
qui  faifoit  profejfion  publique  d’une  nui- 
rai e aufiere  , & qui  ne  connoijfoit  pas 
VOjpera  par  lui-même  , étoit  peu  obligé 
à l’ exactitude  des  termes.  Mais  M.  Ter- 
rafïon,  qui  connoît  l’Opéra  par  lui-même. 
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& qui,  heureufement,  ne  fait  pas  profef* 

* fio n publique  d’une  morale  aultere , eft 
obligé  à parler  très-exaélement , ôc  en 
homme  qui  connoit  finement  la  langue  \ 
c’eft  pourquoi  il  nous  allure  que  ces 
chanfons  ne  font  nullement  lafcives. 

M.  Defpréaux , qui  entendoit  la  langue 
plus  finement  que  lui , ôc  qui  connoif- 
foit  l’Opéra  par  lui-même  , avoit  parlé 
encore  plus  fortement  que  M.  Arnaud  , 
ôc  avoit  appelé  la  morale  de  l’Opéra 
lubrique  , ôc  fes  airs  luxurieux  ; mais , 
mal-à-propos  y dit  cet  Abbé  , ôc  pour  pa 
la  commodité  de  la  rime  t ou  plutôt  pour 
la fatisf action  de  fon  animofité y qui  , mal- 
gré les  réparations  qu  il  avoit  été  obligé 
de  faire  au  goût  du  Public  dans  fes  Pré- 
faces , n étoit  pas  éteinte  par  la  mort  de 
M.  Quinault.  Autre  calomnie  atroce 
contre  M.  Defpréaux.  Il  nous  a déjà  die 
qu’il  mordoic  & médifoic  par  pénitence  ; 
ôc  ici  il  allure  qu’il  ne  déchoit  la  morale 
de  l’Opéra  que  par  animofité  contre  M, 
Quinault.  C’eft  ainfi  que  cet  Abbé , pour 
juftifier  une  morale  abominable , noircie 
la  mémoire  d’une  homme  célèbre , qu’il 
n’a  eu  garde  d’attaquer  de  fon  vivant. 
Heureufement  il  ne  faut  que  la  faufieté 
fçule.de  fon  raifonnement  pour  détruire 
cette  malheureufe  calomnie.  Si  le  bien 
que  M.  Defpréaux  a dit  de  M.  Quinault 
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dans  Tes  Préfaces , a été  une  réparation 
qu’il  ait  été  obligé  de  faire  au  goût  du 
Public  , d’où  vient  que  c’eft  après  fa 
mort  qu’il  a fi  mal  parlé  de  la  morale 
de  fes  Opéra  ? Le  goût  du  public  méri- 
toit  - il  moins  d’être  refpeêté  après  la 
mort  de  M.  Quinault  que  pendant  fa 
vie  î Au  contraire , comme  le  goût  du 
public  pour  ce  Poëte  a augmenté  après 
fa  mort  par  les  raifons  que  tout  le  monde 
connoît , le  refpeét  pour  fon  goût  auroit 
dû  augmenter  de  même.  Mais  il  eft  fi 
peu  vrai  que  M.  Defpréaux  ait  voulu 
faire  réparation  au  public  , en  difanc 
du  bien  de  M.  Quinault  , que  c’eft 
dans  fes  Préfaces  mêmes , où  il  loue  fon 
efprit , qu’il  confirme  le  jugement  qu’il 
a.  porté  de  fa  Poéfie  dans  fes  Satyres. 
C’eft  même  dans  fes  Réflexions  fur  Lon- 
gin,  faites  long  temps  après  fa  mort, 
qu’il  parle  le  plus  avantageufement  4e 
lui.  Où  eft  donc  cette  animofité  que 
la  mort  m’a  pu  éteindre  ? M.  Defpréaux 
a rendu  à M.  Quinault  toute  la  juftice 
qui  lui  étoit  due  , 8c  il  en  a parlé  en  cri- 
tique fage  8c  éclairé.  Si , depuis  fa  mort , 
il  a fi  mal  parlé  de  la  morale  de  fes  Opéra , 
C’eft  que  fa  mort  n’avoit  pas  rendu  fes 
Opéra  meilleurs  , ni  moins  condamna- 
bles , 8c  que  la  mort  ne  doit  jamais 
mettre  à couvert  les  pernicieux  Ouvra- 
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ges  d’un  Auteur.  La  fage  Satyre  que  M. 
Defpréaux  fait  de  l’Opéra , il  faut  l’im- 
puter , non  à fon  animofîté  contre  ce 
Poëte  , mais  à l’amour  de  la  vérité  , 8c  à 
fon  zcle  pour  les  mœurs  8c  pour  la 
Religion. 

C’  e s T ce  zcle  qui  déplaît  à M.  Ter- 
raflon  , 8c  qu’il  combat  d’une  maniéré  fi 
philofophique.  Lorfqu’un  tel  Cenfeur  3 
dit-il  , c’ejl-à-dire  un  homme  fans  mif» 
Jion  & fans  crédit  dans  la  Religion  veut 
faire  la  fonction  de  Théologien  & de  Pré- 
dicateur j & quil  déclame  contre  les  fpec - 
tacles  , maintenus  par  la  vigilance  du 
Prince  & des  Magiflrats  dans  l’obfet - 
Vation  la  plus  exacte  de  l' honnêteté  civile , 
au-lieu  d’ être  un  Auteur  moral , comme 
il  penfe  l’être  , il  nef  qu’un  vain  Réfor- 
mateur y parce  que  la  feule  morale  qui 
convienne  à utî  Auteur  de  cette  efpêce  , 
ejl  celle  qui  va  à l’avantage  aétuel  & 
temporel  de  la  fociété.  Il  n’y  a point  là 
de  ligne  qui  ne  foit  étonnante. 

Voila  donc  le  beau  fruit  de  cet 
«{prit  philofophique  de  M.  l’Abbé  Ter* 
ralTon  , voilà  les  belles  raifons  qu’il  lui 
fournit  pour  juftifier  l’Opéra  & pour  le 
mettre  hors  d’atteinte.  Quand  un  Théo- 
logien le  condamne , il  nous  dit  grave* 
ment , que  c’ejl  un  Théologien qu’il  fais 
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profejjion  publique  de  morale  auflere  ; 
voyez  quels  reproches  i qu’il  ne  fait 
pas  la  force  des  termes  , & qu  il  ne  con- 
noît  pas  l’Opéra  par  lui-même.  Et  quand 
un  homme  du  monde  , un  Auteur 
qui  n’a  travaillé  que  fur  des  ouvrages 
profanes , c’eft-à-dire  , comme  il  l’ex- 
plique doétcment , un  homme  fans  mif- 
fion  & fans  crédit  dans  la  Religion , veut 
faire  la  fonction  de  Théologien  & de  Pré- 
dicateur j il  nous  dit,  qu’au  lieu  d’être  un 
Auteur  moral , il  n’ejl  qu’un  vain  Réfor- 
mateur j car  la  morale  n’appartient  qu’aux 
Théologiens  , 8c  pour  les  autres , quoi- 
qu’ils foient  Chrétiens  , 8c  qu’ils  aient 
le  fens  commun , 8c , qu’en  vertu  de  ce 
fens  commun  j 8c  de  cette  qualité  de 
Chrétiens , ils  foient  obligés  d’avoir  de 
la  morale  , 8c  de  s’élever  contre  tout 
ce  qui  va  à corrompre  les  mœurs  , ib 
font  reprochables  , ils  ne  font  point 
Auteurs  moraux  mais  de  vains  Réfor- 
mateurs : comme  h une  vérité  cenoit 
d'être  vérité , parce  qu’elle  n’eft  pas  dans 
la  bouche  d’un  Théologien  8c  d’un 
homme  qui  fait  profefïïon  publique 
d’une  morale  auflere  , & que  M.  Def- 
préaux  8c  moi  ne  fuflïons  pas  en  droit 
de  condamner  ce  que  condamnoit  M. 
Arnaud.  Il  continue  , & la  feule  morale 
qui  convienne  à des  Auteurs  de  cette 
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efpece  , cejl  celle  qui  va  à approuver  les 
Opéra  , & à fervir  à l’avantage  actuel 
& temporel  de  la  foeïété.  Cet  avantage 
actuel  8c  temporel  n’cft-il  pas  préférable 
à tous  les  avantages  futurs  8c  éternels  ? 
Telle  eft  la  morale  de  M.  l’Abbé  Ter- 
ralïon , qui , n’étant  point  Auteur  moral , 
8c  ne  faifant  pas  profellion  publique 
d’une  morale  auftere  , .n’eft  pas  oblige 
à- tant  de  févérité.  Un  faifeur  d’Opéra  eft 
non-fçulement  qn  Auteur  inoral , mais 
encore  le  premier  & le  feul  précepteur 
ries  Rois  : au-lieu  qu’un  Auteur  qui  n’a 
fait  que  des  Ouvrages  profanes , quelque 
Utiles  qu’ils  foient  pour  les  mœurs  , 
n’eft  point  Auteur  moral  : il  lui  eft 
défendu  de  parler  delà  Morale  théologi-  . 
que  8c  des  dogmes  de  la  Foi , 8c  il  n’eft 
point  en  droit  de  déclamer  contre  l’Ope» 
ra  ; au  contraire , il  eft  obligé  de  l’ap- 
prouver , 8c  toute  fa  morale  ne  doiç 
tendre  qu’à  l’avantage  aéfcuçj  8c  tempo* 
jel  de  la  fociété. 

.*  ' » 

C e feroit  faire  trop  d’honneur  à cette 
mauvaife  doétrine  que  de  la  combattre 
par  les  maximes  des  Saints  , qui  nous 
ordonnent  de  nous  édifier  les  uns  les 
autres , 8c  de  nous  exciter  réciproque- 
ment à la  charité  & aux  bonnes  œuvres. 

Jl  ne  faut  que  lui  oppofer  les  précepte* 
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des  Philofophes  Payons  , d’un  Socrare , 
d’un  Épiétete  , qui  nous  difent  que  les 
hommes  ne  doivent  converfer  enfem- 
ble  que  pour  fe  corriger  de  leurs  vices , 
8c  pour  fe  porter  mutuellement  à la 
vertu.  Il  n’y  a qu’un  véritable  Épicurien 
qui  pût  ne  .pas  rougir  de  la  do&rine 
pleine  d’impiéré  que  M.  Terralfon  en- 
• &igne.  ' .... 

Cicéron  rapportant  un  vers  du 
Poëte  Caecilius  , qui  dit , qu  il  faut  être 
fou  ou  très-ignorant  des  thofes  du  monde 
pour  n être  pas perfuadé  que  l3 amour  ejl  le 
O pracU- plus  grand  des  Dieux  , s’écrie  : O la 
ramevienda-  fjeiic  réformatrice  des  moeurs  que  la 
Pozticam,  roejie  > qui  nous  fait  une  divinité  de 
ii?%"&?/-ramour  » Q-Ul  efi  fource  de  tant  de 
{ u atLs  anal- folies  & de  dérégie  mens  honteux  ! Je 
rw, inc °n- parle  de  la  Comédie  , qui  nycxi(leroit 
collocandum  point ^ fi  nous  n approuvions  ces  def ordres, 
putet.  De  Co-  Cette  cenfure  convient  bien  mieux  à 
^uor^qul'j,  l'opéra , qui  eft  la  véritable  apothéofe 
hac  jiagitia  de  l’Amour.  Cependant  c’eft  cet  Opéra 
non  probare-  qjjg  M.  l’Abbé  Terraflbn  approuve  , 
effet  omninb.  loue  , jultine  , cc  qu  il  nous  donne 
Tcifcul,  comme  un  fpeétacle  moral , 8c  comme 
|yf  ' une  excellente  École  pour  les  Rois  & 
pour  les  peuples. 

, L’indignité  de  cette  apologie  pa- 

ioît  allez  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire  > 
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mais,  pour  la  rendre  encore  plus  fen- 
fible , je  lui  opposerai  ici  le  jugement 
que  les  Philofophes  Payens  ont  fait  des 
Ipeétacles.  Peut  - être  que  M.  l’Abbé 
rougira  de  cette  comparaifon.  Epidtete 
nous  dit  , que  ce  n'efl  pas  une  nécejjité 
d'aller  fouvent  aux  Jpeclacles  ; 8c  , Sim- 
plicius , corrigeant  en  cela  Épiétete , dit , 
que  c’efl  une  nécejjité  de  ny  pas  aller 
J'ouvent  ; car  d'aller  tous  les  jours  au 
théâtre  , ajoûte-t-il , . cejl  mener  la  vie 
d'un  bajleleur.  Et  il  nous  dit  aupara- 
vant , que  celui  qui  a commencé  à s'ap- 
pliquer à la  Philofophie  , a déjà  re- 
noncé aux  fpeclacles. 

Que  M.  l’Abbé  Terraflon  ne  dife 
point  qu’il  parle  de  ces  ihfames  repré- 
sentations qu’ Arnobe  & La&ance  repro- 
choient au  Paganifme  , & qui , ayant 
fubfifté  fous  les  premiers  Empereurs 
.Chrétiens  , ont  armé  contre  elles  Saint 
Chryfoftôme  , Saint  Ambroife , & tant 
d’autres  Pères.  Non  : il  parle  des  plus 
belles  Tragédies , des  Tragédies  les  plus 
fages  , & que  nous  ferions  bienheureux 
qu’on  imitât  aujourd’hui.  On  peut  voir 
la  Maxime  LXIV.  du  Liv.  I,  du  II, 
Manuel. 

Mais  remontons  à la  fource  dç  la 
Philofophie  ; voyons  ce  que  dit  Platon* 
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l’objet  de  l’admiration  de  toute  l’anti- 
quité & du  mépris  de  M.  l’Abbé  Ter- 
raifon.  Ce  Philofophe  , qui  étoit  bien 
éloigné  de  l’efprit  d’erreur  que  M.  Ter- 
rallon  appelle  efpric philofophique  , nous 
explique  dans  le  VII  Liv.  des  Loix  , de 
quelle  importance  il  eft , pour  le  bon- 
heur des  Etats  , de  régler  les  jeux  & les 
pfailirs  des  peuples.  Les  Grecs  etoient 
il  abandonnés  au  plaifir  de  la  Mufique, 
que  cette  pallion  démefurée  leur  avoit 
fait  recevoir  tous  les  Ouvrages  des  Poètes 
& des  Muficiens  , qui  enfin  avoient  fi 
fort  altéré  & corrompu  la  Poéfie  & la 
Mufique  ancienne  , qu’au  lieu  de  la  fa- 
gelfe  , de  la  gravité  , & de  la  piété  qui 
rcgnoient  dans  les plaifirs  de  leurs  pères, 
pn  ne  trouvoit  plus  dans  les  leurs  que 
* folie  , que  mollelfe  , & qu’impiété.  Il 
• vouloir  donc  qu’on  rappelât  cette  puretc 

ancienne  , feule  capable  de  rétablir  l’or- 
dre , & de  remédier  aux  erreurs  perni- 
eieufes,  qui , à la  faveur  de  ces  fpeétacles, 
fe  gliffoient  dans  la  politique  & dans  la 
Religion  -,  ce  qu’il  rend  fepfible  par  cet 
exemple,  qui  femble  moins  tiré  de  fon 
, - teins  , que  du  nôtre  : 

Tom.  n.  Si  nous  voyions  , dit  - il  , dans  nos 
pas.  800.  facrifices  , après  que  les  victimes  feroient 

confumées  par  le  feu , qidun  homme 3 s ap* 

prochant 
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prochant  des  Autels , s'emportât  & pro- 
férât des  blafphêmes  & des  impiétés  3 
ne  croirions-nous  pas  que  toute  fajamille 
regarderait  • cela  comme  un  très  - grand 
malheur  y & comme  un  prèfage  très-fu * 
ne  fie  ? Ce  quon  fait  aujourd’hui  dans 
pr.efque  toutes  nos  Villes  , à nos  jeux 
& à ' nos  fpeclacles  , n’ejl  pas  bien  diffé- 
rent ; car  après  que  les  Magijlrats  ont 
facrifié  j on  voit  arriver  plufieurs  chœurs 
de  Mufique , & non  loin  de  nos  Temples 
& de  nos  Autels  , fouvent  meme  à leur 
vue  3 ils  profèrent  des  chofes  exécrables 
contre  ces  mêmes  Autels  , & remuent 
l’âme  des  fp  éclateur  s par  leurs  paroles 
touchantes  3 par  leurs  danfes  lafeives  > & 
par  leur  harmonie  plaintive  & efféminée . 
Peut-on  mieux  peindre  l’horre’ur  d'un 
fpeétacle  licencieux  î & jamais  pein-> 
ture  a-t-elle  mieux  relie mblc  à {on  ori- 
ginal que  celle-là  reflemble  à nos  Opéra , 
où , après  que  la  Ville  a offert  tous  les 
matins  dans  tous  nos  Temples  le  Sacri- 
fice de  la  viétime  adorable  qui  s’cfl 
immolée  pour  nous , on  va  , à la  vue 
de  ces  mêmes  Temples , entendre  conT 
tredire  par  des  maximes  impies  , les 
maximes  les  plus  f intes  de  la  Religion , 
8c  fe  laiffer  amollir  & attendrir  par  des 
chants  lafeifs , par  des  danfes  lubriques  , 
8c  par  des  airs  très-luxurieux  î Je  fuis 
Jçme  U,  D 
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perfuadé  que  ce  que  Platon  dit  eft  arrivé, 
& que  la  famille  de  M.  l’Abbé  Terraf- 
fon  , famille  pleine  de  piété  & de  vertu , 
a regardé  cette  apologie  cpmmc  un 
grand  malheur  , & qu’elle  gémit  de  ce 
fcandale. 

Platon  continue  : Cela  ne  doit-  il 
pas  être  aboli  ? & ne  doit-on  pas  obliger 
les  Poètes  àfuivre  d’autres  Loix?  Non, 
félon  M.  l’Abbé  T erralfon  -,  car  Platon , 
félon  lui  , n’eft  quun  mi f érable  So-' 
ph’Jle  qui  n’a  que  des  argumens  alam- 
biqués , & une  Métaphyjlque  fophijli- 
quée  & impénétrable.  De  Ion  rems  , il 
pouvoit  avoir  quelque  autorité  dans  la 
Religion  , parce  que  les  Philofophes 
étoient  les  Théologiens  du  Paganifme  j 
mais  aujoûrdhui  il  n’y  a plus  d’autorité , 
& par  conséquent  il  ne  peut  être  un 
Auteur  moral , & fa  morale  doit  s’ac- 
compagner au  goût  du  peuple.  Il  a le 
mauvais  fens  d’ordonner  quaucun  Poète 
dans  fes  imitations  ne  s’éloigne  d’ au- 
cune des  maximes  que  l’Etat  a repues 
comme  bonnes  & comme  jufles  : il  ne 
faut  pas  feulement  l’écouter  ; c’eft  un 
Philofophe  chagrin  , & un  vain  réfor- 
mateur. Il  lui  appartient  bien  de  venir 
dire  des  injures  au  Public , & r de  cen- 
furcr  des  fpe&acles  que  les  Magiftrats 
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favorifent  & protègent  ! M.  l’Abbé  élu- 
dera ma  cenfure  par  les  mêmes  railons. 
Je  n’ai  travaillé  que  lur  des  Auteurs  pro- 
fanes , lur  des  Philofophes  Payens  , qui 
recommandent  la  féverité  des  mœurs; 
je  fuis  fans  mijfton  , fans  crédit  dans  la 
Religion  ;ainh  mon  témoignage  n’eftpas 
recevable.  Il  vaudra  et  qu’il  vaudra.  Je 
doute  qu’il  y ait  un  véritable  Chrétien 
qui  ne  le  reçoive.  Je  ne  le  rends  ni  com- 
me Théologien,  ni  comme  Dodeur, 
mais  comme  homme , 6c  comme  Chré- 
tien. Qui  a jamais  ouï  parler  de  cette 
étrange  diftinction  que  M.  l’Abbé  Tcr- 
raiïon  a imaginée  , entre  ce  qu’on  doit 
prêcher  6c  ce  qu’on  doit  chanter , entre 
le  Théologien  6c  le  Chrétien  qui  ne  fait 
que  fon  Catéchifme  ? Diftinétion  qui , 
fi  les  dédiions  d’un  tel  maître  avoient 
quelque  autorité , 6c  étoient  feulement 
écoutées , ouvriroit  la  porte  aux  excès 
les  plus  condamnables  , 6c  achèverait  de 
ruiner  les  mœurs  6c  d’éteindre  dans  l’âme 
tout  fentiment  de  piété. 

J e ne  parlerai  point  des  erreurs  moins 
conlidérables  dont  tout  fon  Livre  eft 
rempli , comme  fur  le  fujet  du  Poëme 
Épique , fur  les  caraéteres  des  Héros , fur 
les  mœurs  , fur  la  mufique  , fur  les 
Dieux  , fur  les  allégories , fur  l’emploi 
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de  l’Éctiture-Sainte  , fur  la  compolition 
v?  8c  fur  le  ftyle.  On  jugera  de  tout  l’ou- 
’Vragc  par  cet  échantillon  i c’eft  par-tout 
le  même  efprit  philofophique  de  Mr.  P. 
8c  de  Defmarefts  , par- tout  la  même 
force  de  raifonnement , la  même  finelfe 
de  critique  , &c  la  même  capacité  , avec 
encore  plus  de  préemption.  Il  jette 
fur  le  papier  les  critiques  les  plus  fauf 
l'es , les  critiques  de  Demarcfts  qui  ont 
été  li  confondues  , & il  en  ajoute  de 
nouvelles  qui  partent  du  même  elprit , 
8c  qu’il  débite  comme  des  oracles.  On 
ne  s’attend,  point  à ceçi  , dit -il  : voici 
une  argumentation  à laquelle  on  ne  s’at- 
tend point.  Il  fe  trompe  , 8c  il  fe  défie 
trop  de  fes  Le&eurs  j dès  qu’on  a lu 
trois  pages  de  fon  Livre  , on  s’attend 
à tout , 8c  li  l’on  continue  de  le  lire  , 
ce  qui  arrive  à peu  de  gens  ( voyez  quel 
miracle  ! ) on  trouve  encore  plus  qu’on 
n’a  attendu, 

A u fond  , il  nous  importe  peu  que 
M.  l’Abbé  Terralfon  foit  dans  l’erreur 
fur  Homere , & qu’il  l’appelle  grojjîer , 
fot  s fat  y extravagant  , infenfé  & une 
imagination  naturellement  dérangée.  Une 
erreur  d’efprit  , quand  elle  efl:  poulies 
,iV  à cet  excès , peut  divertir  quelquefois  un 
Lféteur.  Mais  il  lui  importe  beaucoup 
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de  ne  pas  perfifter  dans  l’égarement  oà 
il  cil  lur  la  morale  de  l’Opéra  , & de 
reconnaître  qu’il  a eu  grand  tort  de 
préfenter  au  public  une  dodrine  fi  con- 
traire aux  bonnes  mœurs  & à tout  ce 
que  la  Religion  enfeigne. 

J e ne  ferai  pas  l’affront  à Homere  , 3 
Ariftote  , à Platon , à Sophocle , à Euri- 
pide de  les  défendre  contre  un  tel  enne- 
mi; ils  fe  foutiendront  d’eux-mêmes  ; 
& , pendant  que  le  nom  des  Sciences 
vivra,  pendant  que  tout  efprit  &c  tout 
fentiment  de  Poéfie  ne  feront  pas  entiè- 
rement éteints,  ils  feront  eftimés  &:  admi- 
rés de  tous  les  Sages.  C’ed  un  grand 
malheur  que  cette  prétendue  Philofo- 
phie  , inconnue  à nos  peres , fc  foit  intro- 
duite dans  notre  'fiècle  , & ait  infedé 
tant  d’efprits  ; car  elle  produit  de  très- 
méchans  Ouvrages  de  Poéfie  &c  de  Cri- 
tique. Mais  aufli  c’eft  un  grand  bonheur 
qu’elle  air  été  inconnue  dans  les  anciens 
tems  ; elle  nous  auroit  fait  perdre  ces 
grands  modèles  de  Poéfie  Épique  & de 
Poéfie  Dramatique  , les  règles  admi- 
rables de  ces  deux  Arts , les  plus  excel- 
lens  Ouvrages  de  politique  &c  de  cri- 
tique , & ces  merveilleux  Traités  de 
morale  , qui  combattent  diredement 
la  pernicicufe  morale  que  M.  l’Abbe 
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Terrafïon  enrreprend  de  juftifîer , & qui 
nous  font  voir  , au  moins  , que  , puis- 
que ces  fpectacles  font  nécefïaires  dans 
un  grand  peuple  , la  lagelfe  & la  piété 
veulent  qu’on  tâche  de  les  mettre  en  état 
d’amufer  les  hommes , & de  les  délalfer 
fans  les  corrompre. 
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D’ÉPICTETE, 

TIRÉ  DES  LIVRES 

- D’  A R I E N. 


LIVRE  PREMIER. 

I. 

D e quoi  te  plains -tu  ? Dieu 
t’a  donné  ce  qu’il  avoit  de  plus 
grand  , de  plus  noble  , de  plus 
royal  & de  plus  divin  , le  pou- 
voir de  faire  un  bon  ufage  de  tes 
opinions , & de  trouver  en  toi- 
même  tes  véritables  biens.  Que 
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veux  - tu  davantage  ? Sois  donc 
content , remercie  un  fi  bon  pere, 
& ne  cefTe  jamais  de  le  prier» 

v 

IL 

, > 

Que  tu  es  aveugle  & injuf- 
te  ! Tu  peux  ne  dépendre  que 
de  toi-feul,  & tu  veux  dépen- 
dre d’un  million  de  chofes  qui 
te  font  étrangères , & qui , tou- 
tes , t’éloignent  de  ton  véritable 
bien, 

III. 

Quand  nous  voulons  nous 
embarquer , nous  demandons  un 
bon  vent  pour  avancer  & faire 
route.  En  l’attendant  , nous  de- 
meurons là  tout  concernés,  & 
nous  allons  fouvent  regarder  quel 
vent  fouffle.  Eh  mon  Dieu  l tou- 
jours un  vent  du  Nord!  Que  faire 
de  ce  vent  du  Nord  gui  nous  efi 
Jl  contraire  ? Quand  viendra  le 
vent  du  Couchant?  Mon  ami , il 
viendra  quand  il  lui  plaira  , on 
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plutôt  quand  il  plaira  à celui  qui 
en  eft  le  maître.  Dieu  t’a -t- il 
fait  le  difpenfateur  des  vents  , 
comme  un  autre  Éole  ? Qu’a- 
vons-nous donc  à faire  ? A faire 
ce  qui  dépend  de  nous , & à ufer 
de  toutes  les  autres  chofes  com- 
me elles  nous  arrivent. 

I V. 

SouviENS'TOi  du  cou- 
rage de  Lateranus  ( i ).  Néron 
lui  ayant  * envoyé  Ton  affranchi 
Épaphrodite  pour  l’interroger  fur 
la  confpiràtion  où  il  étoit  entré , 
il  ne  fit  d’autre  réponfe  à cet 
affranchi , finon  : quand  j’aurai 
quelque,  chofe  à dire  , je  le  dirai 
à ton  maître..  Tu  feras  traîné 
en  prifon.  Mais  faut-il  que  j’y 
fois  traîné  en  fondant  en  lar- 
mes ? Tu  feras  envoyé  en  exil. 
Qu’ejl  - ce  qui  empêche  que  je 
n’y  aille  gaiement , plein  d’ef- 
pérance  & content  de  mon  état? 

Tu  feras  condamné  à mort.  Mais 

Dû 
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faut - il  que  je  meure  en  murmu- 
rant & en  gémijjant  ? Dis-rnoi 
ton  fecret.  Je  ne  le  dirai  point y 
car  cela  dépend  de  moi.  Qu’on 
le  mette  aux  fers  ! Que  dis-tu  » 
mon  ami  ? ejl-ce  moi  que  tu  me- 
naces de  mettre  aux  fers  ? Je  Ven 
défie.  Ce  font  mes  jambes  que  tu 
y mettras  ; mais  pour  ma  volonté  > 
elle  fera  libre , & Jupiter  même  ne, 
peut  me  Voter  [à).  Je  vais  tout-à- 
l’heure  te  faire  couper  le  cou. 
Quand  Vai-je  dit  que  mon  cou 
avoit  feul  ce  privilège  de  ne  pou- 
voir être  coupé  ? Les  effets  répon- 
dirent à ces  braves  paroles.  Laté^ 
ranus  ayant  été  mené  au  fupplice, 
& le  premier  coup  de  l’Exécuteur 
ayant  été  trop  foible  pour  lui  enle- 
ver la  tête , il  fut  dérangé  un  mo- 
ment: mais  il  fe  remit  fur  l’heure, 
& retendit  le  cou  (2)  avec  beau- 
coup de  fermeté  ôc  de  confiance. 


(a)  Car  Dieu  ayant  donné  U liberté  à l'homme.  a 
il  ne  peut  l’en  priver. 
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Remarques. 

(i)  Plautius  Lateranus  croit  entre 
dans  la  confpiration  dont  Pilon  étoit  le 
chef,  il  n’y  étoit  entré  que  par  l’a- 
mour de  la  patrie.  Lateranum  confulem 
dejignatum  nulle  injuria  , fed  amor  r ci- 
public  £ fociavit.  Tacite,  Annal.  XV.  Ceci 
arriva  fous  le  Confulat  de  Nerva  & de  V . 

V eftinus , l’an  LXV.  de  Norre-Scigneur.  * % 

( i ) Tacite  lui  rend  ce  témoignage 
«ïu’il  mourut  avec  une  confiance  admi-  , . . • 
mirable  fans  vouloir  jamais  parler,  & 
fans  reprocher  même  à l’exécuteur  , qui 
étoit  un  Tribun,  qu’il  étoit  fon  com- 
plice. Raptus  in  locum  fervilibus  pœnis 
Jepqfîtum  , manu  Statii  Tribuni  trucida - 
tur  plenus  conjlantis  Jilentii , ncc  Tri- 
buno  objiciens  eamdcm  confcicntiam. 

Annal.  XV. 

V. 

(i)  Thraséa  difoit  qu’il 
aimoit  mieux  qu’on  le  fit  mourir 
aujourd’hui  , que  de  l’exiler  de- 
main. Que  lui  répondit  a cela  Ru- 
fus  (x)  ? Si  tu  choifis  le  premier 
comme  le  plus  mauvais , quelle 
folie  ! Si  tu  le  choifis  comme 


I 
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le  meilleur  , qui  t’a  donné  le 
choix  ï 

Remarques. 

(1)  C’efl:  Pétus  Thraféa , homme  plein 
de  courage , de  noblejle  6c  de  fierté  s 
qualités  que  Néron  hailfoit  fur  toutes 
chofes  : aufli  le  fît-il  mourir  pour  étein- 
dre la  vertu  même  en  fa  perfonne , com- 
me dit  Tacite  , qui  décrit  fa  mort  dans 
le  XVIe.  Liv.  de  fes  Annales. 

(2)  C’eft  Fénius  Rufus , chef  des  Co- 
hortes Prétoriennes  , homme  dont  la 
vie  &c  la  réputation  avoient  été  fans 
tache  : mais  il  les  tacha  furieufement  à 
la  fin  de  fes  jours  ; car,  la  conjuration 
où  il  étoit  entré  contre  Néron  ayant 
été  découverte , il  fit , contre  les  con-  ' 
jurés  , des  chofes  horribles  avant  que 
d’être  reconnu  complice  , 6c  , après 
qu’il  eut  été  accufé  , il  mourut  avec 
beaucoup  de  baflèfle  6c  de  lâcheté  , en 
faifant  des  lamentations  indignes  d’un 
homme  -,  il  en  remplit  meme  fon  Tes- 
tament. 

V I. 

(1)  C’e  s t un  beau  mot  d’A- 
grippinus:  je  ne  me  ferai  jamais 
objtacle  à moi-même. 
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Remarques. 

(i)  En  effet  ce  mot  efl  plein  de  force 
& de  fens  •,  il  n’y  a rien  de  plus  honteux 
que  de  fe  faire  obftacle  à foi -même. 
Cependant , c’elb  nous-mêmes  qui  met- 
tons feuls  tous  les  obilaclcs  à notre 
bonheur.  Cet  Agrippinus  , dont  Épic- 
tete  rapporte  ici  ce  beau  mot , & dont 
il  en  rapporte  encore  un  autre  dans  la 
Maxime  XIIIe.  c’eft  Paconius  Agrippi- 
nus , fils  de  ce  Paconius , qui  avoir  été 
Lieutenantde  Silanus,  Proconful  d’Afie , 
qui  fut  enfuite  fon  accufateur  , & que 
Tibère  avoir  fait  mourir  comme  cri- 
minel de  lèie-Majcfté.  Tacite  parle  du 
pere  dans  le  IIIe.  Liv.  de  fes  Annales  , 

&c  il  parle  du  fils  dans  le  XVIe.  où  Mar- 
cellus  l’accufe  d’etre  héritier  de  la  haine 
que  fon  pere  avoir  pour  les  Empereurs. 
Paconium  Agrippinum  paterni  in  prin- 
cipes odii  heredem.  C’étoit  un  Philofo- 
phe  Stoïcien  & homme  de  grand  mérite. 
Arien  dit  de  lui , qu’il  e/l  d’autant  plus 
jujle  de  le  louer  > qu’étant  un  homme 
très-eftimahle  & très-digne  d’éloge  3 il 
ne  s’étoit  jamais  loué  lui  - même  , & 
qu’il  ne  manquoit  jamais  de  rougir , quand 
on  le  louait . Il  fut  banni  de  l’Italie  r -, 
avec  Helvidius , comme  Épiélete  le  rap- 
porte ici. 
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VII. 

V e u x - t u voir  un  homme 
content  de  tout,  & qui  veut  que 
. tout  arrive  comme  il  arrive,  c’eft 
Agrippinus.  On  lui  vint  annon- 
cer que  le  Sénat  étoit  afTemblé 
pour  le  juger.  A la  bonne  heure , 
dit  - il  ; & moi , je  vais  me  pré- 
parer pour  le  bain  à mon  ordi- 
naire. A peine  étoit -il  forti  du 
bain  , qu’on  lui  vint  dire  qu’il 
étoit  condamné.  Ejl-ce  à la  mort 
ou  a V exil  ? A l’exil.  Et  mes  biens  \ 
font -ils  confifqués  ? Non  ; on 
.vous  les  lailTe.  Fartons  donc  fans 
différer  > allons  dîner  à Aricia. 
Nous  y dînerons  aujjî  bien  qufà 
Rome. 

VIII. 

Quand  l’heure  fera  venue , 
je  mourrai  : mais  je  mourrai 
comme  doit  mourir  un  homme 
qui  ne  fait  que  rendre  ce  qu’on 
lui  a prêté. 


*v\r. 





I X. 

i 

Rte n n’efl  infupportable  à 
l’homme  raifonnable  que  ce  qui 
eft  fans  raifon  (i). 

Re  marque. 

( i ) Les  conféquences  dé  ce  mot  font 
infinies  & d’une  vérité  qui  peut  fe  dé- 
montrer. Il  eft  impollible  que  la  raifon 
n’acquielce  à tout  ce  qui  eft  raifonna- 
ble , & ne  répugne  à tout  ce  qui  eft 
fans  raifon. 

X. 

T u n’as  pas  de  quoi  vivre , 
& tu  me  demandes  fi , pour  en 
avoir  , tu-  dois  te  rabaifTer  aux 
miniftères  les  plus  abje&s , jufqu’à 
donner  le  pot-de-chambre  à un 
maître.  Que  puis -je  te  dire  fur 
cela  ? Il  y a des  gens  qui  tiennent 
qu’il  vaut  mieux  donner  le  pot- 
de-chambre  que  de  mourir  de 
faim.  Il  y en  a d’autres  à qui 
cela  feroit  infupportable.  Ce  n’eft 
donc  pas  moi  qu’il  faut  confulter  j 
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c’eft  toi -même.  Examine  bien 
ce  que  tu  vaux. 

x r. 

. Les  hommes  fe  mettent  com- 
me ils  veulent , à fort  haut  ou 
à fort  bas  prix  , & chacun  ne 
vaut  que  ce  qu’il  s’eftime  ; taxe- 
toi  donc*  ou  comme  libre,  ou 
comme  efclave  : cela  dépend  de 
toi.  - 

X I I. 

T u veux  reflcmbler  au  com- 
mun des  hommes,  comme  un  fil 
de  ta  tunique  refîemble  a tous 
les  autres  fils  qui  la  compofent  : 
mais  moi , je  veux  être  cette  ban- 
de de  pourpre  qui  non -feule- 
ment a de  l’éclat , mais  qui  em- 
bellit même  tout  ce  à quoi  on 
l’applique.  Pourquoi  me  confeil- 
les-tii  donc  d’être  comme  les 
autres  ? Je  ferois  comme  le  fil , 
& je  ne  ferois  plus  de  la  pour- 
pre  (i). 
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Remarque. 

(i)  Certe  comparaifon  eft  auftî  admi- 
rable qu’elle  eft  fenfible  -,  fi  l’on  fe  con- 
tente derre  comme  le  commun  des 
hommes , on  eft  comme  les  fils  d’une 
étoffe  qui  n’ônt  aucun  avantage  l’un 
fur  l’autre  : mais  fi  l’on  fe  diftingue  par 
fa  vertu , on  eft  comme  la  pourpre  , ou  , 
comme  nous  dirions  aujourd’hui , com- 
me le  galon  d’or  ou  la  broderie  qui 
orne  & embellit  l’étoffe  fur  laquelle  on 
l’appiique. 

X I I L 


Fiorus  demandoit  un  jour 
à Agrippinus  : Irai-je.  au  théâtre 
avec  Néron  j & danferai-je  avec 
lui  ? Va  , lui  dit  Agrippinus.  Et 
' toi , lui  dit  Fiorus,  pourquoi  n’y 
-viens- tu  pas  aujji?  C’ejt , lui  ré- 
pondit Agrippinus  (i),  que  je  n’ai 
pas  délibéré. 

Remarque. 

(i)  Ce  mot  eft  plein  de  fens  î ceux 
qui  délibèrent  fur  une  chofe  honteufe  , 
ne  délibèrent  que  pour  la  forme  : ils 
font  déjà  vaincus.  Qui  délibérant  t jam 
defçiyerunt , dit  Tacite. 
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XIV.  • 

Cette  grande  maxime  croit 
bien  gravée  dans  le  cœur  de  Prif- 
cu^Helvidius  (i),  & il  la  mit  no- 
blement en  pratique.  Vefpafien  lui 
manda  un  jour  de  ne  pas  venir 
au  Sénat.  Il  dépend  de  lui  de 
m3  ôter  ma  charge  , répondit  Hel- 
vidius  : mais  j’irai  au  Sénat , tant 
que  je  ferai  Sénateur.  Si  vous  y 
vene{  , lui  dit  le  Prince  , n3y 
vene ^ que  pour  vous  taire.  Ne 
demande ç pas  mon  avis , dit  Hel- 
vidius  , & je  me  tairai.  Allais  fi  I 
vous  êtes préfent , répartit  le  Prin- 
ce , je  ne  puis  me  difp enfer  de 
vous  demander  votre  avis . Ni 
moi,  répondit Helvidius  , de  vous 

dire  ce  qui  me  paroîtra  jujle 

Mais  fi  vous  le  dites  Je  vous  ferai 
mourir...:  Quand  vous  ai-je  dit 
que  je  fuJJ'e  immortel,  répliqua  Hel- 
vidius ? Nous  ferons  tous  deux  ce 
qui  dépend  de  nous  ; vous  me 
firei  mourir , & je  fouffrïrai  la 
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mort  fans  me  plaindre.  Que  gagna 
par-là  Helvidius  étant  feul  ? Mais 
je  te  demande  que  gagne  la  pour- 
pre qui  eft  feule  fur  une  tuni- 
que ? Elle  l’orne,  elle  l’embellit, 
& elle  donne  envie  d’en  avoir 
une  pareille, 

Remarque. 

( 1 ) Prifcus  Helvidius } gendre  de Thra. 
féa.  C’étoit  un  très-bel  efprit.  Il  s’étoit 
appliqué  à la  Philofophie  pour  entrer 
dans  le  maniement  des  affaires  avec  plus 
de  capacité , & en  même  temps  avec 
plus  de  force  & plus  de  réfolution  con- 
tre les  accidens  de  la  fortune.  Il  ne 
rcconnoiffoit  d’autre  bien  que  la  vertu , 
ni  d’autre  mal  que  le  vice.  Tacite  lui 
donne  cette  grande  louange  qu’il  fut 
bon  fils , bon  gendre  , bon  ami , bon 
mari  , bon  Sénateur  , bon  citoyen  ; en 
un  mot , parfait  dans  tous  les  devoirs 
de  la  vie  civile.  Voye^  le  IIIe.  Liv.  dç 
l’Hiftoire  de  Tacite. 

X V. 

Si  le  Prince  t’avoit  adopté,  tu 
ferois  d’une  fierté  infupportable 
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h tout  le  monde.  C’efl:  Dieu  qui 
t’a  , je  ne  dis  pas  adopté , mais 
créé,  ôc  tu  n’as  que  des  penfées 
baffes  ôc  indignes.  Quel  oubli!  , 

XVI. 

Les  hommes  ont  élevé  des 
temples  ôc  des  autels  à un  Tripto- 
-lème  pour  avoir  trouvé  une  nour- 
riture moins  fauvage  Ôc  moins 
groffère  que  celle  dont  on  ufoit 
avant  lui.  Qui  eff-ce  de  nous  qui 
bénit  dans  fon  cœur  ceux  qui  I 
ont  trouvé  la  vérité  , qui  l’ont  ' 
éclaircie , qui  ont  chafîe  de  nos 
âmes  les  ténèbres  de  l’ignorance 
& de  l’erreur  ? Qui  eft  - ce  qui 
adore  Dieu  pour  cette  vérité 
connue  ? 

XVII. 

N o u s fommes  compofés  de 
deux  natures  bien  différentes  ; 
d’un  corps  , qui  nous  eft  com- 
mun avec  les  bêtes,  ôc  d’un  efprit 
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qui  nous  eft  commun  avec  les  • 
Dieux.  Les  uns  penchent  vers 
cette  première  parenté  , s’il  eft 
permis  de  parler  ainfi  , parenté 
malheureufe  & morte.  Et  les 
autres  penchent  vers  la  dernière, 
vers  cette  parenté  heureufe  de 
divine.  De -là  vient  que  ceux-ci 
penfent  noblement , & que  les 
autres , en  beaucoup  plus  grand 
nombre , n’ont  que  des  penfées 
baffes  & indignes.  Que  fuis-je, 
moi  ? Un  petit  homme  très-mal- 
heureux ; & ces  chairs  , dont 
mon  corps  eft  bâti , font  effec- 
tivement très  - chétives  & très- 
miférables.  Mais  tu  as  en  toi 
quelque  chofe  de  bien  plus  no- 
ble que  ces  chairs  : pourquoi  , 
t’éloignant  donc  de  ce  principe 
fi  élevé  , t’attaches  - tu  à ces 
chairs  ? Voilà  la  pente  de  pref- 
que  tous  les  hommes , & voilà 
pourquoi  il  y a parmi  eux  tant 
de  monftres , tant  de  loups , tant 
de  lions , tant  de  tigres , tant  de 
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pourceaux.  Prends  donc  garde 
à toi , & tâche  de  ne  pas  aug- 
menter le  nombre  de  ces  mont* 
très. 

XVIII. 

J e te  demande  quel  progrès 
tu  as  fait  dans  la  vertu  , & tu 
me  montres  un  Livre  de  Chry- 
fippe  que  tu  te  vantes  d’enten- 
dre. C’eft  comme  fi  un  athlète, 
dont  je  voudrois  connoître  la 
force  , au -lieu  de  me  montrer 
fes  bras  nerveux  & fes  larges 
épaules  , me  faifoit  voir  feule- 
ment fes  gantelets.  Eh  ! vil  ef-  , 
clave  , comme  je  voudrois  voir 
ce  que  l’athlète  a fait  avec  fes 
gantelets , je  voudrois  voir  ce 
que  tu  as  fait  avec  ce  Livre  de 
Chryfippe.  As  - tu  pratiqué  fes 
préceptes?  As -tu  bien  placé  tes 
craintes  & tes  defirs  ? Le  pro- 
grès paroît  par  l’œuvre  même,  ' 
As-tu  lame  élevée,  libre  , fidelle,  i 
pleine  de  pudeur  ? Eft  - elle  en 

état; 
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état  que  rien  ne  puifle  ni  rem- 
pêcher,  ni  la  troubler  ? As -tu 
chalTé  de  toute  ta  vie  les  gémif-* 
femens , les  plaintes  6c  ces  excla- 
mations importunes  : Ah  ! mal- 
heureux que  je  Juis  ! As-tu  médité 
ce  que  c’eft  que  la  prifon , l’exil , 
la  ciguë  ? Et  peux-tu  dire  en  toute 
occafion  : Pajfons • courageuje- 
ment  par- là , puïfque  c’ejl par- là 
que  Dieu  nous  appellera)  ? 

• . 'u  . /.  XIX.. 

Pourquoi  difputer  contre 
des  gens  qui  ne  Ce  rendent  pas  aux 
véritéç..  les  plus  évidentes  ? Ce  ne 
font  pas  des  hommes , mais  des 
pierres,  -'w 

,IÏ.,  , 

(1)  Nous  craignons  tous  la 
mort  du  corps  $ mais  la  mort  de 
l’âme , qui  e/t-ce  qui  la  craint  ? 


' * 1 ■ 

(iO  C’eft  un  mot  de  Socrate  dans  !e  Criwu. 
Tome  II.  E 
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Remarque. 

( 1 ) Épi&ete  appelle  ici  la  mort  de 
l’âme , l’état  de  l ame  pétrifiée.  Et  elle 
eft  pétrifiée  , dit-il , en  deux  façons , 
ou  lorfque  fa  faculté  intelligente  eft 
comme  entièrement  éteinte  , ou  lorf- 
qu’elle  a banni  toute  pudeur  j de  forte 
qu’elle  ne  fent  point  les  vérités  les  plus 
claires  , • ou  qu’elle  s’opiniâtre  à leur 
rélifter.  La  mort  de  l’âme  , dans  le  fens 
des  Chrétiens  , eft  la  fuire  de  ce  pre- 
mier état , &■  la  punition  de  cette  mal- 
heureufe  ftupidité  ou  He  cet  endurciftè- 
ment  étrange  , qui  précipite  dans  des 
péchés  mortels  dont  le  moins  grave  eft 
la  mort  de  l’âme. 


v 


XXI. 


Tout  ce  qui  arrive  dans  le 
inonde  fait  l’éloge  de  la  Provi- 
dence. Donne-moi  un  homme, 
ou  intelligent , ou  reconnoilTant, 
il  la  fentira. 


XXII. 

v 4"  . 

Belle  preu-  S i Dieu  avoit  fait  les  couleurs, 
vidènce.10'  & qu’il  n’eût  pas  fait  des  yeux 
capables  de  les  voir  & de  les  dif- 
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tinguer  , h quoi  auroient  - elles 
fervi  ? & s’il  avoit  fait  les  couleurs 
& les  yeux  fans  créer  la  lumière, 
de  quelle  utilité  auroient  été  les 
couleurs  & les  yeux?  Qui  eft-ce 
donc  qui  a fait  ces  trois  chofes  les 
unes  pour  les  autres  ? Qui  eft 
l’auteur  de  cette  alliance  .fi  mer- 
veilleufe  ? C’eft  Dieu.  Il  y a donc 
une  Providence. 

XXIII. 

Dieu  a introduit  l’homme 
dans  cette  vie , afin  qu’il  foit  le 
fpe&ateur  de  fon  elTence  & de  fes 
ouvrages,  & non -feulement  le 
fpe&ateur , mais  l’interprète , & le 
panégyrifte.  Et  toi , malheureux  ! 
tu  commences  & tu  finis  par  où 
les  bêtes  commencent  & finilïèot; 
tu  vois  fans  fentir.  Finis  donc  par 
où  Dieu  a fini  en  toi  II  a fini,  en 
te  donnant  une  âme  intelligente 
& capable  de  le  connoître.  Sers- 
t’en  donc  ; ne  fors  point  de  ce 
fpe&acle  fi  admirable , fans  avoir 
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fait  que  l’entrevoir*  Vois , con- 
çois, loue,  bénis. 

. ‘ XXI  V. 

V o u s . entreprenez  ùn  long 
voyage  pour  aller  à Olympie  voir 
les  Jeux  , & encore,  plus  pour 
yoir  la  bellç  ftatue  (a)  de  Phi-, 
dias , & vous  regardez  comnie  uïi 
grand  malheur  de  mourir  fans 
avoir  eu  le  plaifir  de  les  voir. 
Mais  des  ouvrages  bien  fupérielirs 
à ceux  de  Phidias,  des  ouvrages 
qu’il  ne  faut  point  aller  chercher 
h loin  , qui  ne  coûtent  ni  tant 
de  peines  , ni  tant  de  fatigues, 
qu’on  voit  par-tout,  n’aurez-vous 
jamais  envie  de  les  confidérer? 
Ne  vous  viendra- t-il  jamais  dans 
l’efprit*de  penfer  enfin  qui  vous 
êtes  , pourquoi  vous  êtes  nés? 


• . « » 0 

(a)  Cette  Statue  de  Jupiter  étoit  d’ivoite  8c 
d’or , 8c  d’une  fi  grande  réputation  , qu’on  a»\loi\ 
la  voir  de  tous  l$s  lieux  du  monde. 
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Et  mourrez-vous  fans  attention 
au  fpeétacle  fi  admirable  de  cet 
Univers  que  Dieu  a étalé  à vos 
yeux , pour  vous  porter  à le  con- 
noître  ? 

XXV. 

Di  e u t’a  donné  des  armes 
pour  réfifter  h tous  les  évène- 
> mens  les  plus  fâcheux.  Il  t’a  donné 
la  grandeur  d’âme , la  force , la 
patience , la  confiance.  Sers-t-en 
donc.  Ou,  fi  tu  te  plains,  avoue 
que  tu  as  mis  bas  les  armes  dont 
Dieu  t’avoit  fortifié. 

XXVI. 

Y a- 1 - il  une  Providence  , 
dit  un  Épicurien  ? Il  me  coule 
incejjamment  du  ne 7 une- pituite 
qui  me  défoie,  Efclave  'que  tu 
es  , pourquoi  as -tu  donc  des 
mains  ? N’eft  - ce  pas  pour  te 
moucher?  Mais  ne  vaudront -il 
pas  mieux  , répond  l’Épicurien  , 
qu’il  n’y  eût  point  de  pituite  au 
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monde  ? Et  ne  vaudront  -il  pas 
mieux  encore  te  moucher , que 
d’accufer  la  Providence? 

XXVII. 

Hercule  auroit-il  été  Her- 
cule fans  les  lions  , les  tigres, 
les  fangliers , les  brigands  & tous 
tes  autres  monftres  dont  il  a purgé 
la' terre?  Et,  fans  ces  monftres,’ 
à quoi  auroîent  fervi  fes  bras  ner- 
veux , fa  force  , fon  courage , fa 
patience  invincible , & toutes  fes 
autres  vertus  (i). 

Remarque. 

(i)  Dieu  , qui  forme  les  vertus, pré- 
paré aulli  les  travaux  qui  doivent  les 
exercer;  fans  cela  elles  feroient  inutiles: 
à quoi  ferviroient  le  courage  6c  la  force , 
s’il  n’y  avoit  des  ennemis  à vaincre , & 
des  monftres  à dompter.  Au-lieu  donc 
de  nousplaindre  d’être  exercés  0 louons 
6c  bénilîons  Dieu  de  nous  avoir  donne 
les  fecours  6c  les  armes  néceflaires  pour 
vaincre. 

# > . 
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Courage  donc,  mon  cher; 
confidère  bien  toutes  les  facultés 
dont  Dieu  t’a  muni , & dis  - lui 
avec  confiance  : Seigneur  , en- 
voye{  - moi  toutes  Us  épreuves 
qu’il  vous  plaira  , me  voilà  prêt; 
vous  m’ave { bien  armé , & je  fuis 
en  état  de  tirer  un  nouvel  orne- 
ment pour  moi  de  tous  les  accidens 
les  plus  terribles. 

XXIX. 

Que  font  les  hommes  ? Ils 
demeurent  lk  tout  tremblants  de 
ce  qu’ils  craignent,  ou  s’affligeant 
& gémiflant  de  ce  qu’ils  fouflrent. 
Qu’arrive-t-il  de  cette  foiblefle  ? 
le  murmure  & l’impiété. 

XXX. 

Les  hommes  excufent  plai- 
famment  les  fautes  qu’ils  ont 
faites , comme  cela  m’eft  arrivé  h 6 
moi-même.  Rufus  m’ayant  repris 
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un  jour  de  quelque  chofe.  Eh  l 
bien , lui  répondis-je , ai-  je  brûlé 
le  capitole  ? Vil  efclave , me  dit- 
il  ( i ) , c’eft  avoir  brûlé  le  capi- 
tole que  d’avoir  fait  toute  la  faute 
qui  pouvok  fe  faire  dans  cette 
occafion. 

Remarque. 

[i)  Cette  réponfe.eft  confidérable  ; 
car  elle  fait  voir  en  quel  fens  ies  Stoï- 
ciens foutenoient  que  tous  les  -péchés 
étoient  égaux. 

XXXI. 

La  prote&ion  d’un  Prince, ou 
celle  même  d’un  grand  Seigneur 
fuffifent  pour  nous  faire  vivre 
tranquillement,  & k couvert  de 
toute  alarme.  Nous  avons  Dieu 
pour  proteéleur,  pour  -curateur, 
pour  pere,  & cela;  ne  fufïit  pas 
.pour  chalfer  nos  chagrins , nos 
inquiétudes , nos  craintes. 

à XXXII.'  . 

J e ne  vous  demande  point  de 
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lettres  de  recommandation  ; gar- 
dez-les  pour  celui  qui  eft  lâche 
& timide.  Et  en  voici  le  modèle  : 
Je  vous  recommande  ce  cadavre  > 
cette  outre  de  fàng  qui  n’eft  pas 
encore  figé.  Voilà  comme  il  faut 
recommander  un  homme  qui  n’a 
pas  l’efprit  de  fentir  qu’il  ne  dé- 
pend pas  d’un  autre  de  le  rendre 
malheureux  (i).  ' 

Remarque. 

(i)  Cette  maxime  paroît  trop  outrée  ; 
les  hommes  ont  naturellement  befoin 
les  uns  des  autres  , & la  charité  veut 
qu’ils  fe  fecourent  mutuellement.  C’eft 
ce  qui  a introduit  les  lettres  de  recom- 
mandation. Et  elles  font  non-feulement 
pennifes  , mais  louables  , pourvu  qu’on 
ne  les  emploie  que  pour  {ècourir  la 
vertu , & qu’on  ne  s’en  ferve  pas  pour 
favorifer  la  parelfe  , la  fainéantife , le 
vice.  Les  plus  grands  Saints  en  ont  ufél 
Le  modèle  de  recommandation  qu’É- 
piéfcere  donne  ici  eft:  très-plaifant , ap- 
pliqué à un  parefleux  , qui  ne  s’évertue 
point , & qui  n’emploie  le  crédit  de  fes 
amis  que  pour  vivre  dans  la  faitardife. 

• Ej 
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XXXIII. 

0 • 

(.)Tu  quittes  ton  enfant , quand 
il  eft  fort  mal  \ parce , dis-tu , que 
tu  l’aimes , & que  tu  n’as  pas  le 
courage  de  le  voir.  Si  c’eft-là 
l’effet  de  l’amitié , il  faut  donc 
que  tous  ceux  qui  l’aiment , le 
quittent , fa  mere  r fa  nourrice , 
{es  freres , fes  fœurs,  fon  précep- 
teur , & qu’il  demeure  entre  les 
mains  de  ceux  qui  ne  l’aiment 
point.  Quel  aveuglement , quelle 
injuftice  , quelle  barbarie  ! En 
bonne  - foi , voudrois  - tu  toi- 
même  , dans  tes  maladies , avoir 
des  amis  qui  t’aimaffent  fi  ten- 
drement ? 

Remarque. 

(i)  Je  fuis  ravi  qu’un  payen  combatte 
«ne  foiblelTe  qui  n’eft  aujourd’hui  que 
trop  commune.  Les  perfonnes  qui  nous 
font  les  plus  chères , nous  les  abandon- 
nons , quand  elles  font  à l’agonie  ÔC 
qu’elles  luttent  contre  la  mort.  Pour 
excufer  cette  dureté,  nous  difons  que 
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c’eft  un  effet  de  notre  tendreffe.  Mais 
il  eft  certain  que  c’eft  l’effet  de  notre 
amour-propre  qui  fe  déguife  fous  ce 
faux  nom , & du  foin  que  nous  avons 
d’éloigner  de  nôs  yeux  tous  les  objets 
qui  nous  paroifTent  terribles  , &:  qui 
pourroient  troubler  la  tranquillité  que 
nous  cherchons. 

XXXIV. 

U n homme  de  grande  confi- 
dé  ration  , aujourd’hui  Préfet  de 
l’Annone*,  revenant  d’exil  & s’en  *Magîrtrat  * 
retournant  h Rome , me  vint  voir.  f^te*£ice 
II  me  fit  une  peinture  affreufe  vivre*, 
de  la  vie  de  la  Cour  ; il  m’afliira 
qu’il  en  étoit  dégoûté  , qu’il  ne 
s’y  rengage roit  pour  rien  au  mon- 
de, & que  le  peu  de  temps  qui 
lui  reftoit  à vivre , il  vouloit  le 
vivre  en  repos , loin  du  tumulte 
& de  l’embarras  des  affaires.  Je  V v 
lui  foutins  qu’il  n’en  feroit  rien , 
qu’il  n’auroit  pas  plutôt  flairé  Ro- 
me , qu’il  oublieroit  toutes  ces 
belles  réfolutions , & que , s’il  trou*- 

voit  k fe  rapprocher  du  Prince, 

E 6 
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f • il  en  remercieroit  Dieu  de  tout 
fon  cœur.  Et  lui,  en  me  quittant, 
rfte  dit:  Epiclete  ,fi  vous  entai - 
deç  dire  que  j’aie  mis  le  pied  à 
la  Cour , dites  que  je  fuis  le  plus 
grand  coquin  du  monde . Qu’ar- 
' • riva-t-il  ? A quelque  diftance  de 
Rome , il  reçut  des  lettres  de  Cé- 
far.  Il  ne  fe  fouvint  plus  de  les 
promefles  ; le  voilà  à la  Cour  plus 
avant  que  jamais , & voilà  ma  pi*é- 
di&ion  accomplie.  Que  vouliez- 
vous  donc  qu’il  fît,  me  dit  quel- 
■*  qu’un  ? Vouliez-vous  qu’il  pafsât 
le  refte  de  Tes  jours  dans  l’oifiveté 
vie  du  & dans  la  pareffe?  Eh  ! mon  ami , 

Philolopne  n y i «i  r t . > * 

plus  occu-  penles-tu  qu  un  philoiophe,  qu  un 
i<frîeu1e-plus  homme  qui  veut  avoir  foin  de  hu- 
ment occu-  même  foit  plus  parefleux  qu’un 
fe  du  cour-  courtifan  ? Il  a des  occupations 
plus  importantes  & plus  férieufes. 

XXXV. 

Puisque  l’homme  libre  ejï 
celui  à qui  tout  arrive  comme  il  le 
dejire  > me  dit  un  fou , je  veux  aufji 
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que  tout  m’arrive  comme  il  me 
plaît . Eh!  mon  ami,  la  folie  & L*!  !i!?erré 
la  liberté  ne  fe  trouvent  jamais  SJ,,ceaIa 
enfemble.  La  liberté  eft  une 
chofe  non-feulement  très-belle  , 
mais  très-raifonnable , & il  n’y 
a rien  de  plus  vilain  ni  de  plus 
déraifonnable  que  de  délirer  té- 
mérairement, & de  vouloir  que 
les  chofes  arrivent  comme  nous 
les  avons  penfées.  Quand  j’ai  le 
nom  de  Dion  à écrire,  il* faut 
que  je  l’écrive , non  pas  comme 
je  veux , mais  tel  qu’il  eft , fans 
y changer  une  feule  lettre.  Il  en 
eft  de  même  dans  tous  les  arts 
& dans  toutes  les  fciences.  Et  tu 
veux  que  ,•  fur  la  plus  grande  & 
la  plus  importante  de  toutes  IeS 
chofes  , je  veux  dire  la  liberté, 
on  voye  regner  le  caprice  & la 
fantaifie.  Non  , mon  ami.  La 
liberté  confifte  h vouloir  que 
les  chofes  arrivent , non  comme 
il  te  plaît  , mais  comme  elles 
arrivent. 


Digitized  by  Google 


jo  NOUVEAU  MANUEL 

-•XXXVI. 

\ 

, Quand  tu  es  feul , tu  dis 
que  tu  es  dans  un  défert.  Quand 
tu  es  dans  le  grand  monde  , tu 
dis  que  tu  es  au  milieu  des  bri- 

fands,  des  voleurs,  des  fourbes. 

u te  plains  de  tes  parens,  de  ta 
femme  , de  tes  enfans  , de  tes 
amis , de  tes  voilins.  Eh  ! fi  tu 
étois  raifonnable  , quand  tu  es 
feul , tu  dirois  que  tu  es  en  repos, 
en  liberté  , que  tu  jouis  de  toi- 
même  , & que  tu  es  femblable 
à Dieu.  Et  quand  tu  es  dans  le 
monde , au-lieu  de  te  chagriner 
& d’appeller  cela  embarras,  tu- 
multe , tu  l’appellerois  une  fête , 
ou  des  jeux  publics , & tu  ferois 
toujours  content. 

XXXVII. 

J E fuis  boiteux  : pourquoi  faut-il 
que  je  fois  boiteux  ? Vil  efclave, 
faut -il.  accufer  la  Providence 
pour  un  méchant  pied?  Lequel 
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eft  le  plus  raifonnable ou  que 
la  Providence  foit  foumife  à ton 
pied , ou  que  ton  pied  foit  fournis 
à la  Providence  ? 

XXXVIII. 

La  grandeur  de  l’efprit  ne  fe 
mefure  pas  par  l’étendue  ; elle  fe 
mefure  par  la  certitude  & par 
la  vérité  des  opinions. 

XXXIX. 

Pourquoi  fuis- je  né  d’un 
\ d pere  & d’une  telle  mere  ? Eh  ! 
non  ami,  avant  ta  naiflance  dé- 
>en  doit-il  de  toi  de  dire , je  veux 
|u’un  tel  fe  marie  à une  telle, 

je  veux  naître  d’eux  ? Si  ta 
laiflance  eft  malheureufe  , ne 
épend  - il  pas  de  toi  de  la  cor- 
iger  par  la  vertu  ? 

X L. 

T u es  dans  une  place  émî- 
ente , & te  voilà  le  perfécuteur 
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& le  tyran  de  ton  prochain.  Ne  *,  * 
Xe  fouviendras-tu  donc  plus  qui  \\ 
ru  es  , & à qui  tu  commandes*? 
C’eft  à tes  parens  , à tes  freres  ; * / 

& Dieu  eft  leur  pere  comme  le 
tien.  Mais  j’ai  acheté  ma  charge  j 
mais  j’ai  mes  prérogatives  , mes 
droits.  Malheureux  ! toutes  tes  - ? 
penfées  ne  font  que  terre  & que 
boue  ; tu  ne  regardes  que  ces 
miférables  loix  humaines  , qui 
font  les  loix  des  morts , & tu  ne 
portes  point  ta  vue  fur  les  loix 
du  Dieu  vivant. 

x l i.  : 

Comment  peut- on  me  per- 
fuâdcr , dit  quelqu’un  à Épi&ete  , 
que  toutes  mes  actions  font  vues 
de  Dieu  fans  qu’aucune  lui  échap- 
pet  Épiftete  lui  répondit.  N’es-tu 
pas  perfuadé  que  toutes  les  chofes 
du  monde  ont  entr’elles  une  liai- 
fon  ? Oui.  N.’es-tu  pas  perfuadé 
que  les  chofes  terreftres  font  ré- 
gies par  les  céleftes?  Oui.  En  effet, 
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tu  vois  que  toutes  les  chofes  de 
la  Nature  arrivent  dans  lçs  temps 
que  Dieu  a marqués , & obéiffent 
ponéfcuellement  à fes  ordres.  Il 
a dit  : que  les  faifons  arrivent , & 
elles  arrivent.  Il  a dit  : que  les 
plantes  croiffent  , fleuriffent  & 

• donnent  leur  fruit  , & elles  le 
font.  A l’approche  & à la  retraite 
du  Soleil  , quand  la  Lune  croît 
ou  décroît  , toute  la- face. de  lâ 
Nature  change.  Puis  donc  que 
toutes  les  chofes  de  cé  bas  mbnde, 

& nos  corps  même  font  fi  liés  & 
li  unis  avec  le  tout , comment 
peux-tu  t’imaginer  que  notre  âme , L’âme  plus 
bien  plus  divine  que  tout  cet  um-  tout  tuai* 
vers , en  foit  feule  détachée  , &> vers' 
qu’elle  ne  foit  pas  unie  & liée 
avec  Dieu  qui  l’a  créée  ? Mais 
comment  Dieu  peut  - il  voir  en 
même  temps  tant  de  chofes  fi  dif~ 
ferentes  & fi  éloignées  ? Pauvre 
aveugle  î combien  d’opérations 
differentes  ton  efprit , qui  a des 
bornes  fi  étroites , ne  fait-il  pas? 
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à la  fois  ! Il  embrafle  les  chofes 
divines  & humaines;  il  raifonne,  ; 
il  divifé , il  juge , il  confent , il  ^ , 
nie.  Combien  d’images  différen-  - . 
tes , combien  d’idées , même  con- 
traires, ne  renferme-t-il  pas  ! Si 
ton  efprit , qui  eft  fi  borné , peut 
embrafifer  tant  d’objets  diffé- 
rens , Dieu  qui  remplit  tout , & 
qui  eft  infini  , ne  pourra-t-il 
pas  voir  tout  ce  qui  fe  pafle , & 
quelque  chofe  pourra -t- elle  fç 
dérober  à fes  yeux  ? Le  Soleil 
éclaire  en  même  temps  la  plus 
grande  partie  du  monde , il  n’y 
a que  la  partie  que  l’ombre  de 
la  terre  lui  cache,  qui  fe  dérobe 
à fes  rayons.  Et  celui  qui  a fait 
le  Soleil , qui,  quelque  immenfe 
qu’il  foit , n’eft  qu’un  point  au- 
près de  ce  vafte  Univers  , n’é- 
clairera pas  la  terre  entière...!  • 
Mais  mon  efprit  ne  fait  fes  opé- 
rations que  fucceffivement  , & 
ne  peut  confidérer  les  objets  que 
Tun  après  l’autre.»..  Eh  ! qui  t’a  dit 
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que  ton  efprit  fût  aufli  étendu 
que  Dieu  même  (a).  Mais , chétif 
ver  de  terre  , confidère  combien 
d’objets  dijférens  embrajfe  à la 
fois  un  œil  qui  efi  fi  petit . Tout 
ce  qu’enferme  l’horij'on  efi  préfent 
tout  à la  fois  à la  vue  , & quel- 
que chofe  pourra  fe  dérober  à la 
vue  de  celui  qui  a fait  l’œil  ! 

Juges*  en  toi-même. 

X L I I.  * 

Quand  tu  es , la  nuit , dans 
ta  chambre  , la  porte  bien  fer- 
mée, & la  lumière  éteinte , garde- 
toi  donc  bien  de  dire  que-  tu  es 
feul  ; car  tu  ne  Tes  pas , Dieu  eft 
là  avec  toi  ; tu  as  avec  toi  l’Ange  * * Le  D(s. 
auquel  il  t’a  confié  ; & , pour  voir  mon* 
tes  aélions , ils  n’ont  pas  befoin 
de  lumière  (i). 

—  ...  fV 

*'  , . . 

- ( a ) J’ai  fourni  à Épiétete  cette  dernière 
raifon,  qui  me  paroît  fe  préfenter  naturellement^ 

& qui  eft  très-vraie. 


Digitized  by  Google 


NOUVEAU  MANUEL 

Remarque. 

* -,  » 

. (1)  Voici  un  hommage  bien  .formel 
qu’Épiétete  rend  aux  Anges  Gardiens. 

On  peut  reconnoître  dans  ce  fentiment 
la  doctrine  de  Pythagore  & de  Socrate  , 
.qui  ont  enfeigné  cette  vérité  que  Dieu 
commet  des  Démons  ( des  Anges  ) à la 
conduite  des  hommes.  Et  Épiétetc  pou- 
voir s’y  être,  encore  mieux  confirmé  par 
la  doétrine  des  Chrétiens  , qui , fans 
doute , ne  lui  étoit  pas  inconnue. 

' * X IL  I I I. 

Les  foldats  qui  s’enrôlent 
dans  les  troupes  de  Céfar , font 
le  ferment  ordinaire.  Quel  eft  ce 
ferment  ? Qu’ils  préféreront  le 
(al ut  de  l’Empereur  h toutes  chô- 
fes  ; qu’ils  lui  obéiront  en  tout;  * 
qu’ils  s’expoferont  à la  mort  pour 
lui.  Et  toi , qui  es  lié  h Dieu  par 
ta  naifîance,  & par  tant  de  bien- 
faits que  tu  en  as  reçus , & qui 
es  né  dans  fes  troupes , ne  feras- 
tu  pas  ce  ferment?  &,  l’ayant  fait , 
ne  lui  feras  - tu  pas  fidèle  ( i ) ? 

À 
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Quelle  différence  même  entre 
ces  deux  fermens!  Leloldat  jure  • 
qu’il  préférera  le,  falut  de  l’Em- 
pereur à toutes  chofes  ; & toi  tu 
jures  que  tu  préféreras  à toutes 
chofes  ton  propre  falut. 

* * • . • -V 

R E M A R Q U E. 

> 'h  vl  • 1 . i ' • 

( i ) Dans  tout  ce  qui  nous  refte  de$ 
fureurs  payens , je  ne  crois  pas  qu’il  y 
ait  rien  de  plus  parfait  & de  plus  folide 
que  la  différence  qu’Épi&ere  a fi  heu- 
reufement  imaginée,  entre  le  ferment 
que  les  foldats  font  au  Prince , $c  celui 
que  nous  faifons  à Dieu. 

; x l i V.  , ^ ; 

Rien  de  grand  ne  fe  fait 
tout -d’un- coup  ; pas  même  un 
raifin , ni  une  figue.  Si  tu  me  dis  : 
je  veux  tout-à-l’heure  une  figue  ; 
je  te  dirai  : mon  ami , il  faut  du 
temps , attends  qu’elle  naiffe  ; elle 
croîtra  enfuite  , & elle  mûrira. 
Et  tu  veux  que  les  efprits  portent 
touc-d’  un-coup  lfeur  fruit  dans  la 
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parfaite  maturité  ! Cela  êft  - il 
jufte  ? 

X L V. 


Nous  fortunes  fi  ingrats , 
que  , fur  les  merveilles  même 
que  la  Providence  a Élites  en 
notre  faveur , bien  loin  de  ren- 
dre grâces  h Dieu  , nous  l’ac- 
cufons  , & nous  nous  plaignons 
de  lui.  Cependant,  grands  Dieux! 
pour  peu  que  nous  eufïions  un 
coeur  fenfible  & reconnoifîant , 
une  feule  chofe  de  la  nature , & 
la  moindre  même , fuffiroit  pour 
nous  faire  fentir  la  Providence, 
& le  foin  que  Dieu  a de  nous. 


X % V I. 

« « . • * 


. Si  nous  avions  du  fens,  nous 
ne  ferions  autre  chofe  route  no- 
tre vie,  & en  public  & en  par- 
ticulier , que  louer  Dieu , que  le 
bénir,  & que  lui  rendre  grâces 
de  tous  les  biens  que  nous  en 
avons  reçus,  &'dont  nous  jouit*. 
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fons  tous  les  moments  de  notre 
vie.  Oui , en  bêchant , en  labou- 
rant , en  mangeant  , en  nous 
promenant , en  nous  levant , en 
nous  couchant , à chaque  a&ion 
nous  chanterions  h Dieu  ce  can- 
tique : Que  Dieu  ejl  grand ! Tout 
retentiroit  du  fon  de  ces  paroles 
divines  : Que  Dieu  efl  grandi 
Mais  vous  êtes  tous  ingrats  & 
aveugles.  Il  faut  donc  que  je  le 
dife  pour  vous  tous , & que  vieux  * 
boiteux  , pauvre  & infirme , je 
chante  fans  cefie  : Que  Dieu  ejl 
grandi 

X L V I I, 

S i j’étois  roflignol  ou  cygne , 
je  ferois  ce  qui  ett  du  cygne  ou 
du  roffignol.  Je  fuis  homme , j’ai 
la  raifon  en  partage.  Que  dois- 
je  donc  faire  ? Louer  Dieu  & 
chanter  fes  louanges.  C’efi  ce 
que  je  ferai  toute  ma  vie.  Et  j’ex- 
horte tous  les  hommes  à joindre 
leurs  voix  pour  ce  concert. 


I 
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' ;*  . s 

St  la  raifon , qui  doit  régler 
toutes  chofes , eft  déréglée , qui 
çft-ce  quf  la  réglera  (1)  ? , 

R E M A R Q'U  E. 

- . . v ; 

(1)  Ce  qu’Epi&ete  die  dans  cet  article 
relîemble  bien  à ce  queT  J.  C.  difoit  au 
peuple.  V otre  œil  eft  la  lampe  de  votre 
corps  p Ji  votre  œil  eft  pur  & net , tout 
votre  corps  fera  éclairé  ; mais  fi  votre 
ff.il  eft  impur  & mauvais  , tout  votre 
corps  fera  ténébreux.  Si  donc  la  lumière 
qu  't  eft  en  vous  n eft  que  ténèbres , com- 
bien grandes  feront  les  ténèbres  memes ? 
Matth.  vx,  zz.  Luc.  xi.  34. 

« 'v  Tj  * »• 

X L I X. 

. „ y.  ' • > 

Quelqu’un  peut  - il  t’em- 
pêcher de  te  rendre  k la  vérité 
connue , & te  forcer  d’approuver 
ce  qui  eft  faux  ? Tu  vois  donc 
bien  que  tu  as  un  libre  arbitre , 
que  rien  ne  peut  te  ravir.  Si  ta 
liberté  pouvoit  être  forcée  , j’ôfe 
dire  que  Dieu  ne  feroit  plus 
' \ Dieu, 
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Dieu  , & qu’il  n’auroit  plus  de 
toi  le  foin  qu’en  doit  avoir  un 
bon  pere. 

L. 

Qui  eft  l’homme  invinci- 
ble ? Celui  qui  eft  ferme  dans 
fon  afliète , & qui  ne  peut  être 
ébranlé  par  aucune  des  chofes 
qui  ne  font  pas  en  notre  pouvoir. 
Je  le  regarde  comme  un  Athlète. 
Il  a foutenu  un  premier  com- 
bat ; en  foutiendra-t-il  un  fécond? 
Il  a réfifté  à de  l’argent  , réfif- 
tera-t-il  à une  belle  femme?  Il 
a réfifté  en  plein  jour  au  milieu 
du  monde  ; réfiftera-t-il  feul  ôc 
pendant  la  nuit  ? réfiftera-t-il  h 
la  gloire  , h la  calomnie  , aux 
louanges , k la  mort  ? réfiftera- 
t-il  à toutes  les  incommodités , à 
toutes  les  trifteflès  ? En  un  mot , 
fera-t-il  victorieux  jufques  dans 
lès  fonges  (1  ) ? V oilk  l’athlète  qu’il 
me  faut. 


Tome  II. 
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Remarque. 

(i)  Voilà  une  grande  perfe&ion  qu’É- 
pidtete  demande  à fon  Athlète»  Mais 
comment  cela  eft-il  poffible  ? Comment 
l’homme  peut-il  porter  la  fageffe  juf- 
ques  dans  fes  fonges , & triompher  de 
leurs  illufions  ? Il  concevoir  que  cela 
Te  pouvoit  par  l’habitude.  Un  homme 
peut  avoir  tellement  fournis  tous  fes 
fens  à l’empire  de  la  raifon,  qu’il  n’en 
a rien  à craindre  dans  fes  fonges  , & 
que  fon  imagination  , accoutumée  à 
ne  concevoir  que  des  images  heureu- 
fes  , c’eft  - à - dire , fages  & pleines  de 
pudeur  , ne  lui  en  repréfente  point 
d’autres  dans  fon  fommeilj  car  les  ima- 
ges qui  nous  viennent  la  nuit  dans  nos 
fonges  , font  ordinairement  la  fuite  & 
les  effets  de  celles  que  nous  nous  fem- 
mes formées  pendant  le  jour  : ou  que , 
fi  , par  un  déréglement  extraordinaire  , 
elle  lui  en  offre  d’autres  , fon  âme , 
accoutumée  à les  rejetter  , en  triomphe 
fans  peine. 

L I. 

T o u t homme  qui  a quelque 
avantage  fur  les  autres  , ou  qui 
croit  l’avoir  , il  eft  impoffible, 
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s’il  n’eft  bien  inftruit,  qu’il  n’en 
Toit  enflé  d’orgueil  & qu’il  n’en 
abufe. 

' L I I. 

. U n Tyran  me  dit , je  fuis  le 
maître  y je  puis  tout.  Eh  ! que 
peux-tu  ? Peux-tu  te  donner  un 
bon  efprit  ? peux -tu  m’ôter  ma 
liberté?  Eh!  que  peux-tu  donc? 
Dans  un  vaifTeau , ne  dépends-tu 
pas  du  pilote?  Dans  ton  char,  ne 
dépends-tu  pas  de  ton  cocher  ? 
Tout  le  monde  me  fait  la  cour . 
Mais  te  la  fait -on  comme  k un 
homme  ? Montre  - moi  quel- 
qu’un qui  te  prenne  pour  tel  , 
qui  voulût  te  reffembler  , qui 
voulût  être  ton  difciple  comme 
de  Socrate.  Mais  je  puis  te  faire 
couper  le  cou.  Tu  parles  bien, 
J’avois  oublié  qu’il  faut  te  faire 
la  cour  comme  aux  Dieux  Nui- 
fans  , & t’offrir  des  facrifices 
comme  k la  Fièvre.  N’a- 1- elle 
pas  un  Autel* k Rome  ? Tu  le 
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mérites  plus  qu’elle  \ car  tu  es 
plus  mal-faifant.  Mais  que  tes 
fatellites  & toute  ta  pompe  ef- 
frayent & troublent  la  vile  popu- 
lace, tu  ne  me  troubleras  point; 
je  ne  puis  être  troublé  que  par 
moi-même.  Tu  as  beau  me  me- 
nacer , je  te  dis  que  je  fuis  libre. 
Toi  libre  ! Et  comment  ? C’eft 
Dieu  même  qui  m’a  affranchi. 
Penfes-tu  qu’il  fouffre  que  fon 
Fils  tombe  fous  ta  puiffance  ? Tu 
es  maître  de  ce  cadavre , prends- 
le.  Tu  n’as  aucun  pouvoir  fur 
moi, 

, LUI. 

* / 

Féxicion  étoit  un  fot , à 
qui  personne  ne  daignoit  parler. 
Le  Prince  lui  donna  le  foin  de 
fa  chaife  d’affaires  ; voilk  Féli- 
cion  homme  important  & hom- 
me d’efprit.  Chacun  dit  Félicion 
a parlé  aujourd’hui  comme  un 
ange.  Eh  ! mon  ami , attendons 
un  peu.  Que  le  Prince  lui  ôte 
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feulement  fa  chaife  d’affaires  , & 
il  redeviendra  promptement  un 
fot. 

L I V. 

Encore  un  autre  trait  fem- 
blable,  qui  te  donnera  une  idée 
jufte  du  courtifan.  Épaphrodite, 
Capitaine  des  Gardes  de  Né- 
ron , avoit  un  efclave  ( i ) qui 
étoit  cordonnier  de  fon  métier, 
mais  fi  fot  & fi  mal-habile,  que, 
ne  pouvant  en  faire  aucun  ufage , 
il  le  vendit.  Un  domeftique  de 
Néron  l’achète , & , par  hazard, 
cet  efclave  devient  le  cordonnier 
du  Prince , enfin  fon  favori. 
Dès  le  lendemain  Épaphrodite 
eft  le  premier  k lui  faire  la  cour. 
Nous  ne  voyons  plus  Épaphro- 
dite ; il  eft  enfermé  des  journées 
entières  pour  délibérer  fur  des 
affaires  importantes  , avec  cet 
homme  qu’il  avoit  vendu  comme 
inutile  à tout. 

' FJ 
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. A - 

Remarque. 

; * . « ■ r 

( i ) Épiétete  ne  nous  a pas  nomme 
cet  efclave  -,  mais  Tacite  nous  le  lait 
connoître  dans  le  XVe.  Livre  de  fes 
Annales  , où  il  en  fait  ce  portrait. 
P et'uurufque  ( Nero  ) maris  Hadr'u  tra- 
jeclus  , apud  Beneventum  intérim  con - 
fedit  j ubi  • gladiatorium  munus  a Va- 
tinio  célébré  edebatur.  Vatinius  inter 
fædiffima  ejus  au l<&  ojlenta  fuit , fu- 
trin & tabern<t  alumnus  , corpore  de- 
torto  , facetiis  feurrilibus.  Primo  in 
contumelias  affumptus  , deinde  optimi 
cujufque  crimihatione  eo  ufque  valait, 
ut  gratiâ  , pecuniâ  , vi  nocendi  etiàm 
malis  pr&mineret.  Le  Prince , ayant  pris 
le  chemin  de  Brundufe  , s’arrêta  à Bé- 
névent  , pour  voir  un  célèbre  combat 
de  Gladiateurs  que  Vatinius  lui  don- 
noit.  Ce  Vatinius  a été  un  des  plus 
infâmes  monjlres  de  cette  cour.  C’étoit 
originairement  un  miférable  garçon  Cor- 
donnier , tout  contrefait  de  corps  , & 
plus  contrefait  encore  d’ejprit  • car  il 
étoit  plein  de  railleries  & de  bouffon- 
neries baffes  & fordides.  Il  fut  pris 
d’abord  pour  fervir  de  rifée  aux  cour- 
tifans  ; mais  bientôt , par  diverfès  ca- 
lomnies contre  les  plus  gens  de  bien  , il 
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monta  à un  tel  degré  de  grandeur  & 
de  puijj'ance  , qu  en  crédit , en  richejfcs 
& en  autorité  pour  nuire  & malfaire  , 
il  furpajjoit  les  plus  méchans. 

L V. 

U n homme  eft  fait  Tribun 
du  peuple.  Il  s’en  retourne  chez 
lui  ; il  trouve  fa  maifon  illumi- 
minée  ; tout  le  monde  va  le  féli- 
citer. Il  monte  auflt-tôt  au  Ca- 
pitole , fait  des  facrifices  , & 
remercie  les  Dieux.  Qui  eft-ce 
de  nous  qui  remercie  Dieu  de 
n’avoir  que  de  faines  opinions , & 
des  defirs  réglés  ôc  conformes  à 
la  nature? 

L V I. 

U n homme  me  vint  confulter 
fur  le  deflein  qu’il  avoit  d’entrer 
dans  le  Collège  des  Prêtres  d’Au- 
gufte  à Nicopolis.  Eh!  mon  ami, 
lui  dis-je,  à quoi  bon  ? Voilà 
une  dépenfe  bien  inutile.  Oh  ! 
mais  mon  nom  demeurera  à tou- 
jours ÿ car  il  fera  écrit  Jiir  les 
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Regiflres.  Écris-le  fur  une  pierre, 
il  demeurera  encore  plus  long- 
temps. D’ailleurs  , qui  te  con- 
noîtra  hors  des  murs  de  Ni- 
copolis  ? Mais  je  porterai  une 
couronne  d’or . Si  c’eft-lh  ton 
ambition , couronne  pour  cou- 
ronne , prends-en  une  de  rofes  ; 
elle  te  pefera  moins  & te  fiéra 
mieux. 

LVIÏ. 

Les  refpe&s  qu’on  rend  à 
ceux  qui  peuvent  nuire  , font 
comme  l’Autel  élevé  a la  Fièvre 
au  milieu  de  Rome  ] on  l’adore , 
parce  qu’on  la  craint. 

L V I I I. 

Qu  e ne  fe.it  pas  un  banquier 
pour  examiner  l’argent  qu’on 
lui  donne  ? Il  emploie  tous  Tes 
fens,  la  vue,  le  ta&,  l’odorat, > - 
l’ouïe.  Il  ne  fe  contente  pas  de 
faire  Tonner  une  piece  une  fois , 
deux  fois,  à force  d’examiner  les 
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fons  , il  devient  prefque  Mufi- 
cien.  Nous  fommes  tous  ban- 
quiers fur  ce  que  nous  croyons 
qui  nous  regarde.  Point  d’atten- 
tion , point  d’application  que  nous 
n’ayons  pour  nous  empêcher  d’ê- 
tre trompés.  Mais  s’agit -il  de 
notre  raifon  , s’agit -il  d’exami- 
ner nos  opinions , de  peur  qu’el- 
les ne  nous  féduifent  ? nous 
fommes  parefîèux  & négligens , 
comme  ii  cela  ne  nous  regar- 
doit  point,  car  nous  ne  çonnoif- 
fons  pas  le  dommage  que  cela 
nous  caufe. 

L I X. 

' La  Philofophie  , dit-on , ejl 
un  chemin  long  & pénible.  Tu  te 
trompes , mon  ami , il  n’efl:  point 
fi  long.  Car  que  te  veut  appren- 
dre la  Philofophie  ? A fuivre 
Dieu , à régler  tes  defirs  , & à 
faire  un  bon  ufage  de  tes  opi- 
nions. Dis-moi  ce  que  c’eft  que 
Dieu  , les  defirs  , les  opinions  : 

FJ 
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voilà  ce  qui  eft  long.  Mais  les 
Philofophes  qui  te  prêchent  la 
volupté  font-ils  plus  courts  ? Que 
te  dit  Épicure?  Que  le  bien  de 
Vhomme  confijle  dans  fon  corps . 
Dis-moi  donc  ce  que  c’eft  que 
l’âme,  que  le  corps,  ce  qui  Fait 
notre  enence , & tu  verras  que 
cela  n’eft:  pas  moins  long. 

L X. 

Mon  ami  , pourquoi  mar- 
ches-tu redrelTé  comme  fi  tu 
avois  avalé  une  aune  ? Je  -vou- 
drais être  admiré  de  tous  les  paf- 
fans  , êf  entendre  dire  à droite  & 
à gauche , voilà  un  grand  Philo- 
fophe.  Qui  font  donc  ces  gens 
dont  tu  veux  attirer  l’admiration  ? 
Ne  font-ce  pas  ces  mêmes  gens 
dont  tu  dis  qu’ils  font  fous?  Tu 
veux  donc  être  admiré  des  fous  £ 
Ah  ! le  grand  fou  l 
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L X I. 

Contre  Épicure. 

É p i c u r e dit  qu’il  ne  faut 
pas  nourrir  ni  élever  des  enfans  , 
parce  que  rien  n’ejl  plus  oppofé 
au  véritable  bien , qu’il  place  dans 
la  volupté.  Mon  pauvre  Épicure , 
tu  veux  donc  que  nous  foyons 
plus  dénaturés  que  les  bêtes  les 
plus  féroces,  qui  n’abandonnent 
jamais  leurs  petits.  La  charité 
des  peres  pour  leurs  enfans  eft  fî 
naturelle , que  je  fuis  fûr  que , fi 
ton  pere  & ta  mere  avoient  été 
avertis  par  un  oracle  , que  tu 
avancerois  un  jour  une  propo- 
fition  fi  infenfée  , ils  n’auroient 
pas  laiffé  de  t’élever  (i). 

Remarque. 

' . p *•  . « 

(i)  Quelle  fînelTe  dans  ce  tour  pour 
prouver  jufqu’où  va  la  charité  naturelle 
• des  peres  pour  leurs  enfans. 

F 6 
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L X I I. 

I l y a des  notions  communes,  * 
donc  tous  les  hommes  convien- 
nent également.  Les  difputes , les 
féditions , les  guerres , d’où  vien- 
nent-elles ? de  l’application  de 
ces  notions  communes  k chaque 
fait  particulier.  La  juftice  & la 
fainteté  font  préférables  k toutes 
chofes  , perfonne  n’en  doute. 
Mais  une  telle  chofe  effc-elle  jufte, 
eft-elle  fainte  ? Voilà  fur  quoi  on 
s’égorge.  ChafTons  cette  igno- 
rance , & apprenons  k appliquer 
ces  notions  k chaque  fait  particu- 
lier, il  n’y  aura  plus  de  difputes, 
plus  de  guerres  ; Achille  & Aga- 
memnon  feront  d’accord  (a). 

L X I I I. 

It  ne  faut  pas  prendre  légè- 
rement l’alarme  dans  cette  vie. 
Nous  envoyons  un  homme  re- 


(«)  Êpiétete  a égard  ici  au  dialogue  de  Platon  , 
intitulé  l’Eutyphron  ou  de  la  fainteté , OÙ  CCttC 

matière  eft  fort  bien  traitée» 


DVÉPICTETE. 

connoître  ce  qui  fe  pafle.  Mais 
nous  avons  mal  choifi  notre  ef- 
pion,  car  nous  avons  envoyé  un 
lâche , qui , fur  le  moindre  bruit 
qu’il  a entendu  , & ayant  eu  peur 
de  Ton  ombre  , revient  à nous 
tout  effrayé  : Voilà  la  mort  , 
l’exil , la  calomnie  , la  pauvreté 
qui  s’avancent.  Mon  ami , parle 
pour  toi.  Nous  fommes  des  fots 
d’avoir  fi  mal  choifi  notre  hom- 
me pour  être  bien  informés.  Dio- 
gène, qui  a été  reconnoître  avant 
toi , nous  a fait  un  rapport  bien 
différent  ; il  nous  a dit  que  la  mort 
n’efl:  point  un  mal , quand  elle 
n’efl:  point  honteufe  ; que  la  ca- 
lomnie n’efl:  qu’un  bruit  de  gens 
infenfés.  Mais  qu’a-t-il  dit,  du 
travail,  de  la  douleur,  de  la  pau- 
vreté ? Il  a dit  que  c’étoit  un  exer- 
cice préférable  à la  robe  ( a ) bordée 


( a ) C’étoit  une  robe  que  portoient  les  gens 
de  la  première  qualité  5c  les  premiers  Magiftrats, 
O*  l’appelloit  pttextt. 
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de  pourpre.  En  un  mot , nous  a-t-il 
dit  , je  n’ai point  trouvé  d’ennemi , 
tout  ejî  tranquile  , & vous  n’aveZ 
qu’à  me  voir.  Ai- je  été  battu? 
Juis-je  blejfé  ? Ai-je  pris  la  fuite  ? 
Voilà  les  efpions  qu’il  faut  en- 
voyer. Ils  nous  rapporteront  tous 
que  nous  n’avons  à craindre  que 
nous-mêmes. 

L X I V. 

Souviens-toi  que  ce 
font  les  riches , les  tyrans  , les 
Rois  qui  ont  fourni  les  fujets 
des  tragédies.  Les  pauvres  ne 
paroiflent  point  fur  nos  théâ- 
tres ; ou  , s’ils  y ont  quelque  pla- 
ce, ce  n’eft  que  parmi  les  chan- 
teurs & les  danfeurs.  Ce  font 
des  Rots  qui  profpèrent  au  com- 
mencement de  la  pièce  : tout 
leur  rit , on  les  honore , on  les 
refpe&e , on  leur  élève  des  Au- 
tels , on  orne  leurs  palais  de 
couronnes  & de  bandelettes,  de 
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k la  fin  du  troifième  ou  du  qua- 
trième a&e , ils  s’écrient  : O Cy- 
théron  , pourquoi  m’ave{  - vous 
reçu  (i)  ? 

R E M A R Q ü R ’ • 

(i)'  Épiétete  nous  apprend  ici  com- 
ment nous  devons  parler  & nous  entre- 
tenir des  fpeétacles  auxquels  nous  avons 
afiifté.  Il  faut  lailfer  là  tout  ce  qu’il  y 
a de  vain  & d’inutile  , ôc  ne  nous  fou- 
venir  que  de  ce  qu’il  y a de  folide  &■ 
d’utile  pour  les  mœurs.  On  peut  voir 
ce  qui  a été  remarqué  fur  Simplicus  à 
l’art.  LIII  du  premier  Manuel , pag.  Z74. 
Et  cet  article  eft  tiré  de  l’CEdipe  de 
Sophocle , où  ce  Prince  tombe  de  la 
plus  grande  félicité  dans  le  malheur  le 
plus  déplorable.  On  ne  trouve  pour- 
tant pas  dans  cette  pièce , fi  je  m’en  fou- 
viens  bien , ces  mots  ridait  êaftu'l*.  Mais 
Épiétete , en  citant  de  mémoire , a pu 
s’être  trompé  , ou  même  n’avoir  pris 
que  le  lens. 

1 X V. 

Co* ïsirve  bien  ce  qui  eft 
à toi , & ne  convoite  point  ce  qui 
eft  aux  autres  i rien  ne  pourra 
t’empêcher  d’être  heureux. 
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L X V I. 

f . . * 

Si  j’aime  mon  corps,  fi  je.fuis 
attaché  à mon  bien , je  fuis  per- 
du , me  voilà  efclave  ; j’ai  fait 
connoître  par  où  je  puis  être 
pris. 

L X V I I. 

••  . » • t 
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phithéâtre , au  banc  des  Sénateurs. 
Mon  Dieu!, tu  vas  te  faire  bien 
de  la  peine , & être  bien  prelfé. 
Mais  je  ne  faurois  voir  commo- 
dément les  Jeux  fans  cela.  Ne 
les  vois  point  ; quelle  néceflité 
que  tu  voyes  les  Jeux?  Et  fi  c’eft  s 
l’envie  d’être  afiis  à ce  banc  qui 
t’y  fait  aller , attends  qu’on  forte. 
Quand  le  fpe&acle  fera  fini , tu 
iras  t’afleoir  à ce  banc  fi  defiré , 

& tu  y feras  fort  à ton  aife. 

L X V I I I. 

V a dire  des  injures  ù une 


t 
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pierre  , qu’avanceras  - tu  ? Elle 
ne  t’entendra  point.  Imite  la  **  • 
pierre  , & n’entends  point  les 
injures  qu’on  te  dit. 

L X I X. 

• Tu  as  pitié  des  aveugles,  des 
boiteux  ; pourquoi  n’as-tu  donc 
pas  pitié  des  médians  ? Us  font 
médians  malgré  eux  , comme 
les  autres  font  boiteux  & aveu- 
es. 

L X X. 

L a règle  & la  mefure  de  nos 
a&ions  , ce  font  nos  opinions. 

* D’où  vient  l’Atrée  d’Euripide  ? 
de  l’opinion  ; fa  Médée  , fon 
Hippolite?  de  l’opinion  ; l’CEdipe 
de  Sophocle  ? de  l’opinion. 

. t 

L X X I. 

I l fembla  bon  a Pâris  de  ravir 
Hélène  , & k Hélène  de  fuivre 
Pâris.  S’il  avoitfemblé  bon  aufli  k 
Ménélas  de  fe  paffer  d’une  femme 
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infidelle  , qu’en  feroit-il  arrivé  ? 
Spiftete  Nous  aurions  perdu  l’Iliade  & 
ici  l’eftime  l’OdyfTée.  Je  compte  le  relie 
poü  ces*1  Pour 

deux  Poë- 

L X X I I. 


Que  ce  fut  un  grand  mal- 
heur pour  Paris , quand  les  Grecs 
entrèrent  dans  Troye,  qu’ils  mi- 
rent tout  à feu  & k fang,  qu’ils 
tuèrent  toute  la  famille  de  Priam , 
& qu’ils  emmenèrent  les  femmes 
captives  ! Tu  te  trompes , mon 
ami.  Le  grand  malheur  de  Paris 
fut  quand  il  perdit  la  pudeur , la 
fidélité  , la  modeftie , & quand 
il  viola  Phofpitalité.  De  même  , 
le  malheur  d’Achille  , ce  ne  fut 
pas  quand  Patrocle  fut  tué , mais 
quand  il  fe  mit  en  colere , qu’il 
fe  mit  k pleurer  Briféis,  & qu’il 
oublia  qu’il  n’étoit  pas  venu  k 
cette  guerre  pour  avoir  des  mai- 
trelfes , mais  pour  faire  rendre 
une  femme  k fon  mari. 


» 
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L X X I I I. 

L e véritable  bien  de  l’homme 
eft  toujours  dans  la  partie  par 
laquelle  il  diffère  des  animaux. 

Que  cette  partie  foit  bien  for- 
tifiée , & bien  munie  , que  les 
vertus  y faffènt  bonne  garde  pour 
repoufier  l’ennemi  , il  eft  en 
fureté,  & n’a  rien  à craindre. 

L X X I V. 

( i ) Les  Philofophes  enfei- 
gnent  que  l’homme  eft  libre.  Ils 
enfeignent  donc  k méprifer  l’au- 
torité de  l’Empereur.  A Dieu 
ne  plaife.  Nul  Philofophe  n’en- 
feigne  à des  fujets  k fe  révol- 
ter contre  leur  Prince , ni  à fouf- 
traire  k fa  puifTance  rien  de  tout 
ce  qui  lui  eft  fournis.  Tenez  , jufqu’où 
voilà  mon  corps , voilà  monlaien , îeî^nïme^ 
voilà  ma  réputation  , voilà  ma  pàyens?i’o- 
fàmille  , ie  vous  les  livre.  Et  béiflancc  «e 
quand  vous  trouverez  que  j en-  non  que 
leigne  à quelqu’un  à les  retenir  au  Prïce.n* 
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malgré  vous,  faites -moi  mou- 
rir , je  fuis  un  rebelle.  Ce  n’eft 
pas  là  ce  que  j’enfeigne  aux  hom- 
mes ; js  ne  leur  enfeigne  qu’à 
conferver  la  liberté  de  leurs  opi- 
nions , dont  Dieu  les  a fait  feuls 
les  maîtres.  \ 

Remarque. 

(i)  Sur  ce  que  la  Philofophie  Stoï- 
cienne infpire  aux  hommes  la  nobleiïè 
& le  courage  qui  doivent  naître  du  fen- 
timent  de  leur  liberté  , ceux  qui  vou- 
loient  décrier  ces  Philofophes  auprès 
des  Empereurs  , étoient  incclTamment 
à leur  fbuffler  aux  oreilles  qu’ils  en- 
feignoient  l’indépendance  & le  mépris 
de  l’autorité  , & qu’en  faifant  femblant 
de  prendre  le  parti  de  la  liberté  , ils 
attaquoient  la  domination , auflî  enne- 
mis de  l’une  que  de  l’autre.  C’eft  ce 
que  CafTutianus  Capito  faifoit  fi  bien 
valoir  contre  le  vertueux  Thraféa.  IJla 
fecla  Tuberones  & Favonios  , veteri 
quoque  Reipublictt  ingrat  a nomina  ge- 
nuit.  Ut  imperium  evertant , libertatem 
prufcrunt.  Si  perverterint , ipfam  aggre - 
dientur.  Cette  fecle  a produit  les  Tubé- 
rons  & les  Favonius , noms  injuppor- 
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tables  même  à V ancienne  République . 
Pour  détruire  la  domination  3 ils  pren- 
nent le  parti  de  la  liberté  , & ils  l’at- 
taqueront enfuite  elle-même  , quand  ils 
auront  détruit  fon  ennemie.  Tacit.  An- 
nal. XVI.  Voilà  comme  on  abufoit  les 
Princes  , en  calomniant  les  hommes 
qui  leur  étoient  les  plus  fidèles  8c  les 
plus  dévoués.  Épiétece  réfute  fort  bien 
ici  cette  calomnie , en  faifant  voir  que 
la  faine  Philofophie  enfeigne  aux  fujers 
à être  fournis  à leur  Prince  , quand 
même  il  feroit  injurte  3 8c  qu’il  abufe- 
roit  de  fon  autorité;  ce  qui  s’accorde 
parfaitement  avec  ce  que  la  Religion 
ordonne. 

L X X V. 

L a plus  jufte , la  plus  forte , & 
la  plus  inviolable  des  Loix  de 
Dieu  , c’eft  que  le  plus  foible  foit 
toujours  fournis  au  plus  fort. 

L X X V I. 

Parmi  les  Gladiateurs  de 
Céfar,  il  s’en  trouve  tous  les  jours 
qui  font  au  défefpoir  de  ne  pas 
combattre , qui  font  des  vœux  à 
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Dieu  pour  fortir  de  cette  oifiveté , 
& qui  demandent  comme  une 
très-grande  grâce  d’être  produits 
(i).  Et  parmi  nous,  qui  fommes 
les  Athlètes  de  Dieu  , ne  s’en 
trouvera-t-il  aucun  qui  demande 
les  occafions  de  fe  fignaler,  & de 
faire  preuve  de  fa  force  & de  fon 
coûrage  ? 

Remarque. 

( 1 ) On  dira  peut-être  que  ces  paroles 
renferment  une  confiance  payenne.  Il 
eft  vrai  que  Dieu , qui  connoît  mieux 
les  hommes  3 puifqu’il  les  a faits  , & qui 
eft  plein  de  bonté  pour  eux , bien  loin 
d’exiger  qu’ils  cherchent  les  occafions 
de  fe  lignaler,  veut  qu’ils  les  évitent, 
& leur  ordonne  , ou  plutôt  il  leur  per- 
met de  fuir  les  perfécutions  , parce 
qu’ils  ne  doivent  pas  aftez  prélumer 
d’eux - mêmes  pour  fe  croire  capables 
d’y  réfîfter.  Mais  un  excès  , un  enthou- 
fiafme  de  zèle  & d’amour , peut  quel- 
quefois violer  cet  ordre.  Combien  l’Hifi 
toire  fainte  nous  préfente  - 1 - elle  de 
martyrs  qui  l’ont  violé.  Cet  article  d’É- 
pi&cre  eft  donc  parfaitement  beau  ; car 
il  fa  voit  bien  ( & il  l’enfeignoit  ) que  , 
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dans  ces  fortes  de  combats , l’homme 
ne  peut  vaincre  que  par  le  fecours  de 
Dieu.  Ces  paroles  pleines  de  zèle  doi- 
vent au  moins  nous  remplir  de  confu- 
fion  , nous  qui , bien  loin  de  demander 
les  occafions  de  faire  preuve  de  notre 
fidélité  & de  notre  courage  , voudrions 
de  tout  notre  cœur  fuir  celles  qu’il  plaît 
à Dieu  de  nous  envoyer  , &r  n’être  jamais 
appellés  à lui  rendre  témoignage  devant 
les  hommes. 

L X X V I I. 

Dieu  te  cite  en  témoignage  ; 
il  te  demande  : n’ejl-il  pas  vrai 
qu’il  n’y  a d’autre,  bien  ni  d’autre 
mal  que  dans  la  volonté  ? Ai-je 
nui  à quelqu’un  ? N’ai-je  pas  mis 
au  pouvoir  de  chacun  tout  ce  qui 
peut  lui  être  utile  ? Que  réponds-tu? 
Seigneur  je  fuis  dans  une  calamité 
in fup  portable  ; perfonne  n’a  foin 
de  moi  j perfonne  ne  m’ajjijle  ; 
toîit  le  monde  me  blâme  , me  ca- 
lomnie, & je  fuis  le  rebut  des  hom- 
mes. Eft-ce  ainfi  que  tu  reconnois 
l’honneur  que  Dieu  t’a  fait  de  t’ap- 
peller  en  témoignage , pour  lui 
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rendre  gloire  en  atteftant  de  fi 
grandes  vérités  ? Il  demandoit  un 
témoin  de  fa  bonté,  de  fa  vérité, 
de  fa  juftice,  & tu  es  devenu  fon 
accufateur. 

L X X V 1 1 I. 

N o u s fommes  prefque  tous 
dans  la  vie  comme  les  efclaves 
fugitifs  font  aux  fpe&acles.  Ces 
efclaves  prennent  grand  plaifir 
à voir  la  pompe  des  jeux  ; ils 
admirent  les  A&eurs  d’une  Tra- 
gédie , mais  ils  font  toujours 
inquiets  ; ils  regardent  de  côté 
& d’autre  , & , fi  l’on  vient  à 
nommer  leur  maître  , les  voilà 
remplis  de  frayeur , ils  prennent 
la  fuite.  Nous  fommes  de  même. 
Nous  admirons  les  merveilles 
de  la  Nature , ce  fpeétacle  nous 
ravit.  Mais  nous  fommes  toujours 
en  alarmes , de  fi  l’on  nomme 
notre  maître,  nous  voilà  perdus. 
Qu’eft  - ce  donc  qu’un  maître  } 
Ce  n’eft  pas  un  homme  ; car 

l’homme 
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l’homme  ne  peut  être  le  maître 
de  l’homme;  c’eft  la  mort,  c’eft 
la  vie , c’eft  la  volupté  , c’eft  la 
douleur,  c’eft  la  pauvreté,  ce  font 
les  riche  (Tes.  Que  Céfar  lui-même 
vienne  contre  moi  fans  ce  cor- 
tège , tu  verras  ma  fermeté.  Mais 
s’il  vient  avec  fes  fatellites , ton- 
nant , éclairant  ,.  menaçant  , & 
que  je  les  craigne  , ne  fuis-je  pas 
cet  efclave  fugitif  qui  a reconnu 
fon  maître  ? Mais  fi  je  ne  les 
crains  pas  , me  voilà  en  pleine 
liberté  , je  n’ai  plus  de  maître 
que  moi-même. 

L X X I X. 


Quand  tu  approches  les 
Princes  & les  Grands  , fouviens- 
toi  qu’il  y a là-haut  un  plus  grand 
Prince  encore,  qui  te  voit,  qui 
t’entend , & à qui  tu  dois  plutôt 
plaire. 
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LIVRE  SECOND. 
I. 

T u viens  d’affranchir  ton  ef- 
clave.  Mais  toi,  qui-  t’as  mis  en 
liberté  , es -tu  fibre  ?•  N’es -tu 
point  l’efelave  de  ton  argent  , 
d’une  femme  , d’une  fille , d’un 
tyran , du  dernier  valet  du  tyran  ? 

IL< 

T u àts  que  la  confiance  6c  la 
précaution  font  incompatibles  ; 
c’eft  une  erreur,  6c  tu  peux  les 
allier.  Fais  feulement  tomber  la 
précaution  fur  les  chofes  qui  dé- 
pendent de  toi  , 6c  la  confiance 
fur  celles  qui  n’en  dépendent 
point.  Ainfi  tu  feras  confiant  6c 
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précautionné.  Car , en  évitant  par 
ta  prudence  les  véritables  maux , 
tu  foutiendras  avec  courage  les 
faux  maux  dont  on  te  menace, 

III. 

L e malheur  des  hommes  vient 
toujours  de  ce  qu’ils  placent  mal 
leur  précaution  & leur  confiance. 
Us  font  tous  comme  les  cerfs 
( a ) , qui  , pour  éviter  l’oifeau  , 
qui  menace  de  fondre  fur  eux, 
& cherchant  k fe  mettre  k cou- 
vert, tombent  dans  les  filets  où 
ils  périffent. 

I V.  . 

• 

* Je  compofe  de  beaux  dialo- 
gues , je  fais  de  bons  livres.  Eh  !.. 
mon  ami,  montre-moi  plutôt  que 
tu  domptes  tes  pallions  , que  tu 
réglés  tes  defirs , & que  tu  fuis  la 
vérité  dans  tes  opinions.  Afïùre- 


(a)  Ce  paflage  eft  remarquable  ; car  il  prouve 
qu’en  ce  temps-là  on  voloic  le  cerf , comme  ou 
vole  aujourd’hui  le  lièvre. 

Gi 
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moi  que  tu  ne  crains  ni  la  prifon , 
ni  l’exil , ni  la  douleur , ni  la  pau- 
vreté , ni  la  mort.  Sans  cela,  quel- 

Î|ue  beaux  livres  que  tu  fa  (Tes , 
bis  bien  perfuadé  que  tu  n’es  en- 
core qu’un  ignorant. 

V.  \ 

D IO  G ène  répondit  un  jour 
à un  homme  qui  lui  demandoic 
des  lettres  de  recommandation  : 
Mon  ami  , celui  à qui  tu  veux 
que  j’écrive  en  ta  faveur  x verra 
d’abord,  fans  moi , que  tu  es  un 
homme  , <$•  s’il  eft  bon  connoif- 
feur  , il  verra  encore  fi  tu  es  bon 
ou  méchant:  au-lieu  que , s’il  n’ejl 
pas  bon  connoijfeur  , je  lui  écrirois 
cent  lettres , qu’il  ne  t’en  connoî- 
troit  pas  mieux . Tu  n’as  qu’à, 
être  comme  une  pièce  d’or , qui  fe 
recommande  elle-même  à quicon- 
que fait  diflinguer  le  bon  or  d’avec 
le  faux. 

> VL 

combien  Q u e fait  un  homme  qui  pour- 
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fuit  la  femme  de  fon  prochain  ? de  mau* 

r t * 1 1 font  renfer- 

II  roule  aux  pieds  la  pudeur,  la  mcsdans in- 
fidélité , la  fainteté  ; il  viole  le  dultcrc* 
voifïnage  , l’amitié  , la  fociéré , 
les  loix  les  plus  faintes  ; il  ne  peut 
plus  être  regardé  ni  comme  ami, 
ni  comme  voifin  , ni  comme  ci- 
toyen. Il  n’eft  pas  même  bon  k 
être  efclave  ; c’eft  comme  un 
vaiflèau  qui  n’eft  plus  d’aucun 
ufage , & qui  n’eft  bon  qu’à  être 
jetté. 

VII. 

Les  femmes  font  communes , 
c’eft  la  loi  de  la  Nature  , difoit 
h Diogène  un  débauché  qui  avoit 
été  furpris  en  adultère.  Diogène 
lui  répondit  : Les  viandes  qu’on 
Jert  à table  font  communes  d’a- 
bord ; mais  dès  que  les  portions 
font  faites  & dijtribuées , tu  au - 
rois  perdu  toute  pudeur  & toute 
honte  , fi  tu  allois  prendre  la 
part  de  ton  voifin  fur  fon  afjiète . 

Le  Théâtre  ejl  commun  à tous 
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les  citoyens  ; mais  Jitôt  que  les 
places  font  prifes , tu  ne  peux  ni 
ne  dois  déplacer  ton  voifin  pour 
te  mettre  à fa  place*  Les  femmes 
font  communes  de  meme  ; mais 
fitôt  que  le  Légifateur  les  a dif 
tribuces , <5*  qu’elles  ont  chacune 
leur  mari , en  bonne -foi  t’efl-il 
permis  de  ne  pas  te  contenter  de 
la  tienne , & de  prendre  celle  de 
ton  voifin  ? Si  tu  le  fais , tu  n’es 
plus  un  homme  , mais  un  finge , 
ou  un  loup  carnafjkr. 

VIII. 

En  toutes  chofes,  il  faut  faire 
ce  qui  dépend  de  foi , & , du  refte , 
être  ferme  & tranquille.  Je  fuis 
obligé  de  m’embarquer  ; que 
dois-je  donc  faire  ? Bien  choifir 
le  vailfeau , le  pilote,  les  matelots , 
la  faifon  , le  jour,  le  vent  : voilà 
tout  ce  qui  dépend  de  moi.  Dès 
que  je  fuis  en  pleine  mer , il  fur- 
vient  une  groffe  tempête  ; ce  n’eft 
plus  là  mon  affaire  : c’eft  l’affaire 
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du  pilote.  Le  vaiffeau  coule  à 
fond  , que  dois-je  faire  ? Je  fais 
ce  qui  dépend  de  moi  , je  ne 
criaille  point  , je  ne  me  tour- 
mente point,  je  ne  m’en  prends 
point  h Dieu.  Je  fais  que  tout  ce 
qui  eft  né  doit  mourir  , c’eft  la 
loi  générale  ; il  faut  donc  que 
je  meure.  Je  ne  fuis  pas  l’Éter- 
nité ; je  fuis  un  homme  , une 
partie  du  tout,  comme  une  heure 
eft  une  partie  du  jour.  Une  heure 
vient  & elle  paffe  , je  viens  dcje 
pafte  auffi.  La  manière  de  pafîer 
eft  indifférente  ; que  ce  foit  par  la 
fièvre  ou  par  Peau , tout  eft  égal. 

I X. 

1 1 ne  faudrait  fe  réjouir  avec 
les  hommes  & les  féliciter  que 
des  chofes  dont  ils  ont  un  véri- 
table fujet  de  fe  réjouir,  & qui 
leur  font  honorables  & utiles. 

X. 

- Si  nous  étions  en  prifon  & à la 
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veille  d’être  jugés  fur  une  accu- 
fation  capitale  , pourrions -nous 
_ . • fouft’rir  un  homme  qui  viendroit 
nous  demander  : l^ouleç  - vous 
que  je  vous  lije  des  hymnes  que 
J3 ai  composés  ? Mon  ami , pour- 
quoi viens  - tu  m’importuner  fi 
mal-h-propos  ? J’ai  bien  d’autres 
affaires.  Ne  fais-tu  pas  que  je  dois 
être  jugé  demain  ? Socrate  étoit 
en  prifon  , & h la  veille  d’être 
condamné  j & il  compofoit  des 
Hymnes. 

X L 

(1)  Pourquoi  naiffent  les 
épis  ? n’eft-ce  pafc  pour  mûrir  & 
pour  être  moiffonnés  enfuite  , 
'quand  ils  font  mûrs  ; car  on  ne 
les  laiffe  pas  là  fur  leur  tuyau  » 
comme  s’ils  étoient  confacrés  ? 
Que  s’ils  avoient  du  fentiment, 
penfes-tu  qu’ils  fi  fient  des  vœux 
pour  n’être  jamais  coupés  ? Non , 
fans  doute  ; ils  regarderoient  com- 
me une  malédi&ion  de  n’être  poii\ 
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moiffonnés.  Il  en  eft  de  même  des 
hommes  ; ce  feroit  une  malédic- 
tion pour  eux  de  ne  pas  mourir. 
Ne  pas  mourir  pour  l’homme, 
c’eft  pour  l’épi  n’êtreiamais  mûr 
& n’être  jamais  moiflonné. 

Remarque. 

( i ) Pourquoi  naijjent  les  épis.  Les 
Cages  , bien-loin  de  Ce  faire  un  épouvan- 
tail de  la  mort , comme  les  ignorans 
& le  peuple , s’en  font  fait  des  images 
pleines  de  douceur,  qu’ils  ont  emprun- 
tées de  ce  qu’il  y a de  plus  agréable 
dans  la  Nature.  Tantôt  ils  ont  dit  que 
mourir  pour  l’homme  , c’eft  comme 
pour  l’épi  mûrir  & être  cueilli  j & 
tantôt  que  c’eft,  comme  pour  l’olive 
tomber  de  maturité.  Parmi  les  Grecs, 
je  crois  qu’Euripide  eft  le  premier  qui 
Ce  loit  fervi  de  la  première  image  tirée 
de  la  moifton  -,  car  dans  fa  pièce , intitulée 
Hyplîpyle , il  fait  dire  par  Amphiaraüs  : 

’■  irayxxftts 

B»’»»  , i!ft  tcéçntfitt  six v>  y 

Km  r:»  ^4°'  «rttf  , far  J fin* 

C’ejl  une  nécejjité  de  moijfonner  la 
vie  comme  on  moiffonne  un  champ  , &c, 

G 5 
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Épictete  enchérit  encore  fur  cette  ima- 
ge , en  failant  voir  qu’un  épi  regarde- 
roit  comme  une  malédi&ion  de  n’être 
pas  cueilli.  L’Empereur  Marc-Antonin 
a bien  connu  la  beauté  de  ces  images  > 
car  il  a rapporté  celle  d’Euripide  dans 
Ton  VII.  Liv.  Max.  XLII.  La  vie  des 
hommes  efl  comme  la  moijjon  d’un 
champ.  Et  ii  s’eft  fervi  de  la  première 
dans  Ton  IV.  Liv.  Max.  LIV.  Quand 
la  retraite  fonne  il  faut  fe  retirer 
paiflblement  & avec  douceur , comme 
une  olive  mûre  > qui , en  tombant , bé- 
nit la  terre  qui  l’a  portée , & rend  grâces 
à l’arbre  qui  l’a  produite.  Mais  les 
Grecs  ne  font  pas  les  premiers  Auteurs 
de  ces  idées  li  douces.  Elles  étoient 
familières  aux  Hébreux.  Eliphas  dit  à 
Job , en  parlant  de  l’impie , qu’il  tombera 
comme  le  bouton  de  la  vigne  3 & comme 
l’olive  dans  la  fleur.  Lsdetur  quap.  vinea 
in  primo  flore  botrus  ejus  3 & quafl 
oliva  projiciens  florem  fuum.  Job.  XV. 
3 3.  & par  conféquent  que  le  jufte  tom- 
bera comme  une  olive  mûre.  Et  celle 
de  l’épi  de  bled  , c’eft  encore  le  meme 
Eliphas  qui  l’emploie  , Job.  V.  16. 
Ingredieris  fepulcrum  fleut  triticum  ma- 
turum  in  tempore  mejfls  , aut  fleut 
acervus  aree  ad  tempus  comportatus. 
Tu  entreras  dans  le  tombeau  comme 
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le  froment  mur  ejl  moiffonné  dans 
le  temps  de  la  moijfon  ; & comme  le 
monceau  de  l’aire , ajfemblé  dans  fon 
temps. 

XII. 

Que  t’importe  quoi  que  ce 
foit  qui  te  tue , la  fièvre , l’épée , la 
mer , la  maladie , ou  un  tyran  ? 
Tous  les  chemins  qui  mènent  aux 
enfers  font  égaux.  Un  des  plus 
courts  même  eft  celui  par  lequel 
un  tyran  t’y  envoie.  Tu  n’as  ja- 
mais vu  de  tyran  tuer  un  homme 
fix  mois , de  la  fièvre  le  tue  des 
années  entières. 

X I I I. 

Pourquoi  faut  - il  aller 
confulter  les  Devins  fur  les  chofes 
où  notre  devoir  eft  fi  marqué? 
S’il  s’agit  de  m’expofer  à quelque 
danger  pour  mon  ami  ; s’il  eft 
question  de  mourir  pour  lui , 
qu’ai- je  befoin  de  devin?  N’ai-je 
pas  au-dedans  de  moi  un  devin 
plus  fur  de  plus  incapable  de  me 
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tromper , qui  m’a  appris  la  nature 
du  bien  & du  mal  , & qui  m’a 
expliqué  tous  les  lignes  auxquels 
je  puis  les  reconnoître. 

XIV. 

L e foible  que  l’homme  a pour 
les  devins , vient  de  fa  timidité  ; 
il  craint  les  évènemens.  Voilà 
pourquoi  il  a pour  les  devins  une. 
complaifance  outrée  ; il  les  fait 
les  arbitres  & les  juges  de  toutes 
fes  affaires  \ il  leur  confie  tout  ce 
qu’il  a , & s’ils  lui  prédifent  du 
bien , il  les  remercie  comme  s’ils 
le  lui  donnoient.  Quel  aveugle- 
ment ! Si  nous  étions  fages , nous 
confulterions  les  devins , comme 
nous  demandons  le  chemin  dans 
un  voyage , fans  nous  mettre  en 
peine  fi  c’eft  à droite  ou  à gauche 
qu’il  faut  paffer.  Car  qu’eft  - ce 
que  confulter  les  devins  > .C’eft 
confulter  Dieu  pour  connoître 
fa  volonté  & la  faire.  Nous  de- 
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vrions  donc  nous  fervir  des  ora- 
cles , comme  nous  nous  fervons 
de  nos  yeux.  Nous  ne  prions  point 
nos  yeux  de  nous  faire  voir  tels 
ou  tels  objets  , mais  nous  voyons 
ceux  qu’ils  nous  montrent.  Fai- 
fbns  de  même  des  devins  *,  ne  les 
flattons  point , ne  les  prions  point  : 
mais  faiîbns  ce  qu’ils  nous  ordon- 
nent* 

X V. 

Une  dame  Romaine  vouloir 
envoyer  une  grolïè  fomme  d’ar- 
gent à une  de  fes  amies , appelée 
Gratilla  , que  Domitien  avoir 
exilée.  Quelqu’un  fui  dk  que 
Domitien  mettroit  la  main  fur 
cet  argent , & qu’il  le  confifque- 
roit.  N’importe , répondit-elle,. 
j’aime  mieux  encore  que  Demi - 
tien  le  ravijfe  3 que  de  ne  pas. 
renvoyer. 

XVI. 

Quand  nous  confultons  les 
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augures , c’eft  en  tremblant  & 
en  faifant  a Dieu  d’ardentes  priè- 
res : Seigneur , aye^  pitié  de  moi  ÿ 
permette ç que  je  me  tire  heureux 
fement  de  telle  & telle  affaire. 
£h  î vil  efclave , veux -tu  autre 
chofe  que  ce  qui  eft  le  meilleur 
pour  toi  ? Qu’eft-ce  qu’il  y a de 
meilleur  pour  toi  que  de  faire 
ce  que  Dieu  trouvera  agréable? 
Pourquoi  veux -tu  donc  tâcher 
de  corrompre  ton  arbitre  & ton 
juge  autant  qu’il  eft  en  ton  pou- 
voir ? 

XVII. 

• • . • , - » 

Quelle  eft  la  nature  de  Dieu? 

C’eft  intelligence , fcience , ordrç , 
raifon.  Par-là  tu  peux  connaître 
quelle  eft  la  nature  de  ton  véri- 
table bien  qui  ne  Ce  trouve  qu’en 
lui. 

XVIII. 

Si  tu  es  né  de  parens  nobles , 
tu  es  fi  plein  de  ta  noblefîe  que 
tu  ne  celTes  d’en  parler  , & que 
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tu  en  étourdis  tout  le  monde. 
Mais  tu  as  Dieu  pour  pere  ; tu 
as  Dieu  au-dedans  de  toi  ; & tu 
oublies  cette  noblelîè , & tu  igno- 
res d’où  tu  es  venu , Ôc  ce  que  tu 
portes  ! Voilà  pourtant  de  quoi 
tu  devrois  te  fouvenir  dans  tou- 
tes les  a&ions  de  ta  vie.  Dis-toi 
à tout  moment  : C’ejl  Dieu  qui 
m’a  créé  ; Dieu  ejî  au-dedans 
de  moi  , je  le  porte  par-tout . 
Pourquoi  le  fouillerai-je  par  des 
penfées  obf cènes  , par  des  action s 
ba£es  fir  impures  , & par  d’in- 
fâmes defirs  ? 

XIX. 

Tu  ferois  fcrupule  de  com- 
mettre des  a&ions  déshonnêtes 
devant  une  ftatue  ou  une  image 
de  Dieu.  Tu  as  Dieu  en  toi- 
même,  il  te  voit,  il  t’entend,  & 
tu  ne  rougis  point  d’avoir  en  fa 
préfence  des  penfées  obfcènes , 
& de  faire  des  a&ions  impures 
qui  le  bleflent j qui  le  déshono- 
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rent , qui  l’affligent  ! O l’ennemi  ' 
des  Dieux  ! O le  lâche  qui  a 
oublié  fa  nature  ! 

X X. 

Si  tu  étais  une  ftatue  de  Phi- 
dias , fa  Minerve,  ou  Ton  Jupiter , 
& que  tu  enfles  quelque  fenti- 
ment , tu  te  donnerois  bien  de 
garde , en  te  fouvenant  de  l’ou- 
vrier qui  t’auroit  formé  , de 
rien  faire  qui  fut  indigne  de  lui 
& de  toi  - même  , & pour  rien 
au  monde  tu  ne  voudrois  paroî- 
tre  dans  un  état  indécent , qui 
déshonorât  ta  beauté.  C’efl:  Dieu 
qui  t’a  fait , & tu  ne  te  foucies 
pas  en  quel  état  tu  paroiffes  f Tu 
déshonores  la  main  qui  t’a  formé  î 
Quelle  différence  pourtant  d’ou- 
vrier à ouvrier  > & d’ouvrage  à 
ouvrage  ! 

XXL 

Si  Dieu  t’avoit  donné  en  garde 


Digitized  by  Goo* 


D’ E P I C T ETE.  ' Sf 

un  pupile  , tu  en  aurois  foin  y & 
tu  ne  laifTcrois  pas  gfiter  un  fi  pré- 
cieux dépôt.  Il  t’a  donné  en  garde 
à toi-même.  Il  t’a  dit  : Je  n’ai  pas 
cru  pouvoir  te  mettre  entre  les 
mains  d’un  tuteur  plus  fidèle  > plus 
affectionné  ; garde-moi  ce  fils  tel 
qu’il  efl  par  fa  nature  ; conferve - 
le-moi  plein  de  pudeur,  de  fidélité , 
de  magnanimité  , de  courage  , 
exempt  de  trouble  & de  pafjion . 
Et  tu  te  négliges  ! quelle  infidé- 
lité j Quel  crime  ! 

XXII. 

D’où  vient  cette  fierté , ce  four* 
cil  haut  à ce  petit  Philo  fophe  (a)  ? 
Attends  un  peu  , mon  ami , je 
ferai  bientôt  plus  fier  ; je  ne  fuis 
pas  encore  bien  ferme  dans  les 
maximes  que  j’ai  apprifes & 
auxquelles  j’ai  donné  mon  con- 


. ( a ) Apparemment  quelqu’un  avoit  dit  cela 
d’Épiélete,  en  le  voyant  : fa  réponfe  efl  d’une 
beauté  qu’on  peut  appellet  divine. 
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fentement , je  crains  encore  mà 
foibleffe  ; attends  que  je  fois  for- 
tifié , & tu  verras  une  fierté  toute 

conni?eiciautre*  La  ftatue  n’eft  pas  encore 
!a  figure  finie  Dieu  n’y  a pas  mis  encore 
pruntéc  de  la  dernière  main  ; dès  qu  elle 
Phifedânsfera  achevée  , tu  verras  ! Mais 

précédente.  ne  Pen^e  P35  <lue  ce  f°it  une  fierté 
d’orgueil  ; ce  fera  une  fierté  d’af- 
furance  & de  confiance  dans  la 
vérité.  Cette  fierté  & ce  fourcü 
que  tu  vois  à cette  tête  de  Jupiter, 
efl-ce  orgueil , à ton  avis  ? Non  : 
c’cfl  fermeté  , c’efl  fiabilité  , 
c’efl  confiance.  C’efl  ainfi  que 
doit  être  un  Dieu  qui  te  dit  : Tout 
ce  que  j’ai  confirmé  par  un  figne 
de  ces  J ourdis  , ne  trompe  point , 
ejl  irrévocable,  & ne  manque  jamais 
d’arriver  (a).  Je  tâcherai  d’imiter 
ce  grand  modèle.  Tu  me  verras 
fidèle  , plein  de  pudeur , plein  de 


(a)  C’efl:  ce  quHomère  fait  dire  par  Jupitet 
dans  le  premier  Livre  de  l 'Iliade.  Épiétete  avoit 
bien  fend  la  beauté  de  ce  portrait* 
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Courage , & inacceffible  au  trou- 
ble & aux  émotions  que  caufent 
les  accidens  qu’on  appelle  terri- 
bles. Mais  te  verrai-je  immortel 
& exempt  de  vieillejje  & de  ma- 
ladie ? Non.  Mais  tu  verras  que 
je  fais  mourir  divinement  (i)  , & 
que  je  fais  être  vieux  & malade 
divinement.  Tu  verras  les  nerfs 
d’un  Philofophe  , des  nerfs  bien 
reflentis.  Quels  nerfs  ? Defirs 
jamais  fruftrés  ; craintes  bien  pla- 
cées , & qui  préviennent  tous  les 
maux  ; mouvemens  réglés  & con- 
venables ; defleins  formés  avec 
réflexion  , & confentemens  qui 
ne  font  jamais  fuivis  de  repentir. 

Remarque. 

Divinement  (i).  J’ai  cru  que  je  pou- 
vois  hazarder  ces  adverbes  en  ma  lan- 
gue , comme  Épi&ete  les  avoit  hazardés 
dans  la  fienne.  Rien  ne  me  paroît  ii 
fort  ni  fi  beau  que  ce  mot , mourir  divi- 
nement , être  vieux  divinement  , être 
malade  divinement  , pour  dire  mou- 
rir , être  vieux  , être  malade  avec 
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une  foumifîïdn  & une  confiance  qui 
honorent  Dieu. 

XXIII. 

Ce  n’eft  pas  une  chofe  bien 
commune  de  remplir  ce  que  pro- 
met la  qualité  d’homme.  C’eft  un 
animal  mortel , doué  de  raifon  , 
& c’eft  par  la  raifon  qu’il  eft  fé- 
paré  des  bêtes.  Toutes  les  fois 
donc  qu’il  s’éloigne  de  la  raifon , 
qu’il  agit  fans  raifon  , l’homme 
périt,  & la  bête  fe  montre. 

XXIV. 

Nous  refîèmblons  à ceux  ' 
qui  ont  de  grandes  provifions , & 
qui  demeurent  maigres  & déchar- 
nés, parce  qu’ils  ne  s’en  nourrif- 
fent  point.  Nous  avons  de  beaux 
préceptes  , de  belles  maximes  : 
mais  c’eft  pour  en  difcourir,  & 
non  pour  les  pratiquer  ; nos  a&ions 
démentent  nos  paroles.  Nous  ne 
fommes  pas  encore  des  hommes , 
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& nous  voulons  jouer  le  rôle  de 
Philofophes.  Le  fardeau  eft  trop 
grand  pour  nous.  C’eft  comme  li 
un  homme  qui  n’auroit  pas  la 
force  de  porter  un  poids  de  deux 
livres , entreprenoit  de  porter  la 
pierre  d’Ajax  (i). 

Remarque. 

(i)  La  pierre  d’Ajax.  Ceci  eft  tiré  du 
combat  d Heiftor  contre  Ajax  , qui  eft 
décrit  dans  le  VIIe.  Livre  de  l'Iliade. 
He&or  lança  une  pierre  énorme  contre 
Ajax.  Ajax  lève  à fon  tour  qne  pierre 
beaucoup  plus  grofle  , 8c  qui  étoit 
comme  une  meule  de  moulin , 8c , après 
lui  avoir  lait  faire  deux  ou  trois  tours 
en  l'air  avec  fon  bras , il  la  jette  contre 
Heélor  avec  tant  de  roideur , qu’il  le 
jette  à la  renverfe  tout  couvert  des 
pièces  de  fon  efcu. 

X X V.  , 

T u réunis  en  toi  des  qualités 
qui  demandent  chacune  des  de-» 
voirs  qu’il  faut  remplir.  Tu  es 
homme  ; tu  es  citoyen  du  monde; 
tu  es  fils  de  Dieu  ; tu  es  le  frere 
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de  tous  les  hommes.  Après  cela , 
félon  d’autres  égards,  tu  es  Sé- 
nateur , ou  dans  quelqu’autré 
dignité  ; tu  es  jeune  ou  vieux  ; 
tu  es  fils , tu  es  pere , tu  es  mari  : 
penfe  à quoi  tous  ces  noms  t’en- 
gagent, & tâche  de  n’en  désho- 
norer aucun. 

XXVI. 

T u as  perdu  des  biens , des 
jeux  , de  la  mufique , des  plai- 
firs , & tu  regardes  cela  comme 
une  grande  perte  , dont  tu  ne 
peux  te  confoler.  Mais  quand  tu 
as  perdu  la  fidélité,  la  pudeur, 
la  douceur  , la  modeftie , tu  crois 
n’avoir  rien  perdu.  Cependant 
ces  biens  extérieurs  , c’eft  une 
caufe  étrangère  & involontaire 
qui  nous  les  ravit , & il  n’eft  ni 
honteux  de  ne  pas  les  avoir , ni 
honteux  de  les  perdre.  Et  ces  der- 
niers , les  biens  intérieurs,  nous 
ne  les  perdons  jamais  que  par 
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notre  faute  ; & comme  il  eft  très- 
honteux  Ôc  très -malheureux  de 
ne  pas  les  avoir , il  eft  aufli  très- 
honteux  & très  - malheureux  , 
quand  on  les  a , de  les  perdre. 

XXVII. 

Personne  ne  peut  être 
méchant  & vicieux  fans  une  perte 
fûre  , & fan  s un  dommage  cer- 
tain. 

XXVIII. 

Ne  faut-  il  pas  que.  je  me  venge , 
& que  je  rende  le  mal  qu’on  m’a 
fait  ? Eh  ! mon  ami , 00  ne  t’a 
point  fait  de  mal , puifque  le  bien 
& le  mal  ne  font  que  dans  ta 
volonté.  D’ailleurs  , fi  un  tel 
s’eft  bleffé  lui-même  en  te  fài- 
lant  iniuftice , pourquoi  veux-tu 
te  blenèr  aulîi  toi -même  en  la 
lui  rendant. 

XXI  X. 

L e commencement  de  la  Phi- 
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lofophie , c’éft  de  connoître  notre 
foibleiïè  & notre  ignorance  dans 
les  devoirs  néceliaires  & indif- 
penfables. 

XXX. 

Il  n’y  a point  d’homme  qui 
n’ait  naturellement  une  certaine 
idée  , une  ■ certaine  notion  du 
bien , du  mal  ; de  l’honnête  , du 
déshonnête  ; du  jufte , de  l’in— 
jufte  ; du  bonheur  , du  mal- 
heur ; & des  devoirs  ou  prati- 
qués ou  négligés.  D’où  vient 
donc  que , fur  ces  matières , on 
fè  trompe  fi  fouvent,  quand  on 
juge  des  faits  particuliers  ? Cela 
vient , comme  je  l’ai  déjà  dit , 
de  ce  que  nous  appliquons  mal 
nos  notions  communes  9 & que 
nous  jugeons  par  des  préjugés 
* . peu  approfondis.  Le  beau  , le 
bon  , le  mal,  le  bien',  le  jufte, 
l’in  jufte  , ce  font  des  termes 
que  tout  le  monde  emploie  éga- 
lement, avant  que  d’avoir  appris 
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«i  les  appliquer  avec  raifon.  ôc 
avec  juitice.  De -là  nailfent  les 
difputes,  les  querelles  , les  guer- 
res. Je  dis,  cela  e(l  jujle.  Un  au- 
tre dit,  cela  ejiinjufte.  Comment 
convenir  ? Quelle  règle  avons- 
nous  pour  bien  juger  ? Sera-ce 
l’opinion  ? Mais  nous  voilà  deux, 
& nous  fommes  dans  deux  opi- 
nions contraires.  D’ailleurs  com- 
ment l’opinion  peut  - elle  être 
un  juge  fur.  Les  fous  n’ont-ils 
pas  leur  opinion  ? Il  faut  pour** 
tant  bien  qu’il  y ait  une  règle 
fûre  pour  connoître  la  vérité  ; 
car  il  n’eft  pas  polTible  que  Dieu 
ait  laifTé  les  hommes  dans  une 
entière  ignorance  de  ce  qu’ils 
doivent  lavoir  pour  fe  conduire. 
Cherchons  donc  cette  règle , 
qui  peut  feule  nous  délivrer  de 
nos  erreurs , & guérir  la  témé- 
rité & la  folie  de  l’opinion.  Cette 
règle  eft  d’appliquer  à Tefpècc 
les  cara&eres  que  l’on  donne  au 
genre  , afin  que  ces  cara&eres , 
Tome  IL  H . 
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connus  & avoués  de  .tout  le 
monde , nous  fervent  à redreffer 
nos  préjugés  fur  chaque  fait  par- 
ticulier. Par  exemple,  nous  avons 
l’idée  du  bien  ; il  s’agit  de  favoir 
iï  la  volupté  eli  un  bien  : exa- 
minons-la  félon  cette  idée  ( i ) , 

& pefons-la  dans  cette  balance. 

Je  la  pefe  avec  ces  caraéteres  du 
bien  qui  font  mes  poids.  Je  la 
trouve  légère,  je  la  rejette;  car 
le  bien  eft  une  chofe  folide  & 
d’un  très-grand  poids.  ! 

.•  • : v * ; * 

Remarque.,' 

i 

( i ) Examinons  - la  félon  cette  idée . 

Il  eft  certain  que  l’idée  du  bien  par- 
faitement défini , parfaitement  connu  , 
ne  conviendra  point  à k volupté  , & 
par  conféquent  on  trouvera  que  la 
Volupté  ne  faucoit  être  un  bien.  Cette 
règle  eft  parfaitement  belle  & digne 
d’un  grand  Philofophe.  Cependant , 
outre  qu’elle  eft  longue  , elle  peut  être 
fojette  à conteftation  , '&  certaines 
gens  pourroient  la  chicaner.  Nous  en 
avons,  aujourd’hui  une  plus  fûre  & 

/ * t * q'- 
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, plus  courte  ; c’cft  de  fuivre  dans  cha-r 
. que  chofe  le  jugement  que  Dieu  en 
a porté. 

XXXI. 

I 

1 • % 

T u pâtis  , tu  trembles  , Sç 
tu  es  embarraffé,  quand  tu  vas 
voir  un  Prince,  ou  quelque  grand 
Seigneur  ; Comment  me  recevra- 
t-il?  Comment  m* entendra- 1- il? 
Vil  efclave  ; il  te  recevra  , il 
t’entendra  comme  il  le  jugera  à 
propos  : tant  pis  pour  lui , s’il  re- 
çoit mal  un  homme  fage  : il  en 
Souffrira  feul.  Peux -tu  fouffrir 
de  la  faute  d’un  autre  ? Mais 
comment  lui  parlerai-je  ? Tu  lui 
parleras  comme  tu  voudras.  J'ai 
peur  de  me  troubler.  Eh  quoi  l 
ne  fais-tu  pas  parler  avec  difcré- 
tion  , avec  prudence  , & avec 
une  honnête  liberté  ? De  quoi 
Pavifes  tu  de  craindre  un  hom- 
me ? Zénon  ne  craignoit  point 
Antigonus  ; mais  Antigonus  crai- 
gnoit Zénon.  Socrate  étoit  - il 
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cmbarraffé , quand  il  parloit  aux 
tyrans  , à Tes  juges  ? Diogène 
étoit-il  embarralîë  quand  il  par- 
loit à Alexandre , à Philippe , aux 
Çorfaires , a Ton  Maître  qui  l’avoit 
acheté. 


XXXII. 


Si  nous  voulons  être  Philofo- 
phes  véritablement , il  faut  nous 
mettre  en  état  que  notre  volonté 
s’ajufte  & s’accommode  à tout 
ce  qui  arrive;  de  forte  que  nous 
foyons  toujours  contents  & de  ce 
qui  arrive , & de  ce  qui  n’arrive 
point.  De -là  nous  tirerons  ce 
grand  avantage  , que  nous  ne 
manquerons  jamais  d’obtenir  ce 
que  nous  dehrons,  & que  nous 
ne  tomberons  jamais  dans  ce 
qui  fait  le  fujet  de  nos  craintes. 
Et  ainfi  nous  pafferons  notre  vie 
avec  notre  prochain  fans  chagrin 
& fans  trouble,  & nous  confer- 
verons  toutes  nos  liaifons  natu-* 
relies  & aequifes;  ç’eft-à-dire. 
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que  nous  remplirons  parfaite- 
ment le  devoir  de  pere , de  fils , 
de  frere  , de  citoyen  , de  mari , 
de  voifin , d’affocié,  de  magiftrac 
& de  fujet. 

XXXIII. 

La  premiçre  chofe  qu’il  faut 
apprendre  , c’eft  qu’il  y a un 
Dieu  ; qu’il  gouverne  tout  par 
fa  providence , & que  non-feule- 
ment nos  aétions , mais  nos  pen- 
fées  & nos  mouvemens  ne  fau- 
roient  lui  être  cachés.  Enfuite 
il  faut  examiner  quelle  eft  (a 
nature.  Sa  nature  étant  bien 
connue  , il  fout  néceffairement 
que  ceux  qui  veulent  lui  plaire 
& lui  obéir  , faffent  tous  leurs 
efforts  pour  lui  reffembler;  qu’ils 
foient  libres  , fidèles  , bienfâi- 
fans  , miféricordieux  , magna- 
nimes. Que  toutes  tes  penfées 
donc  , que  toutes  tes  paroles , 
que  toutes  tes  a étions , foient  les 
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a&ions,  les  paroles  & les  penfée» 
d’un  homme  qui  imite  Dieu , qu» 
veut  refîefnbler  à Dieu. 

xxxiv.  ’i 

Rien  n’eft  fi  ordinaire  que 
de  voir  des  Grands  qui  croient 
tout  favoir , quoiqu’ils  ne  fâchent 
rien  & qu’ils  ignorent  les  chofes 
les  plus  nécelfaires.  Comme  ils 
nagent  dans  les  richefïes , & qu’ils 
n’ont  befoin  de  rien , ils  ne  loup- 
çonnent  pas  feulement  qu’il  leur 
manque  quelque  chofe.  C’eft  ce 
que  je  difois  un  jour  k un  des 
plus  confidérables  : Vous  êtes 
bien  auprès  du  Prince  ,*  vous 
aveç  quantité  d’amis  très-puif- 
JaiiS  y & de  grandes  alliances  ; 
par  votre  crédit  vous  pourrez 
ferv  ’tr  vos  amis  , & nuire  à vos 
ennemis : Qu’ejl-ce  donc  qui  me 
manque  y me  dit -il  ? Tout  ce 
qu’il  y a de  plus  important  ^ 
& de  plus  nécejjaire  pour  le  véri- 
table bonheur.  Et  jufqu’ici  vous 
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art{  fait  toute  autre  chofe  que 
ce  qui  vous  convenoit.  Voici  ce 
qu’il  y a de  plus  capital.  Veut 
ne  favei  ni  et  que  c’ejl  que  Dieu , 
ni  ce  que  c’ejl  que  l’homme.  Vous 
ignorez  la  nature  du  bien  & du 
mal  ; & f ce  qui  vous  furprendra 
plus  que  tout , vous  ne  vous  con - 
noijfe { pus  vous-même.  Ah  ! vous 
fuyez  & vous  êtes  en  colere  de 
ce  que  je  vous  parle  fi  franche- 
ment ! Quel  mal  vous  fais  - je  ? 
je  ne  fais  que  vous  préfenter  te 
miroir  qui  vous  rend  tel  que 
vous  êtes. 

XXXV. 

Un  Médecin  vient  voir  un 
malade  ; il  lui  dit  : Vous  ave{ 
la  fièvre  j abftene^  vous  pour 
aujourd’hui  de  toute  nourriture  , 
& ne  buve^  que  de  l’eau.  Lé  mala- 
de le  croit , le  remercie  & le  paye. 
Un  Philofophe  dit  à un  ignorant: 
Vos  defirs  font  déréglés ; vos  crait* 
tes  font  baffes  & ferviks  * & vous 

H4 
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n’ave^  que  de  fauJJ'es  opinions.  T? r- 
gnoranc  s’en  va  tout  en  colere , & 
dit  qu’on  l’a  maltraité.  D’où  vient 
cette  différence  ? C’eft  que  le 
malade  fent  fon  mal  , & que 
l’ignorant  ne  fent  pas  le  fien. 

XXXVI. 

\ 

N’as-tu  jamais  vu  une  foire, 
où  les  hommes  fe  rendent  de 
tous  les  pays  voifins  ? Les  uni 
y font  pour  acheter  ; les  autres , 
pour  vendre.  Il  y en  a peu  qui 
y foient  par  curiofité,  pour  voir 
feulement  la  foire  , & qui  s’in- 
forment pourquoi  elle  fe  tient 
& qui  l’a  établie.  Il  en  eft  de 
même  de  ce  monde.  Tous  les 
hommes  s’y  rendent  ; les  uns 
pour  vendre  , les  autres  pour 
acheter.  Il  y en  a très -peu  qui 
y foient  pour  admirer  ce  grand 
fpe&acle  , pour  -connoître  ce 
qu’il  eft,  celui  qui  l’a  fait,  pour- 
quoi il  l’a  fait , & comment  il 
le  gouverne.  Car  il  n’eft  pas 
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poflible  qu’il  n’ait  été  fait  , & 
qu’il  ne  foit  gouverné  par  quel- 
qu’un. Une  ville  , une  maifon , 
n’exiftent  point  fans  un  ouvrier , 
& ne  durent  point , fi  quelqu’un 
ne  les  gouverne.;  & une  ma- 
chine fi  vafte  & fi  admirable 
exifteroit  & dureroit  par  un  pur 
hazard  ! Cela  eft  impoflible.  Il 
y a donc  quelqu’un  qui  l’a  faite 
& qui  la  gouverne.  Qui  eft -il 
donc , & comment  la  gouverne- 
t-il  ? Et  nous , qui  fommes  auffi 
fon  ouvrage , qui  fommes-nous , 
& pourquoi  fommes-nous  ? Il 
y en  a très -peu  qui  fa  fient  ces 
réflexions  , & qui  , après  avoir 
admiré  l’ouvrage  & béni  l’ou- 
vrier , fe  retirent  contents. , S’il 
y en  a quelques-uns  qui  le  faf- 
lent , ils  font  la  rifée  des  autres, 
comme  à la  foire  les  marchands 
fe  moquent  des  fimples  curieux 
qu’ils  appellent  des  badauds.  Et 
fi  les  bœufs  & les  cochons  pou- 
voient  parler , ils  fe  moqueroient 

H; 
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de  même  de  ceux  qui  penfe- 
roient  k toute  autre  chofe  qu’a 
la  pâture.  " 

, XXXVII.  t 

Tu  as  ouï  dire  aux  Philofo- 
phes  qu’il  faut  être  ferme  & cons- 
tant dans  Ses  réfol  utions,  & fur 
cela  tu ‘t’opiniâtres  h demeurer 
ferme  dans  tes  faux  préjugés, 
dans  tes  erreurs,  dans  tes  folies. 
Mais  , mon  ami  , la  première 
chofe  j c’eft  qu’il  faut  que  les 
réfol utions  Soient  bonnes;  c’eft- 
k-dire  qu’elles  Soient  prifes  avec 
prudence,  vérité  & raifon.  Je  te 
dis  qu’il  faut  qu’un  homme  ait 
des  nerfs  , mais  il  faut  que  ce 
Soient  les  nerfs  d’un  corps  Sain , 
d’un  Athlète  vigoureux  & ro- 
bufte  , & tu  me  montres  des 
nerfs  enflés , des  nerfs  d’un  fré- 
nétique ; ce  ne  font  pas  lk  des 
nerfs , c’eft  la  foiblefle  des  nerfs. 
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’•  x xxviii.  ; 

,*»*.*,  • * * 

LjjsAfous  font  incorrigibles, 
& , comme  dit  le  proverbe , on 
romproit  plutôt  un  fou  que  de  le 
changer. 

XXXIX. 

i 4 k'  * 1 r «■  ■»  ‘ i 

It  ne  fout  avoir  peur  ni  de  la 
pauvreté,  ni  de  l’exil  , ni  de  la 
prifon  , ni  de  la  mort.  Mais  il 
fout  avoir  peur  de  la  peur. 

XL 

Quand,  jç  foi^  .embarqué  , 
& que  je  ne  vôis  plus  que  le  Ciel 
de  la  men,  cecte  vafte  étendue 
d’eau  ,,  qui  m’environne  , m’ef- 
fraie, comme  fi  , en  foifant  nau- 
frage;, je,  devois  l’avaler  toute 
entière , & je  ne  penfe  pas  qu’il 
ne  fout  que  trois  mefures  d’eau 
pour  me  noyer.  De  même , dans 
un  tremblement  de  terre  , je 
m’imagine  que  la  ville  entière  va 
me  tomber  fur  le  corps , & je 

H 6 
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ne  penfe  pas  qu’une  tuile  fuffic 
pour  me  calTer  la  tête.  Ah  ! mal- 
heureux efclave  de  l’opiniofi  f 

X L I. 

Ah  ! quand  reverrai-je  Athè- 
nes & la  citadelle  ? Mon  ami , 
peux-tu  rien  voir  de  plus  beau 
que  le  Ciel,  ce  foleil , cette  lune , 
ces  étoiles  , cette  terre  , cette 
mer  ? Si  tu  es  fi  affligé  pour  avoir 
perdu  Athènes  de  vue  , eh  ! que 
feras-tu,  quand  il  faudra  perdre 
de  vue  le  foleil  ? J 

' 1 «.T  * * \ ' « 

x L 1 1.  , ; 

v Mon  ami , ne  veux- tu  donc 
pas  enfin  être  fevré , & quitter 
le  lait  pour  te  nourrir  de  viande 
folide?  veux -tu  encore  pleurer 
& crier  après  le  tetton  de  ta  nour- 
rice , & regretter  les  contes  & 
les  chanfons  dont  elle  fendor- 
moit?  : .f 

y 

■ * > . . . . ‘ ' I .* 
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Tu  ne  peux  être  ni  un  Her- 
cule , ni  un  Théfée , pour  purger 
la  terre  de  • monftres  : mais  tu 
peux  les  imiter,  en  te  purgeant 
toi-même  des  monftres  qui  font 
en  toi.  Tu  as  au-dedans  de  toi  le  „ 
langlier , le  lion , 1 hydre  : dom-  tureiiemenc 
pte-Ies.  Au-lieu  de  Procrufte  & beaucoup 
de  Scyron  (i),  dompte  la  douleur  ; domTfauc 
la  crainte  , la  cupidité  , l’envie  x n0J“  p^ 
la  malignité , l’avarice  , la  mol- 
lèfle  & l’intempérance.  Le  feul 
moyen  de  dompter  ces  monftres , 
c’en:  de  n’avoir  que  Dieu  feul  en 
vue , c’eft  de  lui  être  attaché , de 
lui  être  dévoué  , & de  n’obéir 
qu’à  fes  ordres. 

Remarque. 

• . " * 

(i)  Procrufte  & Scyron  étoient  deux 
géants , deux  brigands , que  Théfée  défit, 
le  premier  fur  les  frontières  de  Mégare; 

8c  l’autre  à Hermione.  Le  véritable  nom 
du  premier  étoit  Damartès  5 Procrufte 
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étoic  fon  fobàquet , qui  marquoit  k 
maniéré  dont  il  traitoit  ceux  qui  tom- 
boient  entre  Tes  mains.  F.  Plutarque 
dans  la  vie  de  Théféc. 

X L I V.  ; 

Secoue  enfin  le  joug , & , 
délivré  de  la  fervitude , lève  les 
yeux  vers  le  Ciel , & dis  k ton 
Dieu  : Seigneur , fervez-vous  de 
ipoi  comme  il  vous  plaira  , je  né 
refufe  rien  de  tout  ce  que  vous 
voudrez  m’envoyer , & je  jufti- 
fierai  votre  conduite  auprès  de 
tous  les  hommes.  . ‘ ‘ * 

X L V. 

: » » * 

Quand  ton  imagination  tache 
de  té  féduire  par  quelque  idée  de 
luxure , ne  te  laifle  point  entraî- 
ner , mais  dis --lui.  fur  l’heure: 
Attends , mon  imagination  , que 
je  voye  un  peu  ce  que  tu  es  & ce 
que  tu  me  préfentes , que  je  t’exa- 
mine. Ne  lui  permets  pas  de  paf- 
fer  plus  avant  t 6c  de  te  faire  des. 
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images  plus  féduifantes  ; car  fi 
tu  la  lames  faire  , tu  es  perdu  i 
elle  t’entraînera.  Au-lieu  de  ces 
peintures  affreufes  , force  - là  à 
te  préfenter  des  images  plus  heu- 
reufes , plus  belles  & plus 
blés.  Voilà  les  moyens  de  lui 
échapper. 

X L V I.  -• 

Si  je  réfifte  à une  belle  fem- 
me qui  eft  prête  à m’accorder  fes 
faveurs , je  me  dis  à moi-même  ; 
V oilà  qui  va  bien , Épi&ete  ; cela 
vaut  mieux  que  d’avoir  réfuté  le 
fophifme  le  plus  fubtil.  Que  fi  je 
réfifte  à fes  avances  , & que  je 
repouflè  fes  ca  relies , je  puis  me 
glorifier  de  cette  vi&oire  , bien 
plus  que  d’avoir  triomphé  de  tous 
les  fyllogifmes  les  plus  embar- 
raftàns.  Mais  comment  réfifter  à 
une  tentation  fi  prelfante  ? il  ne 
faut  que  vouloir  te  plaire  à toir 
même  , & être  beau  aux  yeux  de 
Dieu.  Il  ne  faut  que  vouloir  con- 
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*"  ferver  la  pureté  du  corps  & de 
l’âme , & être  avec  Dieu. 

XLVII. 

A chaque  tentation  dis  en  toi- 
même:  Voici  un  grand  combat; 
c’eft  ici  une  a&ion  toute  divine  ; 
il  s’agit  ici  de  la  Royauté , de  la 
liberté , de  la  félicité , de  l’inno- 
cence ; fouviens  - toi  de  Dieu  , 
appelle  - le  a ton  fecours  , & il 
combattra  pour  toi.  Tu  invoques 
bien  Caftor  & Pollux  dans  une 
tempête  ; la  tentation  eft  une  tem- 
pête plus  dangereufe  pour  toi. 

X L V I I I. 

Quand  tu  es  attaqué  d’une 
tentation  , fi  tu  diffères  au  lende- 
main à la  combattre , le  lende- 
main viendra , & tu  ne  combat- 
tras point.  Ainfi  de  lendemain 
en  lendemain , il  fe  trouvera  non- 
feulement  que  tu  feras  vaincu, 
mais  que  tu  feras  tombé  dans  une 
infenfibilité  qui  t’empêchera  de 
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Pappercevoir  même  que  tu  pè- 
ches , & tu  éprouveras  effe&ive- 
ment  en  toi  la  vérité  du  vers 
d’Héfiode  , qui  dit  : Que  celui  qui 
diffère  de  jour  à autre  efl  toujours 
accablé  de  maux. 

X L I X. 

Pourquoi  fais  - tu  lh  le 
Stoïcien  ? prends  le  nom  que  tes 
aétions  demandent,  & ne  t’orne 
point  d’un  nom  qui  ne  te  con- 
vient point , & que  tu  ne  fais  que 
déshonorer  (a).  Je  vois  bien  des 
hommes  qui  débitent  les  maxi- 
mes des  Stoïciens.  Mais  je  ne  vois 
point  de  Stoïcien.  Montre  - moi 
donc  un  Stoïcien  , je  n’en  de- 
mande qu’un.  Un  Stoïcien,  c’eft- 
à-dire  un  homme  qui  dans  la  ma- 
ladie fe  trouve  heureux , qui  dans 
le  danger  fe  trouve  heureux , qui 
mourant  fe  trouve  heureux,  qui 

(a)  L'Hiftoire  de  ces  temps-là  nous  apprend 
que  beaucoup  de  gens  prenoient  le  nom  de  Stoï- 
ciens 6c  qu’ils  en  abufoieut  d’une  étrange  maniéré» 
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* méprifé  & calomnié  : fe  trouve 
heureux.  Si  vous  ne  pouvez  me 
montrer  ce  Stoïcien  parfait  & 
achevé,  montre -m’en  un  corn- 
ait hom-  mericé.  N’envie  point  à un  vieil— 
Wementver-  lard  comme  moi  ce  grand  ipec- 
gS  fpec-n  tac^e  dont  j’avoue  que  je  n’ai  en- 
‘acIl  core  pu  jouir  ; montre -moi  un 
bien  rare,  homme  qui  veuille  le  conformer 
à la  volonté  de  Dieu  ; qui  ne  fe 
plaigne  jamais  ni  de  Dieu  , ni 
des  hommes  ; qui  ne  foit  jamais 
fruftré  dans  fes  defirs  ; qui  ne 
foit  blelTé  de  rien  ; qui  n'ait  ni 
envie , ni  colere  , ni  jaloufie  ; 
"qui , dans  ce  corps  mortel  , en- 
tretienne un  fecret  commerce 
avec  Dieu,  & qui  défire  de  dé- 
pouiller l’homme  pour  devenir 
un  Dieu. 

L. 


I l n’y  a naturellement  aucune 
fociété  entre  les  hommes y les  Dieux 
ne  Je  mêlent  point  des  chofes  hu- 
maines , & il  n’y  a d’autre  bien 
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que  la  volupté . Voilà  ce  qu’ Épi- 
cure  nous  enfeigne.  Eh  ! malheu- 
reux ! étoit-ce  la  peine  de  veiller 
tant  de  nuits  pour  écrire  ces  beaux 
livres  (a)?  Ne  valoit-il  pas  mieux 
te  tenir  chaudement  dans  ton  lit, 
& mener  la  vie  d’un  ver,  puif- 
que  c’eft  la  feule  dont  tu  t’es  jugé 
digne  ? Selon  toi,  la  piété  * & la 
fainteté  ne  font  que  des  inven- 
tions d’hommes  arrogans  & de 
fophiftes  ; la  Juftice  n’eft  que 
foibleiie,  & la  pudeur  que  folie; 
il  n’y  a plus  ni  pere , ni  fils , ni 
frere,  ni  citoyen.  O l’impudence! 
- ô l’impofture  ! Orefte  , agité  par 
les  noires  Furies , n’étoit  pas  plus 
furieux  que  toi. 

IX. 

T u peux  plaire  à Dieu  : fou- 
viens-toi  donc  qu’il  ne  hait  rien 


( a ) A combien  de  gens  encore  aujourd'hui 
peut-on  dire  la  même  chofe  ! Pourquoi  ne  dor- 
nùe\-vous  pas  , plutôt  fut  d'écrire  tes  livres  abomi- 
nables l 
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tant  que  l’impureté  & que  l’in- 
jultice.  . 

LU. 

G e u x qui  foutiennent  qu’il 
n’y  a pas  de  vérité  connue , dé- 
mentent ce  principe  par  une  pré- 
tendue vérité.  Que  ce  qu’ils  difent 
foit  vrai  ou  faux , il  eft  une  vérité 
connue. 

LUI. 

, 1 ♦ 

T u viens  de  t’emporter  contre 
tes  valets , de  mettre  toute  ta  mai- 
fon  en  défordre , & de  troubler 
& de  fcandalifer  tes  voifins,  & 
enfuite,  compofé  en  homme  fage, 
tu  viens  entendre  un  Philofophe 
difcourir  des  devoirs  de  l’homme 
& de  la  nature  des  vertus.  Mon 
ami , tous  ces  beaux  préceptes  te 
font  inutiles.  Car  comme  tu  ne 
viens  pas  les  entendre  avec  les 
difpofitions  nécelfaires  , tu  t’en 
retournes  comme  tu  es  venu. 
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LIV.  . . ; 

Il  n’y  a que-  le  fage  qui  foit 
capable  d’amitié.  Comment  celui 
qui  ne  fait  pas  connoître  ce  qui 
eft  bon  ou  mauvais  , pourroit-il 
aimer?  ' * * 

L V. 

Tu  vois  jouer  enfemble  ces 
petits  chiens , ils  fe  careflent , ils 
s’accollent , ils  fe  flattent , ils  te 
paroiflent  bons  amis.  Jette  un 
petit  os  au  milieu  d’eux  , & tu 
verras.  Telle  eft  l’amitié  des  frè- 
res , & celle  des  peres  & des 
enfans.  Qu’ils  aient  à fe  difputer 
une  terre  , un  champ , une  mai- 
t-refle , il  n’y  a plus  ni  pere  , ni 
frere,  ni  enfant. 

t VI. 

Il  n’y  a rien  au  monde  à quoi 
tout  animal  foit  fi  fort  lié  qu’à 
fa  propre  utilité.  Tout  ce  qui  le 
prive  de  ce  qui  lui  eft  utile  * foit 
pere , frere , fils , ami , tout  lui  eft 
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infupportable  ; car  il  n’aime  que 
fon  utilité  qui  lui  tient  lieu  de 
pere  , de  frere , de  fils , d’ami , 
de  parent,  de  patrie  & de  Dieu 
même. 

L V I I. 

Y 

Pour  aimer , il  faut  placer 
en  même  lieu  l’utilité,  la  fainteté, 
l’honnêteté , la  patrie , les  parens, 
les  amis,  & la  juftice  même.  Que 
l’on  fépare  toutes  ces  chofes  , il 
n’y  a plus  d’amitié  ; car  par-tout 
où  eft  le  moi  & le  mien , il  faut 
que  l’animal  s’v  porte.  Si  le  moi 
fe  trouve  où  eft  l’honnêteté  & la 
juftice , je  fuis  bon  ami , bon  pere, 
bon  fils  , bon  mari.  Mais  fi  le 
moi  & le  mien  font  ici,  & l’hon- 
nêteté & la  juftice  là , adieu  l’ami- 
tié , adieu  tous  les  devoirs  les  plus 
fàints  & les  plus  indifpenfables. 

1 L V I I I.  - 

* 

L’ esprit  du  vicieux  n’efl: 
jamais  raffis.  Il  eft  toujours  in-  * 


Digitized  by  Google 


D’ÉPICTETE/  iii 

confiant , fans  tenue  & flottant 
au  gré  de  Tes  opinions.  Il  eft  donc 
incapable  d’amitié. 

L I X. 

V eux-tü  favoir  fi  ces  deux 
hommes  font  amis?  Ne  demande 
point  s’ils  font  freres , s’ils  ont  été 
élevés  enfemble , s’ils  ont  eu  les 
mêmes  maîtres  & le  même  pré- 
cepteur, demande  feulement  en 
quoi  ils  font  confifter  leur  uti--* 
lité.  Et  fi  c’eft  dans  les  chofes 
qui  ne  dépendent  point  de  nous , 
garde-toi  bien  de  dire  qu’ils  font 
amis.  Ils  ne  le  font  non  plus 
qu’ils  font  fidèles  , conftans  & 
libres.  Mais  s’ils  placent  cette 
tatilité  dans  les  chofes  qui  dépen- 
dent de  nous  , & dans  les  faines 
opinions  , ne  te  mets’  point  en 
peine  s’ils  font  pere  & fils , ou  fre- 
res, ni  s’ils  fe  connoiflent  depuis 
long  -temps,  & prononce  hardi- 
ment qu’ils  font  amis.  Car  l’amitié 
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eft-ellc  ailleurs  qu’où  eft  la  pu» 
deur , la  fidélité  la  communi- 
cation de  tout  ce  qui  eft  beau  & 
honnête. 

L X. 

Amphiaraüs  avoit  vécu 
long  - temps  avec  fa  femme  Éri- 
* phyle.  Us  avoient  eu  plufieurs 
enrans.  Nulle  part  un  fi  bon  mé- 
nage. On  offre  un  collier  ; plus 
de  femme,  plus  de  mere. 

xxi/;  ; 

C’e  s t être  ingrat  & timide 
nue  de  foutenir  qu’il  n’y  a point 
de  différence  entre  la  beauté  & la 
laideur.  Quoi  ! Therfite  fera  aufïi 
agréable  qu’ Achille  > Cette  laide 
femme  fera  autant  çle  plaifir  à 
voir  qu’Hélène  ? Cela  eft  grofïier 
& impie.  C’eft  le  langage  de  gens 
qui  ne  connoiflent  pas  la  nature 
des  chofes,  & qui  craignent  que* 
s’ils  en  fentoient  la  différence  , 
ils  feroient  entraînés  & vaincus; 

Ce 
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Ce  n’eft  point  en  ni*nt  la  beauté 
qu’on  lui  échappe  ; on  peut  la 
connoître  & lui  réfifter. 

a • • . «, 

■ lxii. 

S’ i l y a un  art  de  bien  parler, 
il  y a auffi  un  art  de  bien  enten- 
dre. - * 

L X I I I. 

ne  condamne  pas  l’Elo- 
quence , ni  les  talens  de  bien 
écrire  & de  bien  parler  : mais 
je  condamne  qu’on  en  folle  fon 
principal  ; il  y a quelque  autre 
chofe  de  plus  important  & de 
plus  çoofidérable. 

L X I V. 

' S i tu  démontres  au  méchant  Cat  le* 

qu’il  fait  ce  qu’il  ne  veut  pas,  & L°-ddfec 

qu’il  ne  fait  pas  ce  qu’il  veut,  tu gon fifgue 

le  corrigeras  q-  mais  fi  tu  ne  le 

le  lui  démontres  pas , ne  te  plains  luîmes  cho 
• i i > f i • j i-squ'àbiea 

point  de  lui , ne  te  plains  que  de  dire. 

toi-même. 

Tome  II.  I 
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L X V. 

O homme  ! ne  fois  point  ingrat 
des  biens  que  tu  as  reçus  de  Dieu , 
& n’oublie  point  fes  plus  grands 
bienfaits.  Rends -lui  des  grâces 
continuelles  de  la  vue , de  l’ouïe 
qu’il  t’a  données  , que  dis-je  ? de 
la  vie  même , & de  tous  les  fe- 
cours  qu’il  t’a  accordés  pour  la 
lbutenir  ; comme  du  vin  , de 
l’huile  & de  tous  les  autres  fruits 
de  la  terre.  Mais , en  même 
temps , fouviens-tor  quhl  t’a  donné 
quelque  chofe  de  plus  précieux 
encore , c’eft  la  facilité  qui  fe  - 
fert  de  toutes  ces  chofes , qui  les 
éprouve  & qui  met  h chacune 

fon  prix. 

* > -, 


•»  *•' 
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dépictete. 

LIVRE  TROISIÈME. 

L 

A P o 1 1 o n fàvoit  bien  que 
Laïus  n’obéiroit  pas  à Ton  ora- 
cle ; Apollon  ne  JailTa  pas  de  pré- 
dire à Laïus  les  malheurs  qui  le 
menaçoient.  La  bonté  de  Dieu 
ne  fe  laffe  jamais  d’avertir  les 
hommes.  Cette  fource  de  vérité 
coule  toujours;  mais  les  hommes 
font  toujours  incrédules,  défo- 
béiflàns-,  rebelles. 

JL 

Sur  la  parurt  des  hommes. 

Mon  ami , es-tu  un  homme 
ou  une  femme  ? Si  tu  es  un  hom- 
me, orne  donc  un  homme , & ne 

n 
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nous  fais  pas  voir  un  prodige, 
un  monftre.  Que  vouloit  dire 
Socrate  , quand  il  difoit  à Alci- 
biade de  fe  rendre  plus  beau  ? Il 
lui  confcilloit  de  négliger  la  beau- 
té du  corps  pour,  ne  travailler  qu’à 
celle  de  l’âme.  Il  faut  donc  que 
je  fois  file  & mal-propre  ? Point 
du  tout.  Mais  il  faut  que  ta  pro- 
preté foit  mâle  & digne  de  l’hom- 
me. 

III. 

; ' « 

-/ 

Quand  un  corbeau  te  pré- 
dit quelque  chofe  par  fes  croaf- 
femens , tu  crois  que  c’eft  Dieu 
qui  te  parle  , ôc  non  pas  le  cor- 
beau. Quand  un- Philofophe  t’a- 
vertit, crois  de  même  que  c’eft 
Dieu  qui  t’avertit , & non  pas 
le  Philofophe. 

\ I v.*  . ; 

: Comme  un  marchand  ne 
refufe  pas  une  monnoie  de  bon 
alloi  qui  eft  marquée  au  coin  du 
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Prince , de  même  l’âme  ne  refufe 
point  les  véritables  biens.  Elle  en 
reçoit  fouvent  de  faux  ; mais  c’eft  - 
que  le  coin  du  Prince  l’a  trom- 
pée , & qu’elle  n’a  pas  l’art  d’en 
connoître  la  faufleté. 

V.  : 

L’AME-eft  un  baflin  plein 
d’eau  , fes  opinions  font  la  lu- 
mière qui  éclaire  ce  baflin.  Lors- 
que l’eau  eft  agitée  , il  femble 
que  la  lumière  le  foit  auflî,  elle 
ne  l’eft  pourtant  point.  Il  en  eft 
de  même  de  l’homme  ; quand 
il  eft  troublé  & agité , lés  vertus 
ne  font  point  boyleverfées  & 
confondues  : ce  font  fes  efprits 
qui  font  en  mouvement  ; que  fes 
efprits  foient  raiïis , & tout  fera 
tranquille. 

VI. 

T u vas  h l’amphithéâtre , & * 
d’abord  tu  prends  parti  , & tu 
veux  qu’un  tel  aéteur,  qu’un  tel 

U 
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Athlète  foit  couronné.  Les  au- 
tres veulent  que  ce  foit  un  autre 
qui  remporte  la  vi&oire.  Tu  es 
fâché  de  cette  contradiction  ; car 
tu  es  Préteur , & tu  prétends  que 
tout  cède.  Mais  les  autres  n’ontr 
ils  pas  aufli  leur  opinion  ? n’ont- 
ils  pas  leur  volonté  ? & n’ont-ils 
pas  le  même  droit  de  s’offenfer 
de  ce  que  tu  t’oppofes  à ce  qui 
leur  parott  jufte?  Si  tu  veux  être 
tranquille,  & ne  trouver  jamais 
d’oppofition  , ne  délire  la  cou- 
ronne qu’à  celui  qui  fera  cou- 
ronné. Ou  , fi  tu  veux  être  le 
maître  de  la  donner  à qui  bon 
te  femble  , fais  jouer  des  jeux 
chez  toi  en  ton  petit  particulier , 
& alors , de  ta  propre  autorité, 
tu  publieras  , un  tel  a vaincu 
aux  Jeux  Néméaques  , Pythi- 
ques , IJlhmiques  , Olympiques . 
Mais  , en  public  , ne  t’arroge 
point  ce  qui  ne  t’appartient  pàs , 
& laide  la  liberté  des  fuffra- 
ges. 
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VII. 

I l faut  que  la  mort  vienne  à 
nous  tôt  ou  tard.  Dans  quelle  oc- 
cupation nous  furprendra-t-elle  ? 
Un  laboureur  fera  occupé  du 
foin  de  fon  labourage  ; un  jar- 
dinier de  celui  de  fon  jardin  ^ un 
marchand  de  celui  de  fon  com- 
merce. Et  toi,  à quoi  fera? -tu 
occupé  ? Pour  moi , je  fouhaite 
de  tout  mon  cœur  que , dans  ce 
dernier  moment  , elle  ne  me 
trouve  occupé  qu’à  régler  ma 
volonté,  afin  que,  fans  trouble, 
fans  empêchement  &c  fans  con- 
trainte , je  fafîè.j  en  homme  libre, 
cette  derniere  aéfion  , & que  je 
puiffe  dire  à Dieu  :{i)  Seigneur , 
ai- je  violé  vos  commandem&ns  ? 
ai-je  abufé  des  préfens  que  vous 
m’ave{  faits  ? Ne  vous  ai  - je 
pas  fournis  mes  Jens  , mes  vœux, 
mes  opinions  ? Me  fuis  - je  ja- 
mais plaint  de  vous  ? Ai  - je 
accufi  votre  providence  ? y ai  été  , 
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malade  , parce  que  vous  Pave ç 
voulu , & je  P ai  voulu  de  même. 
J3 ai  été  pauvre  4 parce  que  vous 
Pavei  voulu , & j’ai  été  content 
de  ma  pauvreté.  Fai  été  dans  la 
bajfeffe  , parce  que  vous  Paveç 
voulu , & je  n’ai  jamais  défiré 
d’en  fortir.  M’ ave-j- vous  jamais 
vu  trifte  de  mon  état  ? M’avcp- 
vous  furpris  dans  l’abattement 
& dans  le  murmure ? Je  fuis  encore 
tout  prêt  à fubir  tout  ce  qu’il  vous 
plaira  ordonner  de  moi.  Le  moin- 
dre fignal  de  votre  part  efl  pour 
■moi  un  ordre  inviolables  Vous 
voule 7 que  je  forte  de  ce  fpeclacle 
magni  fique  , j’en  fors  3 & je  vous 
rends  mille  très  - humbles  grâces 
de  ce  que  vous  aveç  daigné  m’ÿ 
admettre  pour  me  foire  voir  tous 
vos  ouvrages  , & pour  étaler  à 
mes  yeux  l’ordre  admirable  avec 
lequel  vous  gouverne^  cet  Univers. 

\ ■ .<  V.  \ .1 

....  Remarque.,' 

(0  II  feroie  à fouhaircr  de  pouvoir 
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parler  ainfi  à Dieu  î Mais  où  efl:  l’hom- 
me qui  le  puiife.  Il  y a ici  une  trop 
grande  confiance  qui  venoit  de  l’igno- 
rance où  étoient  les  payens  de  la  cor- 
ruption de  la  Nature  qui  avoit  befoin 
d’être  rétablie  par  la  grâce  , fans  la- 
quelle l’homme  ne  peut  par  fes  feules 
forces  s’élever  à cet  état  d’innocence 
& de  perfection.  Ceci'  ne  laiife  pas 
d’être  fort  beau.  Car  il  fait  voir  à quoi 
des  Payens  fe  croyoient  obligés , & ce 
que  les  vertueux  tâchoient  de  faire , & 
nous  doit  couvrir  de  confulton. 

VIII. 

Qu’est-ce  que  le  fens-com- 
mun  ? Comme  il  y a dans  tous 
les  hommes  une  ouïe  générale  & 
commune  , qui  fait  qu’ils  difcer- 
nent  également  les  voix,  & qu’ils 
entendent  toutes  les  paroles  que 
l’on  prononce  ; mais  il  y a une 
autre  ouïe,  une  ouïe  artificielle, 
qui  difcerne  & note  les  tons:  il  y 
a de  même  dans  tous  les  hommes 
un  certain  fens  naturel , qui , lorf- 
qu’ils  n’ont  pas  quelque  défaut 
marqué  dans  l’efprit , fait  qu’ils 

15 
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entendent  également  tout  ce  qu’on 
leur  propole;  & cette  difpontion 
égale  dans  tous  les  hommes , c’eft 
ce  que  l’on  appelle  fens-commun, 

IX. 

Les  hommes  mous  ne  fe  pren- 
nent non  plus  aux  préceptes  de 
la  Philofophie , que  le  fromage 
mou  à l’hameçon  (a). 

■ " X. 

Comme  il  n’eft  pas  au  pou- 
voir de  l’homme  de  donner  fon 
confentement  à ce  qui  lui  paroît 
faux  , & de  le  refufer  à ce  qui 
lui  paroît  vrai , il  n’eft  pas  non 
plus  en  fon  pouvoir  de  rejetter  ce 
qui  lui  paroît  bon.  L’Épicurien 
qui  dit  que  le  vol  n3ejl pas  un  mal , 
mais  que  êejlun  mal  d'être  fur p ris  y 

s 

' ( a.  ) C’eft  ur  mot  du  Philofophe  Bion  » qui  , 
fur  ce  qu’on  lui  reprochott  qu’il  ne  s’attachoic 
pas  à un  jeune  homme  pour  le  rendre  vertueu*  » 
répondit  : Il  n’tfl  pas  pojfitle  de  ptendre  à Vha- 
mefon  le  fromage  mou,  ‘ 
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volera  certainement , s’il  peut  le 
faire  fans  qu’on  le  voye. 

x i.  ; 

Imaginez-vous  une  ville 
gouvernée  félon  les  maximes  d’É- 
picure  , tout  y fera  bouleverfé$ 
il  n’y  aura  aucune  forme  de  ville  ‘ 
point  de  mariages , point  de  ma- 
giftrats  , point  de  collèges , au- 
cune police  , nulle  éducation, 
La  piété  , la  fainteté , la  juftice 
& la  pudeur  en  feront  bannies. 
On  n’y  fuivra  que  de  mauvaifes 
opinions,  des  opinions  pernicieu- 
fes  aux  villes  , & que  les  fem- 
mes même  les  plus  débauchées 
n’ôferoient  foutenir  : au  - lieu 
que  , dans  une  ville  gouvernée 
félon  les  maximes  que  di&e  la 
raifon  , on  verra  regner  la  dé- 
cence & l’ordre.  On  y fuivra  les 
faines  opinions  ; toutes  les  vertus 
y feront  honorées  \ la  juftice  y 
fleurira  *,  la  police  y fera  bien 
réglée  ; on  fe  mariera  ; on  aura 
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des  enfans , on  les  elevera  ; on 
fervira  Dieu.  Là,  le  mari  fe  con- 
tentera de  fa  femme , & ne  con- 
voitera point  celle  de  fon  pro- 
chain j il  fera  content  de  fon  bien 
& ne  défirera  point  celui  des 
autres.  En  un  mot , tous  les  de- 
voirs y feront  remplis , & toutes 
les  liaifons  bien  entretenues. 

~ XII.  ' . . 

Je  fuis  Fréteur  en  Grèce.  Toiy 
Préteur  ? Et  fais -tu  juger?  Où 
as-tu  donc  appris  cette  fcience? 
J’ai  la  patente  de  Céfar.  Et  fi 
Céfar  t’avoit  envoyé  une  patente 
pour  juger  de  la  mufique , à toi 
qui  n’en  as  jamais  appris  une  note , 
qu’en  ferpis-tu , & à quoi  te  fer- 
viroit  - elle  ? Mais  je  paffe  cela. 

En  îout.  Je  te  demande  feulement  par 

diftinguer  quelles  voies  as  - tu  obtenu  ta 
içs  voies,  > Qui  te  pa  proCurée  ? 

A qui  as  - tu  baifé  la  main  ? A 
quelle  porte  as- tu  couché?  A 
qui  as -tu  fait  des  préfens?  Par 
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quelles  baflefles , par  quelles  indi- 
gnités , par  quelles  faulTetés  l’as- 
tu  achetée  ? 

XIII. 

T u vas  à Rome  ; tu  entre- 
prends ce  long  voyage  pour  avoir 
dans  ta  patrie  une  plus  belle  char- 
ge que  celle  dont  tu  es  revêtu. 
Quel  voyage  as-tu  jamais  fait  pour 
avoir  de  meilleures  opinions  & 
de  meilleurs  fentimens?  Qui  as-tu 
jamais  confulté  pour  corriger  cc 
qu’il  y a en  toi  de  défeéhieux? 
En  quel  temps , à quel  âge  t’es-tu 
avifé  d’examiner  tes  opinions  ? 
Parcours  toutes  les  années  de  ta 
vie , tu  trouveras  que  tu  as  tou- 
jours fait  ce  que  tu  fais  aujour- 
d’hui. 

XIV. 

T u pafTes  par  cette  ville  (a) „ 
&,  pendant  que  l’on  fait  marché 
d’un  vaiffeau , tu  dis  : allons  voir 


(a)  Épi&ete  étoit  alors,  à Nicopolis* 
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un  moment  Êpiclete , nous  enten- 
drons ce  qu’il  dit.  Tu  viens , tu 
me  vois  , & voilà  tout.  Qu’elt- 
ce  donc  que  converfer  avec  un 
homme  ? N’eft-ce  pas  lui  deman- 
der quelles  font  fes  opinions , & . ' 

lui  expliquer  les  bennes.  Jai  une 
fauffe  opinion  , arrache-la-moi.  % -1 
Tu  es  dans  un  faux  préjugé , fouf- 
fre  que  je  le  guériffe.  Voilà  ce 
que  c’eft  que  converfer  avec  un  , 
Philofophe.  Au  lieu  de  cela , tu 
me  rends  une  vifite  , ôc  mal  payé 
de  ta  peine  , tu  t’en  retournes , 
en  difant:  Êpiclete  n’ef  pas  grand' - 
chofe.  Qu’il  parle  gro [fièrement  ! 
il  ne  fait  pas  feulement  fa  langue . 
Eft-ce  là  de  quoi  il'  s’agit?  Voilà 
comme  font  faits  les  hommes, 
ils  cherchent  de  beaux  parleurs , 

& ils  font  tous  les  jours  enfem- 
ble  , comme  des  ftatues  , iàns 
fe  connoître  , fans  s’examiner 
les  uns  les  autres  , & fans  fe 
rendre  meilleurs.  L’amufement 
ou  la  curiofité  font  tous  nos  cm- 
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prejfemens  & tous  nos  commer- 
ces. 

X V. 

Tu  as  acquis  beaucoup  de 
belles  chofes  , tu  as  beaucoup 
de  vafes  d’or  & d’argent , tu  es 
riche.  Mais  le  meilleur  te  man- 
que ; la  confiance  , la  foumifîion 
aux  ordres  de  Dieu,  la  tranquil- 
lité , l’exemption  de  trouble  & 
de  crainte.  Pour  moi , tout  pau- 
vre que  je  fuis,  je  fuis  plus  riche 
que  toi.  Je  ne  me  foucie  point 
d’avoir  de  patron  à la  Cour  ; je 
ne  me  foucie  point  de  ce  qu’on 
pourra  dire  de  moi  au  Prince, 
& je  ne  flatte  perfonne.  Voila 
ce  qui  me  tient  lieu  de  tous  les 
biens.  Tu  as  des  vafes  d’or  ôc 
d’argent  , mais  toutes  tes  pen- 
fées  , tous  tes  defirs , toutes  tes 
inclinations  , toutes  tes  aétions 
font  de  terre. 

XVI. 

U n enfant  met  fa  main  dans 
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un  pot  h ouverture  étroite  où  iî 
y a des  noifettes  6c  des  figues  ; il 
en  emplit  fa  main  tant  qu’elle  en 
peut  tenir  , 6c  ne  pouvant  la  re- 
tirer fi  pleine,  il  fe  met  à pleu- 
rer. Mon  enfant  , laijjes-en  la 
moitié  , & tu  retireras  ta  main 
aITe{  garnie-  Tu  es  cet  enfant. 
Tu  délires  beaucoup  6c  tu  ne  peux 
l’obtenir  ; délire  moins  , 6c  tu 
l’auras. 

XVII. 

Tu  as  la  fièvre  6c  tu  te  plains, 
dis -tu  , parce  que  tu  ne  peux, 
étudier.  Eh  ! pourquoi  étudies-tu 
' donc  ? N’eft-ce  pas  pour  devenir 
patient , confiant , ferme  ? Sois- 
* le  dans  la  fièvre , 6c  tu  fais  tout. 
La  fièvre  eft  une  partie  de  la  vie , 
comme  la  promenade , les  voya- 
ges j 6c  elle  eft  même  plus  utile , 
parce  qu’elle  éprouve  le  fage, 
6c  qu’elle  lui  montre  le  progrès 
qu’il  a fait. 


7 -v~ 


«*  * 

- *■  , • 

9 

D’ÉPI  CT  ETE.  n9 

XVIII. 

Tu  as  la  fièvre.  Mais  fi  tu  las 
comme  il  faut , tu  as  tout  ce 
que  tu  peux  avoir  de  mieux  dans 
la  fièvre.  Qu’eft-ce  qu’aVoir  la 
fièvre  comme  il  faut  ? C’eft  ne 
te  plaindre  ni  de  Dieu  , ni  des 
hommes  ; ne  t’alarmer  point  de 
tout  ce  qui  peut  arriver , car  tout 
ira  fort  bien  ; attendre  coura- 
geufement  la  mort  ; ne  pas  te 
réjouir  exceflivement , quand  le 
Médecin  te  dit  que  tu  es  mieux , 

& ne  pas  t’affliger  non  plus , 
quand  il  te  dit  que  tu  es  plus  mal. 

Car  qu’eft-ce  qu’être  plus  mal? 
c’eft  approcher  du  terme  où  l’â- 
me fe  féparera  du  corps.  Ap-  , , -y 
pelles-tu  cette  réparation  un  mal? 

Et  quand  elle  ne  viendra  pas  au- 
jourd’hui , ne  viendra-t-elle  pas 
demain  ? Le  monde  périra-t-il  , 
quand  tu  feras  mort  ? Sois  donc 
tranquille  dans  la  fièvre  comme 
dans  la  fanté. 
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XIX. 

Soüviens-toi  toujours 
de  ce  qu’Eumée  dit , dans  Ho- 
mère , à UlyfTe  qu’il  ne  recon- 
noifToît  point , & qui  le  remercioit 
de  Tes  bonstraitemens:  (a)  Étran- 
ger , il  ne  tn’ejl  pas  permis  de 
méprifer,  de  maltraiter  un  étran- 
ger qui  Vient  che ^ moi , quand 
meme  il  feroit  dans  un  état  plus 
vil  & plus  méprifable  que  celui  où 
vous  êtes  y car  les  étrangers  & les 
pauvres  viennent  de  Dieu . Dis 
la  même  chofe  à ton  frere , h ton 
pere , a ton  prochain  : Il  ne  m3e(l 
pas  permis  d3en  ufer  mal  avec 
vous  , quand  vous  ferie { encore 
pis  que  vous  n3étes  3 car  vous 
vene^  de  Dieu . . 

' X X. 

Que  nos  auftérités  & nos 
exercices  corporels  ne  foient  ni 


(a)  Ce  paflkge  eft  tiré  du  .XIV  Liy.  dé  l’O- 
dydee. 
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extraordinaires  , ni  incroyables  , 
ni  pour  la  montre  & l’oflenta- 
tion  ; autrement  nous  fommes 
des  batteleurs  de  non  des  Philo- 
fophes. 

XXI. 

Les  habitudes  ne  fe  furmon- 
tent  que  par  les  habitudes  con- 
traires : tu  es  accoutumé  à la 
volupté  , dompte-la  par  la  dou- 
leur. Tu  vis  dans  la  pare  fie,  em- 
brafîe  le  travail.  Tu  es  prompt, 
fouffre  patiemment  les  injures. 
Tu  es  adonné  au- vin  , ne  bois 
que  de  l’eau  : ainfi  de  toutes  les 
habitudes  vicieufes  ; & tu  verras 
que  tu  n’auras  pas  travaillé  en 
vain.  Mais  ne  t’expofe  pas  légè- 
rement h la  rechute  avant  que 
d etre  bien  alluré  de  toi  ; car  le 
combat  eft  encore  inégal.  L’ob- 
jet  qui  ta  vaincu  , te  vaincra 
encore. 
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XXII. 

T u te  plains  de  la  folitude  ; 
qu’appelles -tu  être  feul  ? Eft- ce 
être  hors  du  commerce  des  hom- 
mes , ou  être  dénué  de  tout  fe- 
cours  ? Eh  ! penfe  que  très-fou- 
vent  on  n’eft  pas  moins  feul  au 
milieu  de  Rome,  au  milieu  de 
fes  parens  , de  fes  amis , de  fes 
voifins  , & d’une  foule  d’efcla- 
ves.  Ce  n’eft  pas  la  vue  d’un 
homme  qui  rompt  la  folitude  ; 
c’eft  la  vue  d’un  homme  ver- 
tueux , fidèle  , fecourable.  Mais 
tu  es  feul  : Dieu  eft  feul , il  eft 
content  de  foi-même , &c  il  trouve 
tout  en  foi.  Tâche  de  lui  ref- 
fembler  , cela  eft  en  ton  pou- 
voir. Entretiens  - toi  avec  toi- 
même  , tu  as  tant  de  chofes  à 
te  dire  & à te  demander.  Qu’as- 
tu  befoin  des  autres  ? tu  es  dénué 
de  tout  fecours , tu  n’as  ni  pere , 
ni  frere  , ni  enfans  , ni  amis, 
tu  les  as  tous  perdus  ; mais  n’as- 


D"ÉPICTETE.  v i33 

tu  pas  un  pere  immortel  , qui 
ne  manquera  pas  d’avoir  foin  de 
toi , & de  te  donner  tous  les 
fecours  néceflaires? 

XXIII.  . 

Le  Prince  a donné  la  paix  k 
la  terre  ; plus  de  guerres,  plus  de 
combats  , plus  de  brigandages^ 
plus  de  pirateries.  A toute  heure, 
en  tout  temps  on  peut  aller  libres 
ment  par  tout  feul  fans  rien  crain- 
dre. Mais  le  Prince  peut-il  nOiis 
donner  la  paix  avec  les  maladiès, 
avec  les  naufrages,  avec  les  incen- 
dies , avec  les  tremblemens  de 
terre  , avec  les  foudres  ? P eut- il 
nous  la  donner  avec  nospaftions, 
avec  l’amour,  la  triftefle,  l’ava- 
rice , l’envie  ? Ah  ! c’eft  une  paix 
que  les  Princes  ne  peuvent  don- 
ner , c’eft  Dieu  feul  qui  la  donne , 
& le  Hérault  qui  la  publie , c’efl: 
là  raifon.  Celui  qui  a cette  paix 
peut  être  feul  toute  fa  vie.  ; 
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’ ' XXIV.  ' ■ 

r . 

/ 

Que  font  les  enfans,  quand  ils 
font  feuls  ? Us  s amufcnt,  ils  amaf- 
fent  des  cailloux  & du  fable , dont 
ils  font  de  petits  châteaux  qu’ils 
détruifent  enfuite  : ainfi  ils  ne 
manquent  jamais  d’amufement. 
Ce  qu’ils  font  par  folie  & par 
enfance  , ne  faurois  - tu  le  faire 
par  fageffe  & par  raifon  ? Nous 
avons  par-tout  des  cailloux  & du 
fable.  D’ailleurs , nous  avons  tant 
à bâtir  en  nous,  tant  à détruire. 
Ne  nous  plaignons  point  d’être 
feuls. 

XXV. 

; v eux-tu  être  comme  les 
mauvais  comédiens , qui  ne  peu-* 
vent  chanter  qu’avec  les  autres  ? • 

XXVI. 

, , , ■ ; 

I l n’y  a que  deux  chofes  h ôter 
aux  hommes,  la  préemption  & 
la  défiance. 
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XXVII/ 

Les  fentinelles  demandent  le 
mot  du  guet  à tous  ceux  qui  ap- 
prochent. Fais  de  même,  deman- 
de le  mot  du  guet  à tout  ce  qui 
fe  préfente  à ton  imagination , & 
tu  ne  feras  jamais  furpris. 

XXVIII. 

C e qui  nous  perd , c’eft  que 
nous  n’avons  pas  plutôt  goûté  la 
Philofoph  ie  du  bout'  des  lèvres  , 
que  nous  voulons  faire  les  fages 
éc  être  d’abojrd  utiles  aux  autres , 
nous  voulons  réforme*  îe  monde. 
Eh  T mon  ami,  réforme-toi  au- 
paravant toi-même,  & enfuite, 
fais  voir  aux  hommes  un  homme 
que  la  Philofophie  a formé.  En 
mangeant  avec  eux , en  te  pro- 
menant avec  eux,  inftruis-îes  par 
ton  exemple  ; cède -leur  h tous, 
préfère-les  tous  à toi,  fupporte- 

lcs  tons.  Tu  leur  feras  utile. 

1 


. .O  ..t* 
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XXIX. 

V. 

Qu  e la  nobleiïe  de  l’homme 
vient  de  la  vertu , & non  de  la 
naiiïknce. 

Je  vaux  mieux  que  toi  >•  mon 
pere  étoit  Conful , je  fuis  Tribun , 
O toi  tu  n’es  rien.  Mon  cher , fi 
nous  étions  deux  chevaux,  & que 
tu  me  difes..  : Mon  pere  étoit  le 
plus  vite  de  tous  les  chevaux  de 
fon  temps  , fy  moi  j’ai  beaucoup 
de  foin  , beaucoup  d’orge,  un 
magnifique  harnois  ; je  te  dirois: 
je  le  veux  , mais  courons.  N’y 
a-t-il  pas  dans  l’homme  quelque 
chofe  qui  lui  eft  propre , comme 
la  courfe  aii  chevaK  & par  le 
moyen  de  laquelle  on  peut  con- 
noître  fa  qualité  & juger  de  fon 
prix  ? Et  n’çft-ce  pas  la  pudeur  , 
la  fidélité , la  juftice  ? Montre- 
moi  donc  l’avantage  que  tu  as 
en  cela  fur  moi.  F^is-moi  voir 
que  tu  vaux  mieux  que  moi , en 
tant  qu’homme.  Que  fi  tu  me  dis , 

h 
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jt  puis  nuire  > je  puis  ruer.  Je  te 
répondrai  que  tu  te  glorifies  lh 
d’une  qualité  qui  eft  propre  à 
l’âne  & au  cheval  , & point  à 
l’homme. 

XXX.  '•  . . 1 

Galba  ayant  été  tué , quel- 
qu’un dit  à Rufus  : préfentement 
la  Providence  fe  mêle  du  monde. 

Malheureux  ! lui  répondit  Rufus, 
crois  - tu  donc  qu}un  Galba  ait 
empêché  Dieu  de  gouverner  le 
monde  ? Ce  qui  te  faifoit  douter 
de  la  Providence  , te  la  mar- 
quoit. 

XXXI. 

Les  commerces  ne  font  pas 
indifférens.  Si  tu  hantes  fouvent 
un  vicieux  , à moins  que  tu  ne 
fois  bien  fortifié,  il  y a plus  à 
craindre  qu’il  ne  te  trompe  , qu’il 
n’y  a à efpérer  qu’il  te  corrigera. 

Puifqu’il  y a donc  tant  de  dan-  . Les  stoï- 

ger  dans  le  commerce  des  igno-  ioièntlgao-% 

Tome  II,  K 
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rans  les  vî-  rans  , il  faut  n’en  ufer  qu’avec 
nous  voyons  beaucoup  de  fagefie  & de  pru- 
tur“  dence. 

l'impiété  eft  XXXII. 

appelée 

ignorance.  JJ  N joueur  de  lUth  n’a  pas 

plutôt  pris  fon  luth  , qu’il  voit 
les  cordes  qui  ne  font  pas  d’ac- 
cord & qu’il  les  accorde  fans 
peine.  Pour  vivre  fûrement  dans 
le  commerce  des  hommes  , le 
fage  doit  avoir  l’art  de  faire  d’eux, 
ce  que  le  joueur  de  luth  fait  de 
fes  cordes  , voir  ceux  qui  font 
difcôrdans  , les  accorder  & les 
ramener  à l’harmonie  ; & Socrate 
l’a  eu. 

XXXII  I. 

u parie  D’où  vient  que  les  ignorans 

a fes  difa-  font  toujours  plus  forts  qUe  VOUS 

dans  les  difputes , & qu’ils  vous 
réduifent  enfin  h vous  taire  ? C’eft 
qu’ils  font  fortement  perfuadés 
de  leurs  faufies  maximes , & que 
vous  l’êtes  faiblement  de  la  vérité 
des  vôtres;  elles  ne  partent  point 


Digitized  by  Google 


1 


D’  £ P I C TETE.  139 

du  cœur , elles  ne  naiffent  que 
fur  les  lèvres  : c’eft  pourquoi  elles 
font  débiles  & mortes  ; elles  ex- 
pofent  k la  rifée  publique  cette 
miférable  vertu  dont  vous  vous 
mêlez  de  parler , & elles  fondent 
ainfi  comme  la  cire  au  foleil. 
Éloignez-vous  donc  du  foleil 
pendant  que  vous  n’avez  encore 
que  des  opinions  de  cire. 

XXXIV. 

Quand  tu  accufes  la  Pro- 
vidence , defeends  en  toi-même , 

& tu  la  juftifieras.  En  quoi  le 
méchant  eft-il  mieux  traité  que 
toi  ? En  ce  qu’il  eft  plus  riche  ? 

Mais  examine  fon  intérieur  ; vois 
la  vie  qu’il  mène , & tu  ferois 
fâché  d’être  comme  lui.  C’eft  ce 
que  je  difois  l’autre  jour  k un 
jeune  homme  qui  étoit  fâché 
de  la  profpérité  de  Philoftorgus. 

Mais  . lui  dis  - je  , voudrois-  tu  , Gela  va 

t p a j-x  • à tour  i tu 

coucher  avec  ùura  e A Dieu  ne  n'es  pas  ri- 
plaifc  , me  répondit-il*,  j’aime- ^ tSTcu 

K; 
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n'es  pas  r0'ls  mieux  être  mort . Pourquoi 

comme  tlu  X 

dans  les  di-^  es-tu  donc  rache  que  rhiloltor- 
fèschargéT-  gus  retire  le  prix  de  ce  qu’il  vend 
dîois  -T*  à Sura  ? Et  pourquoi  le  trouves- 
fai  re  ce  qu'il  tu  heureux  de  ce  qu’il  a des  cho- 
fes  que  tu  déteftes  ? En  quoi  la 
Providence  t’a-t-elle  donc  mal- 
traité en  te  donnant  ce  qu’elle 
a de  meilleur?  La  fagefle  n’eft- 
elle  pas  plus  précieufe  que  les 
richeffes  ? Ne  te  plains  donc 
point , puifque  tu  as  ce  qu’il  y a 
de  plus  précieux. 

XXXV. 

Quand  on  t’apporte  quelque 
nouvelle  fâcheufe  , fouviens  - toi 
qu’elle  ne  te  regarde  point , puis- 
qu’elle ne  regarde  aucune  des 
chofes  qui  font  en  ton  pouvoir. 
Mais  on  me  fait  une  affaire  capi - 
< taie  , on  m’accufe  d3 impiété.  Eh 
bien  ! n’en  accufa-t-on  pas  So- 
crate ? Mais  on  pourra  me  con- 
damner. Socrate  ne  fut -il  pas 
condamné  de  même  ? Meft-toi 
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bien  dans  la  tête  que  la  peine 
n’eft  jamais  qu’où  eft  le  péché. 
Il  eft  impoiïible  que  ces  deux 
chofes  foient  féparées.  Ne  te  re- 
garde donc  point  comme  mal- 
heureux. Qui  fut  le  plus  mal- 
heureux , à ton  avis , de  Socrate , 
ou  de  ceux  qui  le  condamnèrent? 
Lé  danger  n’eft  donc  point  pour 
toi  ; il  eft  tout  entier  pour  tes 
juges:  car  tu  ne  peux  jamais  mou- 
rir coupable , & ils  peuvent  faire 
mourir  un  innocent. 

XXXVI. 

Comme  la  médecine  ordonne 
de  changer  d’air  h ceux  qui  ont 
des  maladies  chroniques,  la  Phi- 
lofophie  l’ordonne  de  même  à 
ceux  qui  ont  des  habitudes  invé- 
térées , que  les  lieux  où  elles  font 
nées  ne  peuvent  que  fortifier. 


K 3 


Beau  mot  : 
!a  peine  n’efl: 
qu’où  eft  le 
péché.  Il  eft 
impoflîble 
qu’elle  fe 
trouve  où 
eft  l'inno- 
cence. 
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XXXVII. 

Comment  ne  ferions-nous 
pas  de  faux  jugemens  ? C’eft  ce 
qu’on  nous  enfeigne  dès  nôtre 
enfance.  Notre  nourrice  qui 
nous  fait  marcher , fi  nous  ve- 
nons à heurter  contre  une  pierre 
& k crier  , au  - lieu  de  nous 
gronder , elle  fe  met  à battre  la 
pierre.  Eh  ! mon  Dieu  , qu’a  fait 
cette  pauvre  pierre  ? étoit-ce  k 
elle  k deviner  que  nous  la  heur- 
terions, & à changer  de  place? 
Quand  nous  fommes  grands  , fi , 
lorfque  nous  venons  du  bain  , 
nous  ne  trouvons  pas  notre  fou- 
per  prêt,  nous  nous  emportons , 
nous  tempêtons , & notre  péda- 
gogue , au-lieu  de  réprimer  cette 
Fougue , fe  met  k gronder  aufii 
de  fon  côté , & a battre  même 
le  cuifinier.  Mon  ami,  t’a-t-on 
pris  pour  être  le  pédagogue  du 
cuifinier  , & non  pas  celui  de 
l’enfant?  Modère  donc  les  em- 


Digitized  by  Google 


D’iPICTETE,'  I4j 

portemens  , & corrige  les  im- 
patiences de  ton  difciple.  Quand 
nous  fommes  hommes  faits  & 
dans  les  charges  , nous  avons 
tous  les  jours  devant  les  yeux 
les  mêmes  exemples.  Voilà  pour- 
quoi nous  vivons  & nous  mou- 
rons enfans.  Qu’eft  - ce  qu’être 
enfant  ? Comme  dans  la  mufiquc 
& dans  les  lettres  on  appelle  en- 
fant celui  qui  ne  les  fait  pas , ou 
qui  les  fait  mal , de  même  dans 
la  vie  on  appelle  enfant  celui  qui 
ne  fait  pas  vivre , & qui  n’a  pas 
les  faines  opinions. 

XXXVIII. 

La  fanté  eji  un  bien  , la  ma- 
ladie ejl  un  mal.  Faux  langage. 
Ufer  bien  de  la  fanté  , elf  un 
bien  ; en  ufer  mal , cil  un  mal  : 
ufer  bien  de  la  maladie , c’cft 
un  bien  ; en  ufer  mal , c’eft  un 
mal.  On  tire  le  bien  de  tout, 
& de  la  mort  même.  Ménécée , 
fils  de  Créon  , n’en  tira  - 1 - il 

K4 
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pas  un  grand  bien  quand  il  fe 
Sacrifia  pour  fa  patrie  ? Il  témoi- 
gna fa  piété  , fa  magnanimité, 
fa  fidélité , fon  courage  ; & s’il 
, avoit  été  attaché  à la  vie,  il  au- 
roit  perdu  tout  cela , & il  auroit 
marqué  les  vices  contraires , in- 
gratitude , impiété , pufillanimité , 
infidélité  , bafTeffe  de  courage, 
u appelle  Défaites-vous  donc  de  vos  Dieux 
boMX,  les  de  boue  , & pour  être  libres, 
KSiSom  ouvrez  les  yeux  k la  vérité. 

toutes  ter- 

reftres.  XXXIX. 


Comme  un  maître  de  Pales- 
tre m’exerce , en  paîtrifTant  mon 
cou , mes  épaules  , mes  bras  , 
& en  m’ordonnant  des  exerci- 
ces pénibles  : Lève  ce  fardeau 
avec  tes  deux  mains , me  dit-il , 
6*  bien  haut , & plus  le  fardeau 
eft  pelant  , plus  mes  nerfs  fe 
fortifient  : il  en  eft  de  même 
d’un  homme  qui  me  maltraite 
& qui  me  dit  des  injures  ; il 
m’exerce  k la  patience , k la  dou- 
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ceur , à la  clémence  , exercice 
bien  autremement  utile  que  le 
premier. 

X L. 

J’ai  un  méchant  voifin  , un 
méchant  pere.  Ils  ne  font  mé- 
dians que  pour  eux  , ils  font 
très-bons  pour  moi  ; car  ils  exer- 
cent & fortifient  ma  douceur, 
mon  équité  , ma  patience.  Voilà 
la  verge  de  Mercure  ; elle  ne 
changera  pas  en  or  tout  ce  que 
je  toucherai  , ce  feroit  peu  de 
chofe  : mais  elle  changera  en 
bien  tout  ce  qui  pâlie  pour  des 
maux,  la  maladie,  la  pauvreté, 
l’ignominie , .&  la  mort  même. 

X L I. 

T u as  avalé  quelques  précep- 
tes de  Philofophie  , &c  tu  vas 
enfuite  les  enfeigner.  Que  fais- 
tu  là  que  vomir  ce  que  tu  n’as 
pas  digéré  , comme  un  méchant 
eftomac  vomit  les  viandes  qu’il 
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a prifes  ? Digère , mon  ami , & 
tu  enfeignèras,  quand, par  le  chan- 
gement de  ton  efprit,  tu  me  feras 
voir  la  nourriture  que  tu  lui  as 
donnée.  Mais  un  tel  a ouvert 
une  École  , je  veux  en  ouvrir 
une  aufii'.  Vil  efclave  ! eft-ce 
par  caprice  Ou  par  hazard  qu’on 
Ce  ferait  ouvre  une  École  ? Il  faut  avoir 

un  grand  a A • , 

bonheur  un  âge  mur  , avoir  mene  une 
tÏÏeSfe  certaine  vie,  & y être  appelé  de 

encoreau-  ^*eu-  Sans  cela,  tu  es  un  impof- 
jourd’hui.  teur  & un  impie.  Tu  ouvres  une 
boutique  de  Médecin  , & tu  as 
des  onguens  ; mais  tu  ne  fais 
pas  les  appliquer  , & tu  en  igno- 
res l’ufage. 

X L IL 


U n de  mes  difciples , qui  avoir 
quelque  penchant  pour  la  phi— 
lofophie  Cynique  , me  demanda 
un  jour  quel  devoit  être  le  Phi- 
lofophe  de  cette  fecle  , & ce  qu3il 
falloit  faire  pour  y réujjîr.  Mon 
ami , lui  répondis-  je  , tout  ce 
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que  je  puis  te  dire , c’eft  que  tout 
homme  qui  entreprendra  une 
chofe  fi  grande  fans  y être  ap- 
pelé de  Dieu  , fera  aufii  fou 
que  celui  qui  entreroit  dans  une 
grande  maifon  pour  y faire  le 
maître  , ou  qu’un  Therfite  qui 
voudroit  faire  l’Agamemnon. 
Mais  je  m’accommoderai  fort 
bien  d’une  guenille  , d’un  man- 1 
teau  tout  rapiécé  ; je  coucherai  à 
terre  ; je  prendrai  une  beface  £ 
un  bâton  , & je  dirai  des  inju- 
res à tout  le  monde.  Mon  ami , 
fi  tu  ne  juges  que  par  - lh  de 
cette  Philofophie  , tu  en  juges 
fort  mal.  Le  Philofophe  Cyni- 
que eft  un  homme  orné  de  pu- 
deur , & toujours  expofé  à la 
vue  des  hommes  , parce  qu’il 
ne  fait  rien  d’indécent.  C’eft  un 
homme  - envoyé  de  Dieu  pour 
réformer  les  hommes  , & pour 
leur  apprendre  , par  fon  exem- 
ple , que  , nud  , fans  bien  , fans 
autre  couvert  que  le  Ciel  , & 

K 6 


Car  voilà 
l’idée  que 
l'on  avoir , 
& que  l’on 
a encore  au- 
jourd'hui du 
Philofophe 
Cynique. 


Épi&ete 
fait  ici  le 
portrait  de 
Diogène  : le 
beau'  por- 
trait ! 
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fans  autre  lit  que  la  terre  , on 
peut  être  heureux  ; un  homme  qui 
,,  traite  les  vicieux , quelque  grands 
qu’ils  foient,  comme  des  efcla- 
ves  ; un  homme  qui , maltraité , 
battu , aime  & bénit  ceux  qui  le 
battent  & qui  le  maltraitent  ; 
un  homme  qui  regarde  tous  les 
hommes  comme  fes  enfans , qui 
fait  la  ronde  pour  eux , qui  les 
avertit  avec  bonté  & avec  ten- 
drelfe,  comme  un  pere,  comme 
un  frere  , & comme  le  miniftre 
de  Dieu  même  qui  eft  le  pere 
commun  ; un  homme  enfin  que, 
malgré  fa  bafTelfe , les  Rois  & 
les  Princes  ne  peuvent  voir  fans 
refpeéh  Et  c’eft  ainfi  qu’ Alexan- 
dre a regardé  Diogène. 

Remarque. 

Tout  ce  Chapitre  eft  parfaitement 
beau  dans  l’original  d’Arien  , & mérite 
d’être  lu  en  entier  ; car  il  eft  rempli  de 
maximes  excellentes.  Il  fuftit  feul  pour 
défabufer  les  hommes  de  l’idée  qu’on  a 
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communément  du  Philofophe  Cyni- 

3ue,  comme  d’un  gueux,  d’un  impu- 
ent , qui  faifoit  devant  tout  le  monde 
les  chofes  les  plus  déshonnêtes  , 8c  il 
fait  voir  en  même  temps  que  les  Stoï- 
ciens n’étoient  pas  des  Philofophes  en- 
vieux , 8c  qu’ils  eftimoient  ce  qu’il  y 
avoit  de  bon  dans  les  autres  feétes. 
Tout  ce  qu’Epiétete  dit  ici  de  Dio- 
gène , eft  confirmé  par  le  grand  éloge 
qu’ Alexandre  lui  donna , 8c  qu’il  n’au- 
roit  pas  donné  fans  doute  à un  gueux, 
à un  impudent , à un  miférable. 

X L I I I. 

Hercule,  exercé  par  Euryf- 
thée , ne  fe  difoit  point  malheu- 
reux , & exécutoit  ce  que  ce  tyran 
lui  ordonnoit  de  plus  pénible.  Et 
toi , exercé  par  un  Dieu , par  un 
D;eu  qui  eft  ton  pere , tu  cries , 
tu  te  plains , & tu  te  trouves  mal- 
heureux ! Quelle  lâcheté  ! quelle 
mollefle  ! 

X L I V. 

O n t’a  condamné  à l’exil.  Y a- 
t-il  un  lieu  au-delà  du  monde  où 
l’on  puifle  m’envoyer  ? Et  par-tout 
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où  j’irai,  n’y  trouverai-je  pas  un 
ciel , un  foleil , une  lune,  des  étoi- 
» les  ? N’y  aurai-j e pas  des  fonges , 
des  augures  ? Ne  pourrai-je  pas 
y entretenir  un  commerce  avec 
Dieu  ? 

X L V. 

U n infolent  demanda  un  jour 
à Diogène  : Es-tu  ce  Diogène  qui 
croit  qu’il  n’y  a point  de  Dieux  ? 
Je  fuis  Diogène , lui  répondit-il  ; 
& je  crois  fi  bien  qu’il  y a des 
Dieux  y que  je  fuis  très-perfuadé 
qu’ils  te  haïjjènt. 


A combien 
plus  forte 
rai fon  doit- 
on  dire  ce!a 
du  véritable 
chrétien  ? 
Quelles 
vues  ! Quel- 
les lumiè- 
res ! Quelle 
vérité  ! 


X L V I. 

Si  tu  confidères  bien  les  gran- 
des vues  du  véritable  Philofophe 
& les  lumières  de  fon  efprit , tu 
le  trouveras  bien  clair  - voyant. 
Argus  lui-même  auprès  de  lui , 
avec  tous  fes  yeux , ne  te  paroî- 
tra  qu’un  aveugle. 

X L V I I. 

L’ É c o t e du  Philofophe  eft 


* 


Digitized  by  Google 


' D’ ÉPI  C TETE.  ; . ïyi 

comme  la  boutique  du  Médecin. 
On  n’y  va  point  pour  avoir  du 
plaifir  , mais  pour  y fentir  une 
douleur  falutaire.  L’un  a une 
épaule  démife , l’autre  un  abfcès  ; 
celui-là  y porte  une  fiftule , celui- 
ci  une  plaie  à la  tête.  Le  plaifir 
les  guérira-t-il  ? 

X L V I I I. 

Di  e u a créé  tous  les  hommes 
afin  qu’ils  foient  heureux , ils  ne 
font  malheureux  que  par  leur 
faute. 

. X L I X. 

Ton  ami , ton  fils  eft  parti  ; il 
t’a  quitté , & tu  pleures  ! Ne  fa- 
vois-tu  pas  que  l’homme  eft  un 
voyageur.  Tu  portes  la  peine  de 
ta  folie.  As-tu  efpéré  que  tu  au- 
rois  toujours  avec  toi  les  objets 
de  tes  plaifirs , & que  tu  jouirois 
toujours  des  lieux  & des  com- 
merces qui  te  font  agréables  ? 
Qui  eft-ce  qui  te  l’avoit  promis? 


f 
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L. 

T u es  fâché  de  quitter  un  Ci 
beau  lieu,  tu  gémis,  tu  pleures. 
Tu  es  donc  plus  malheureux  que 
les  corbeaux  & que  les  corneil- 
les ; car  ils  changent  de  climat 
& pafient  les  mers,  fans  gémir 
& fans  regretter  ce  qu’ils  ont 
quitté.  Mais  ce  font  des  animaux 
fans  raifon.  -Dieu  ne  t’a -t- il 
donc  donné  la  raifon  que  pour 
te  rendre  miférable  ? As-tu  pré- 
tendu que  les  hommes  feroienc 
comme  des  arbres  plantés  fur 
leurs  racines,  & qu’ils  ne  chan- 
geaient jamais  de  lieu  ? Mais 
je  quitte  mes  amis.  Eh  ! tout 
Je  monde  eft  plein  d’amis  ; car 
il  eft  plein  de  Dieux  qui  font  tes 
amis  & qui  te  protègent  -,  & il 
eft  plein  d’hommes  que  la  Nature 
t’a  unis.  Ulyffe , qui  a tant  voya- 
gé , n’a-t-il  point  trouvé  d’amis  ? 
Hercule  , qui  a tant  couru  le 
monde  , n’en  a-t-il  point  trouvé  ? 
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L I, 

(i)  Hercule  ne  s’affligeoît 
point  de  laiffer  Tes  enfans  orphe- 
lins; car  il  favoit  qu’il  n’y  a point 
d’orphelins  dans  le  monde  , & 
que  tous  les  hommes  ont  par- 
tout un  pere  qui  a foin  d’eux , 
& qui  ne  les  abandonne  jamais. 

Remarque. 

( i ) Épi&ete  prend  ici  Hercule  comme 
fils  de  Jupiter , pour  nous  faire  entendre 
que  tout  homme  , qui  eft  fils  de  Dieu  , 
doit  penfer  de  même , & mettre  toute 
fa  confiance  en  un  pere  fi  bon. 

L I I. 

Le  bonheur  & le  defîr  ne  peu- 
vent fe  trouver  enfemble. 

liii: 

Tu  veux  vieillir  , & tu  ne 
veux  voir  mourir  aucun  de  ceux 
que  tu  aimes  ; c’eft-à-dire  que  tu 
veux  que  tous  tes  amis  foient 
immortels , & que  pour  toi  feul 
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Dieu  change  Tes  loix  & l’ordre 
du  monde.  Cela  eft-il  jufte,  & 
as-tu  raifon  ? 

L I V. 

T u viens  de  recevoir  des  nou-  * 
velles  de  Rome , & te  voilà  dans 
la  triftefle  6c  dans  le  deuil.  Eft-il 
poflible  que  ce  qui  fe  palTe  à deux- 
cents  lieues  de  toi  te  rende  mal- 
heureux ? Eh!  dis-moi,  je  te  prie, 
quel  mal  peut  - il  t’arriver  où  tu 
n’es  point? 

L V. 

Quelle  eft  ta  vie  ? Après  avoir 
bien  dormi , tu  te  lèves  quand  il 
te  plaît,  tu  bâilles,  tu  t’amufes, 
tu  te  laves  le  vifage.  Après  cela , 
ou  tu  prends  quelque  méchant 
livre  pour  tuer  le  temps , ou  tu  . 
écris  quelque  bagatelle  pour  te 
faire  admirer.  Tu  fors  enfuite, 

& tu  vas  faire  des  vifites , te  pro- 
mener 6c  te  divertir , Dieu  fait 
comment.  Tu  rentres,  tu  te  mets 
au  bain  , tu  foupes  , tu  vas  te 


j 
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coucher.  Je  ne  révélerai  point 
les  myftères  de  ces  ténèbres,  il 
n’eft  que  trop  aifé  de  les  deviner. 
Avec  ces  mœurs  d’un  Épicurien 
& d’un  débauché , tu  parles  com- 
me Zénon  & comme  Socrate. 
Mon  ami , change  de  mœurs , ou 
change  de  langage.  Celui  qui 
ufurpe  fauflement  le  titre  de 
citoyen  Romain  eft  févèrement 
puni  ; & ceux  qui  ufurpent  le 
grand  titre  de  Philofophe  le  fe- 
ront impunément  ! Cela  ne  fe 
peut , car  cela  eft  contraire  à la 
Loi  immuable  de  Dieu , que  les 
peines  foient  toujours  propor- 
tionnées aux  crimes. 

L V I. 

Socrate  aimoit  fes  enfans , 
mais  il  les  aimoit  en  homme 
libre  & en  homme  qui  fe  fou- 
venoit  qu’il  faut  aimer  Dieu  plus 
que  tout.  Voilà  pourquoi  il  n’a 
jamais  rien  fait,  ni  rien  dit  qui  ne 
fût  digne  d’un  homme  de  bien  x 
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ni  quand  il  fe  défendit  devant  fes 
juges , ni  quand  il  fe  condamna 
à une  amende,  ni  quand  il  étoit 
Sénateur , ni  quand  il  étoit  à la 
guerre.  Mais  à nous,  tout  nous 
eft  un  prétexte  de  baflelfe  & de 
lâcheté  , un  fils  , une  mere , un 
frere.  Cependant  nous  devrions 
ne  nous  rendre  malheureux  pour 
perfonne,  &,  au  contraire,  faire 
fervir  toutes  les  créatures  à notre 
bonheur  ; & Dieu  fur-tout  qui 
nous  a créés  afin  que  nous  foyons 
heureux. 

L V I I. 

Qu’est-ce  qu’un  Philofo- 
phe ? C’eft  un  homme  qui,  fi  tu 
veux  l’écouter  , te  rendra  libre 
bien  plus  fûrement  que  tous  les 
Préteurs. 

L V I I L 

• t 

Celui  qui  fe  foumet  aux 
hommes , s’eft  auparavant  fournis 
aux  chofes. 
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LIX. 

T u crains  de  nommer  la  mort 
comme  une  chofe  de  mauvais 
augure.  Il  n’y  a point  de  mau- 
vais augure  dans  tout  ce  qui  ne 
fait  que  marquer  une  a&ion  de 
la  Nature.  Mais  la  parefle  , la 
timidité , la  lâcheté , l’impudence , 
& tous  les  autres  vices;  voilà  ce 
qui  eft  de  mauvais  augure  ; & 
encore , pourvu  qu’on  évite  la 
chofe  , on  ne  doit  pas  craindre 
■de  prononcer  le  mot. 

LX 

L’homme  de  bien , le  véri- 
table fage  fe  fouvenant  toujours 
qui  il  eît  , d’où  il  vient,  & qui 
l’a  créé  , garde  toujours  fon 
pofte,  & ne  cherche  qu’à  mon- 
trer fon  obéifîance  à ion  Dieu, 
en  lui  difant  : Seigneur  , vous 
voule { que  je  fois  encore  ici  ; j’y 
demeure . Vous  voule £ que  j’en 
forte  s j’en  fors  : car  comme  je 
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n3y  fuis  que  pour  vous  , je  ri3 en 
fors  non  plus  que  pour  vous  , & 
j3ai  toujours  devant  les  yeux  & 
vos  commandemens  & vos  dé - 
fenfes. 

L X I. 

Dieu  me  laiffe  dans  la  pau- 
vreté , dans  la  bafTefTe  , dans  la 
^ captivité.  Ce  n’eft  point  par  haine 
qu’il  ait  pour  moi  ; car  où  efl:  le 
maître  qui  haïfTe  un  ferviteur 
il  devoît  fidèle  ? Ce  n’eft  pas  non  plus  par 
Iffpcf  négligence  ; car  il  ne  néglige  pas 
les  plus  petites  chofes.  Mais  il 
fant>  veut  m’exercer  ; il  veut  voir  s’il 
a en  moi  un  bon  foldat,  un  bon 
citoyen  ; enfin  il  veut  que  je  lui 
ferve  de  témoin  auprès  des  au- 
tres hommes. 

L X I I. 

Au  lieu  de  tous  les  plaifirs 
que  tu  avois  dans  ta  patrie  & que 
tu  as  perdus , fubfiitue  celui-ci  ; 
c’eft  de  penferque  tu  obéis  à Dieu, 
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& que  tu  fais  actuellement , & 
réellement  le  devoir  d’un  homme 
de  bien  & d’un  homme  fage. 
Quel  grand  avantage  n’eft  - ce 
point  de  pouvoir  te  dire  h toi- 
même  : à l’heure  qu’il  eft  les 
Philofophes  débitent  de  grandes 
chofes  dans  leurs  Écoles,  ils  ex- 
pliquent tous  les  devoirs  de  l’hom- 
me de  bien,  & moi  je  les  pra- 
tique. Ce  font  mes  vertus  qu’ils 
expliquent  : ils  font  mon  pané- 
gyrique fans  le  favoir  ; car  j’ac- 
complis ce  qu’ils  louent  & qu’ils 
cnfeignent. 

L X I I I. 

N i les  victoires  des  jeux  Olym- 
piques, ni  celles  que  l’on  rem- 
porte dans  les  batailles  , ne  ren- 
dent l’homme  heureux.  Les  feules 
qui  le  rendent  heureux , ce  font 
celles  qu’il  remporte  fur  lui-mê- 
me. Les  tentations  & les  épreuves 
font  des  combats.  Tu  as  été  vaincu 
une  fois , deux  fois , plufieurs  fois  ; 
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combats  encore.  Si  tu  es  enfin 
vainqueur , tu  feras  heureux  toute 
ta  vie  , comme  celui  qui  a tou- 
jours vaincu  (i). 

Remarque. 

( i ) Épiétete  a donc  compris  que 
Dieu  oublie  nos  foiblelTes  & nos  dé- 
faites 3 & qu’il  ne  fe  fouvient  que  de 
la  viétoire  qui  les  a fuivies  , pourvu 
qu’elle  foit  accompagnée  d’un  véritable 
repentir  de  l’avoir  offenfé, 

L X I V. 

Mon  devoir , pendant  que  je 
fuis  en  vie  , c’eft  de  remercier 
Dieu  de  tout  , de  le  louer  de 
tout , foit  en  public , foit  en  par- 
ticulier , & de  ne  ceffer  de  le 
bénir  qu’en  cefTant  de  vivre. 

L X V. 

Di  e u ne  m’a  pas  donné  beau- 
coup de  bien  ; il  n’a  pas  voulu 
que  je  Enfle  dans  l’abondance  & 
que  je  vécufle  dans  les  délices. 
Mais  qu’ai -je  à me  plaindre? 
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Il  a traité  de  meme  Hercule  qui 
étoit  fon  fils  ; & quel  fils  ! 


LXXVI.' 

- C h a s s e tes  defirs , tes  crain- 
tes , & il  n’y  aura  plus  de  tyran 
pour  toi..  , : . • ; . 

L XV  I L 

. » 

Diogène  a fort  bien  dit 
que  le  feul  moyen  de  conferver 
fa  liberté  , ç’elt  d’être  toujours 
prêt  à mourir  fans  peine. 

l x v 1 1 1.  ; 


i;  ii 


L e même  Diogène  écrivit  au 
Roi  des  Perfes:  II  n’ejl  pas  plus 
en  ton  pouvoir  dé  réduire  les 
„ Athéniens  en  fervitude  , que  d*y 
réduire  des  poijfons.  Un  poijfon 
viv  a plus  long -temps  hors  de 
Veau  j qu*un  Athénien  dans  Ve  fi 
clavage. 

* * L X I X. 

».'*•*  • > • 

I e y a de  petits  & de  grands 
efclaves.  Les  petits  font  ceux  qui 

Tome  IL  L 


/ 


Les  Chré- 
tiens ont  un 
exemple 
bien  plus 
grand , bien 
plus  uibli- 
me. 
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fe  rendent  efclaves  pour  de  petites 
chofes , pour  des  dîners , pour  un 
logement , pour  de  petics  fervi- 
ces  ; & les  grands  font  ceux  qui 
fe  rendent  elclaves  pour  le  Con- 
fulat  , pour  des  Goüvernemens 
de  Provinces.  Tu  en  vois  devant 
qui  on  porte  les  haches  & les 
faifceaux  , & ces  derniers  font 
bien  plus  efclaves  que  les  autres. 


L X X. 

Pour  juger  fi  un  homme 
eft  libre  , Ine  regardé  point  à 
fes  dignités  : car  , au  contraire , 
plus  il  eft  élevé  , plus  il  eft  ef- 
clave.  ' Mais  , diras-tu  , j’en  vois 
qui  font  tout  ce  qu’il  leur  plaît. 
Je  le  veux.  Mais  je  t’avertis  que 
.c’eft  un  efclave  qui  jouit,  pen- 
dant quelques  jours  du  privilège 
des  Saturnales  ( i ) , ou  dont  le 
maître  eft  abfent.  ^Attends  que 
la  fête  foit  pafïee  , ou  fon  maître 
revenu  , & tu  verras.  Qui  eft 
fon  maître  ? c’eft  tout  homme 
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qui  a le  pouvoir  de  lui  donner 
ou  de  lui  ôter  ce  qu’il  défire. 

‘ . . ' 


Remarque. 


Cl  ) Du  privilège  des  Saturnales . 
C’croit  une  des  plus  grandes  fêtes  des 
Romains  > elle  fe  célébroit  au  mois  de 
Décembre  & duroit  trois  jours.  Pen- 
dant la  fête , les  efclaves  étoient  traités 
comme  les  maîtres  , & c’étoit  pour 
confervcr  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes le  fouvenir  du  ficelé  d’or  , où  tout 
le  monde  étoit  égal.  L’application  qu’É- 
piétere  en  fait  ici  eft  admirable.  * 


L X X I. 


Il  faut  qu’un  Prince  ait  un 
mérite  bien  extraordinaire,  quand 
on  ne  s’attache  à lui  que  pour 
l’amour  de  luu 


l x x 1 1. 

Ne  crains  rien , ne  défire  rien , 
& nul  homme  n’aura  pour  toi 
rien  de  terrible  ni  de  formidable, 
non  plus  qu’un  cheval  pour  un 
autre  cheval , ni  line  abeille  pour 

Li 
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une  autre  abeille.  Ne  vois -tu  *-*■ 
pas  que  tes  delirs  & tes  craintes 
lont  la  garnifon  que  tes  maî- 
tres entretiennent  dans  ton  cœur 
comme  dans  une  citadelle  pour  " 
t’afliijettir.  . Chafle  cette  garni- 
fon , remets-toi  en  poflellton  de 

ton  fort,  & tu  feras  libre. 

* . • •’  ' . i \ 

L XXIII. 

■ * ! „ * | 

« » ** 

. Que  font  les  voyageurs  pru- 
dens,  quand  ils  entendent  dire 
que  les  chemins  par  où  ils  doi- 
vent palier  font  pleins  de  voleurs  ? 

Ils  n’ont  garde  de  continuer  feuls 
leur  route  , mais  ils  attendent  ■ 
qu’ils  puiüent  fe  mettre  à la  fuite 
d’un  Amballadeur  , d’un  Quef- 
teur  ou-  d’un  Proconful  ; & , avec 
cette  précaution  ils  achèvent 
heureufement  leur  voyage.  Le 
fage  fait  de  même  dans  ce  mon- 
de.  Tout  y eft  plein  de  brigan- 
dage , de  tyrannie,  de  mifere  , 

& de  calamité.  Comment  pâlie- 
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râ-t-il  feul  fans  périr  ? Mais  qui 
attendra-t-il?  & kqui  fe  joindra-* 
t-il  ? A un  Magiftrat,  k un  Con- 
- fui,  k un  Préteur?  mais  ce  font 
les  ennemis  qu’il  a le  plus  k crain-* 
dre.  Il  attend  donc  un  compa- 
gnon fur , fidèle  & incapable 
detre  furpris  ; & ce  compagnon , 
c’eft  Dieu.  II  fe  joint  donc  k 
Dieu , il  marche  avec  lui , & il 
pafle  heureufement  k travers  de 

tous  les  écueils  de  cette  vie. 

» 

L X X I V. 

* l * 

1 T u n’as  rien  que  tu  n’aies 

reçu.  Celui  qui  t’a  tout  donné 

t’ôte  quelque  chofe  ? Tu  es  non- 
feulement  fou  , mais  ingrat  & 
-injufte  de  lui  réfifier. 

M L X X v. 

* > 

T u as  obtenu  le  Confulat , & 
tu  es  Gouverneur  de  Province. 
Par  qui  ? par  Félicion  ? Et  moi 
je  ne  voudrois  pas  vivre , s’il  me 

. Li  . 
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fàlloit  yivre  par  le  crédit  de  Féîi- 
cion  , & fupporter  fon  orgueil 
& fon  infolence  d’efclave.  Car 
je  fais  ce  que  c’eft  qu’un  efclave 
qui  ‘ fe  croit  heureux , & que  fa 
fortune  aveugle.  Mais  toi , es-tu 
donc  Ji  libre  } me  diras-tu»  Non, 
j’y  - travaille  ; je  n’y  fuis  pas  en- 
core parvenu  ; je  ne  puis  encore 
regarder  mes  maîtres  d’un  œil 
ferme  ; je  fuis  encore  attaché  à 
mon  corps  , & , tout  eftropié 
qu’il  eft  , je  veux  le  conferver  ; 
je  t’avoue  mon  foible.  Mais  veux- 
tu  que  je  te  montre  un  homme 
véritablement  libre  ? c’eft  Dio- 
gène. D’oà  vient  qu3il  étoit  fi 
libre  ? C’eft  qu’il  avoit  coupé 
toutes  les  prifes  que  la  fçrvitude 
pouvoir  avoir  fur  lui  , il  étoit 
dégagé  de  tout , ifolé  de  tous 
côtés  , & rien  ne  tenoit  k lui. 
Vous  lui  demandiez  fon  bien,* 
il  le  dormoit  ; fon  pied  , il  le 
donnoit  ; tout  fon  corps  , il  le 
donnoit  : mais  il  étoit  fortement 

. t ' 
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attaché  à Dieu  , & ne  cédoic  h 
pcrfonne  en  obéiffance , en  ref- 
pe& , en  fourni  (lion  pour  ce  fou- 
verain  Maître.  Voilà  d’où  venoic 
fa  liberté.  Mais  dis -tu  , voilà 
V exemple  d’un  homme  Jeul , qui 
n’avoit  rien  qui  Vattachât  au 
monde . Veux-tu  donc  l’exemple 
d’un  homme  qui  ne  fût  pas  feul  ? 
Socrate  avoit  femme  & enfans, 
& il  n’étoit  pas  moins  libre  que 
Diogène  , parce  que  , comme 
Diogène , il  avoit  tout  fournis  à 
la  loi  & à Pobéiffance  qui  eft  due 
à la  Loi. 
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LIVRE  QUATRIÈME . 

L 

Q v i eft-ce  qui  veut  vivre  dans 
le  crime  , dans  l’injuftice  , dans 
Fin  u fi  on , dans  les  frayeurs , dans 
Fangoiiïe  * toujours  envieux,  tou- 
jours jaloux  , toujours  plaintif, 
toujours  timide , toujours  fruf- 
tré  de  fes  deûrs,  & toujours  livré 
à fes  craintes  ? Perfonne.  Il  n’y 
a donc  point  de  méchant  qui  ne 
fafle  tout  ce  qu’il  ne  veut  pas, 
& par-conféquent  point  de  mé- 
chant qui  foie  libre. 

I I. 

Quoi]  chétif  Philofophe,  me 
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die  un  grand  Seigneur  , qui  fè 
pique  d etre  libre  & indépendant , 
tu  ôfes  me  dire  efclave  , moi  dont 
tous  les  ancêtres  ont  été  libres  } 
Moi  qui  fuis  Sénateur  , qui  ai 
été  Conful  , & qui  me  vois  le 
favori  dur  Prince  ? Grand  Séna- 
teur , prouvez-moi  que  vos  ancê- 
tres n’ont  pas  été  dans  le  même 
efclavage  que  vous.  Mais , je  le 
veux  ; ils  ont  été  généreux  , & 
; vous  êtes  lâche  , intérefTé  , timi- 
de ; ils  ont  été  tempérans  , & 
vous  vivez  dans  la  débauche. 
Qu’ejl  ce  que  cela  fait  à la  liberté l 
Beaucoup  : car  appelez  - vous 
être  libre  , faire  tout  ce  qu’on 
ne  veut  pas  ? Mais  je  fais  tout 
ce  que  je  veux  , & perfonne  ne 
peut  me  forcer  que  V Empereur , 
mon  maître  , qui  ejl  maître  de 
tout.  Dieu  foit  loué , grand  Con- 
ful : nous  venons  de  tirer  de 
votre  bouche  cette  confeflion 
que  vous  avez  un  maître  qui  peut 
vous  forcer.  Qu’il  foit  maître  de 
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tout  le  monde  , cela  ne  vous 
lailfe  que  la  trifte  confolation 
d’être  efclave  dans  une  grande 
niaifon  & parmi  des  millions 
d’autres  efclaves. 

III.  . 

Le  Sage  fauve  fa  vie,  en  la 
perdant» 

I V. 

Si  Socrate , dis-tu  ,fe  fût fauve, 
il  auroit  encore  été  utile  aux  hom- 
mes. Eh  ! mon  ami , ce  que  So- 
crate dit  & fit  en  refufant  de  fe 
fauver  & en  mourant  pour  la 
juftice,  nous  eft  bien  plus  utile 
que  tout  ce  qu’il  auroit  din&  fait 
après  s’être  fauvé. 

V. 

Pour  une  liberté  qui  n’eft 
que  faufle,  des  hommes  s’expo- 
fent  aux  plus  grands  dangers  ; ils 
fe  jettent  dans  la  mer  ; ils  fe  pré- 
cipitent des  plus  hautes  tours.  On 
a vu  des  villes  entières  fe  brûler 
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elles -mêmes.  Et  toi,  pour  une 
. liberté  véritable  , fûre , & que 
rien  ne  pourra  te  ravir , tu  ne 
te  donneras  aucun  foin  ! Tu  ne 
prendras  pas  la  moindre  peine  ! 

VI. 

T u efpères  que  tu  feras  heu- 
reux , dès  que  tu  auras  obtenu  ce 
que  tu  délires.  Tu  te  trompes. 
Tu  ne  feras  pas  plutôt  en  pof- 
feflion , que  tu  auras  mêmes  in- 
quiétudes , mêmes  chagrins , mê- 
mes dégoûts  , mêmes  craintes , 
mêmes  delirs.  Te  bonheur  ne 
confifte  point  à acquérir  & à 
jouir,  mais  à ne  pas  délirer;  car 
il  confifte  à être  libre. 

VII. 

(1)  Aü-l  1 e u de  faire  la  cour 
à un  vieillard  riche  , fais-Ia  à un 
fage.  Ce  commerce  ne  te  fera 
point  rougir , & tu  ne  te  retireras 
jamais  d’auprès  de  lui  les  -mains 
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vuides.  Si  tu  ne  veux  pas  me 
croire , eiïaie.  Cet  elTai  n’eft  point 
honteux.  • . , . { 

Remarque. 

(0  Au-lieu  de  faire  la.  cour  à un  vieif- 
Épiétete'a  égard  ici  à toutes  les 
lachetes  & à toutes  les  infamies  que 
X’on  faifoit  de  fon  temps  encore  pour 
attraper  des  fucceflîons  , en  s’attachant 
à des  vieillards  qui  n’àvoient  point 
d’enfans , ou  qui  en  avoient  d’infirmes, 
Horace  a admirablement  décrit  toutes 
ces  infamies  dans  là  cinquième  fatyre 
du  Liv.  II.  Elles  ne  font  pas  inconnues 
à notre  fiècle. 

VIII. 

Q u e îes  reproches  & les  rail- 
leries de  tes  amis  ne  t’empêchent 
pas  de  changer  de  vie.  Aimes-tu 
mieux  demeurer  vicieux  & leur 
plaire , que  de  leur  déplaire  en 
devenant  vertueux  ï 

I X. 

/ * 

Comme  la  moindre  diffrac- 
tion d’un  pilote  peut  faire  périr 
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un  yaifTeau  , la  moindre  petite 
négligence  de  notre  part,  le  moin- 
dre défaut  d’attention  peut  nous 
faire  perdre  tout  le  progrès  que 
nous  avons  fait  dans  l’etude  de 
la  fagefîb.  Veillons  donc.  Ce 
que  nous  avons  à conferver  eft 
plus  précieux  qu’un  vaifïeau  char- 
gé d’or.  C’eft  la  pudeur , la  fidé- 
lité , la  confiance  , la  foumiffion 
aux  ordres  de  Dieu , l’exemp- 
tion de  douleur  , de  trouble  , de 
crainte , en  un  mot , la  véritable 
liberté. 

X. 

L’un  demande  le  Tribunat, 
l’autre  le  commandement  des 
armées , & moi  je  demande  la 
pudeur  & la  modeftie  ; car  je  fuis 
libre  & l’ami  de  Dieu,  & je  lui 
obéis  de  tout  mon  cœur.  Il  faut 
donc  que  je  ne  faffe  cas  ni  du 
corps , ni  des  biens,  ni  des  dignités, 
ni  de  la  réputation,  ni  d’aucune 
chofe  .étrangère.  Car  Dieu  ne 
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veut  point  que  j'en  faffe  cas.  S’il 
l’avoit  voulu , il  auroit  fait  que 
toutes  ces  chofes  euflent  été  des 
biens  pour  moi , & puifqu’il  ne 
l’a  pas  fait , ce  ne  font  donc  pas 
des  biens , & il  faut  que  j’obéilfe 
à fes  ordres. 


Souviens  - toi  que  le 
defir  des  honneurs,  des  dignités, 
des  richefles  , n’eîl  pas  le  feul 
qui  nous  rend  efclaves  & fournis; 
mais  aufli  le  defir  du  repos,  du 
loifir,  des  voyages  , de  l’étude. 
En  un  mot , toutes  les  chofes 
extérieures,  quelles  qu’elles  foient, 
nous  rendent  fujets  , quand  nous 
les  eftimons. 

XII. 

L e propre  du  vrai  bonheur , 
c’eft  de  durer  toujours , & de  ne 
pouvoir  être  traverfé  par  aucun 
obftacle.  Tout  ce  qui  n’a  point 
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ces  deux  cara&eres , n’eft  pas  le 
vrai  bonheur.  * 

XIII. 

J’examine  les  hommes , ce 
qu’ils  difent , ce  qu’ils  font , non 
pour  les  blâmer , ou  pour  m’en 
moquer  ; mais  je  m’en  fais  l’ap- 
plication à moi  - même , en  me 
difant  : commets  - je  les  mêmes 
péchés}  Quand cejferai-je ? Quand 
me  corrigerai  - je  ? Il  n’y  a que 
peu  de  temps  que  je  péchois  com- 
me ces  gens-là.  Je  ne  pèche  plus 
de  même  ; grâces  en  foient  ren- 
dues à Dieu. 

XIV. 

Qu  e je  fuis  malheureux!  je 
n’ai  pas  le  temps  d’étudier  & de 
lire.  Mon  ami , pourquoi  étudies- 
tu  ? n’eft-ce  que  pour  une  vaine 
curiofité  ? Si  cela  eft,  tu  es  en 
effet  très-miférable.  Mais  l’étude 
ne  doit  être  qu’une  préparation 
â la  bonne  vie.  Commence  donc 
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aujourd’hui  à bien  vivre.  Par- 
tout tu  peux  faire  ton  devoir , Sc- 
ies occafions  inftruifent  mieux 
que  les  livres. 

X V. 

Aye  toujours  devant  les  yeux 
ces  maximes  générales.  Qu’ejl-ce 
qui  efi  à moi  ? Qu’ejl-ce  qui  n’ejl 
pas  à moi  ? Qu’ejl-ce  qui  m’a  été 
donné  ? Qu’ejl-ce  que.  Dieu  veut 
que  je  fajfe  ? Qu’ejl-ce  qu’il  veut 
que  je  ne  fajjè  pas  ? Jufqu’ici  il 
t’a  fait  jouir  d’un  grand  loifir; 
il  t’a  donné  le  temps  de  t’entre- 
tenir toi  - même  , de  lire  , de 
méditer  , d’écrire  fur  ces  gran- 
des matières  & de  t’y  préparer. 
Ce  temps-là  a dû  te  iuffire.  Pré- 
fentement  il  te  dit  : viens , com- 
bats , montre  ce  que  tu  as  appris , 
fais  voir  (i  tu  es  un  athlète  digne 
de  moi , un  athlète  digne  d’e'tre 
couronné  , ou  ji  tu  es  de  ces  vils 
athlètes  qui  courent  le  monde  & 
qui  font  vaincus  par-tout . 
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. * I 

Si  tu  dis  qu’on  efl:  heureux 
d etre  à Rome,  d’être  à Athènes, 
tu  es  perdu  ; car  ou  tu  te  trou- 
veras malheureux  de  n’y  pouvoir 
retourner,  ou,  fi  tu  y retournes, 
tu  feras  tranfporté  d’une  joie  qui 
te  fera  funefte.  Défais-toi  donc 
de  ces  exclamations  : Que  Rome 
ejl  une  belle  ville  ! Qu* Athènes 
efl  une  belle  ville  ! Oui  : mais  la 
félicité  efl:  encore  plus  belle.  Il 
y a tant  d’embarras  à Rome  , 
il  faut  y faire  la  cour  h tant  de 
gens  ! Ne  devrois-tu  pas  être  ravi 
de  pouvoir  changer  pour  la  féli- 
cité tant  d’embarras  & tant  de 
peines  ? 

XVII. 

Crois -tu  que  je  t’appellerai 
laborieux,  quand  tu  pafleras  les 
nuits  entières  ’ à étudier , à tra- 
vailler , à lire?  Non,  fans  doute. 
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Je  veux  favoir  k quoi  tu  rapportes 
cette  étude  & ce  travail  ; car  je 
n’appelle  pas  laborieux , un  hom- 
me qui  veille  toute  la  nuit  pour 
voir  fa  maitrclTe , je  dis  qu’il  eft 
amoureux.  Si  tu  veilles  pour  la 
gloire  , je  t’appelle  ambitieux. 
Si  c’eft  pour  gagner  de  l’argent, 
je  t’appelle  intéreffé , avare  ; mais 
fi  tu  veilles  pour  cultiver  & 
former  ta  raifon  , & pour  t’ac- 
coutumer a obéir  k la  Nature, 
& k remplir  tes  devoirs , alors 
feulement  je  t’appelle  laborieux; 
car  voilk  le  feul  travail  digne  de 
l’homme. 

XVIII. 

Les  véritables  jours  de  fête 
pour  toi , font  ceux  où  tu  as  fur- 
monté  une  tentation , & où  tu  as 
chaffé  loin  de  toi , ou  du  moins 
affoibli , l’orgueil , la  témérité , la 
malignité , la  médifance , l’envie , 
l'obfcénité  des  paroles,  le  luxe 
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ou  quelqu’un  dé  tous  les  autres 
vices  qui  te  tyrannifent.  Cela  mé- 
rite bien  plus  que  tu  fafles  des 
facrifices  , que  fi  tu  avois  obtenu 
le  Confulat  , ou  le  commande- 
ment d’une  armée. 

XIX. 

Le  fage  attend  toujours  des 
méchans  plus  de  mal  qu’il  n’en 
reçoit.  Un  tel  m’a  dit  des  inju- 
res ; je  lui  rends  grâce  de  ce 
qu’il  ne  m’a  pas  battu.  Il  m’a 
battu  ; je  lui  rends  grâce  de  ce 
qu’il  ne  m’a  pas  blefle.  Il  m’a 
blefle  ; je  lui  rends  grâce  de  ce 
qu’il  ne  m’a  pas  tué. 

X X. 

Le  cheval  eft-il  malheureux 
de  ne  pouvoir  pas  chanter  ? Non , 
mais  de  ne  pouvoir  courir.  Le 
chien  eft-il  malheureux  de  ne 
pouvoir  voler  ? Non , mais  de  n’a- 
voir point  de  fentiment.  L’homme 
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eft-il  malheureux  de  fie  pouvait 
étrangler  des  lions  de  faire  des 
. chofes  extraordinaires  ? Non  ; 
car  il  n’a  pas  été  créé  pour  cela. 
Mais  il  eft  malheureux , quand  il 
a perdu  la  pudeur  , la  bonté , la 
fidélité  , la  juftice , & que  les 
divins  cara&eres  que  Dieu  avoit 
imprimés  dans  fon  âme,  font  ef- 
facés. 

XXI. 

D e qui  eft  cette  Médaille?  De 
Trajan.  Je  la  reçois  & je  la  con- 
ferve.  De  Néron.  Je  la  rejette  & 
je  l’abhorre.  Fais  de  même  fur 
les  bons  & fur  les  méchans. 
Qu’eft-il  celui-là  ? C’eft  un  hom- 
me doux,  fociable , bienfaifant, 
;■  patient  , ami  des  hommes.  Je 
le  reçois , je  le  fais  mon  citoyen , 
mon  voifin  , mon  ami  , mon 
compagnon , mon  hôte.  Et  celui- 
ci  , qu’eft-il  ? C’eft  un  homme  qui 
tient  quelque  chofe  de  Néron  ; 
il  eft  emporté  , malfaifant , im- 
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placable  , il  ne  pardonne  jamais. 
Je  le  rejette.  Pourquoi  m’as -tu 
dit  que  c’étoit  un  homme  ? Un 
homme  emporté , vindicatif,  co- 
lère , n’eft  non  plus  un  homme , 
qu’une  pomme  de  cire  eft  une 
pomme.  Elle  n’en  a que  la  figure 
& la  couleur.  - 

XXII. 

Nous  écrivons  de  belles 
maximes.  Mais  en  fommes-nous 
bien  pénétrés , & les  mettons-nous 
en  pratique  ? Et  ce  qu’on  difoit 
des  Lacédémoniens , qu'ils  étoient 
des  lions  che £ eux  & des  finges  à 
JËphèfe  , ne  nous  convient-il  pas 
à la  plupart  de  nous  autres  Phi- 
lofophes?  Nousfommes  des  lions 
dans  notre  auditoire , de  des  finges 
dans  le  public. 

XXIII.  " 

Tt  eft  naturel  & jufte  que  celui 
qui  s’applique  tout  entier  à une 
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chofe  y réuflîffe , & qu’il  ait  de 
l’avantage  fur  celui  qui  ne  s’y 
applique  point.  Un  tel  ne  travaille 
toute  la  vie  qu’à  amafler  du  bien , 
& à s’avancer;  dès  qu’il  eft  levé, 
il  penfe  comment  il  pourra  faire 
fa  cour  à un  domeftique  du  Prin- 
ce , & à un  baladin  qui  en  eft 
aimé  ; il  rempe  devant  eux , il  les 
flatte  , il  lebr  fait  des  préfens  ; 
Dans  fes  prières  & dans  fes  facri- 
fices , il  ne  demande  à Dieu  que 
de  leur  plaire,  (i)  Tous  les  foirs 
il  fait  fon  examen  de  confcience. 
En  quoi  ai-je  manque  ? Qu3 ai- 
je  fait ? qu3ai-je  omis  de  ce  que 
je  devois  faire  ? Ai- je  manqué 
de  dire  à mon  Seigneur  une  telle 
flatterie  qui  lui  auroit  bien  plu  ? 
Ai-je  laijfé  échapper  imprudem- 
ment quelque  vérité  qui  ait  pu 
lui  déplaire ? Ai- je  omis  d3 ap- 
plaudir à fes  défauts , & de  louer 
une. telle  injuftice , une  telle  mau- 
vaife  aclion  qu3il  a faite  ? Si  par 
hazard  il  lui  a échappé  une  parole 
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digne  d’un  homme  de  bien  6c 
d’un  homme  libre , il  fe  gronde , 
il  en  fait  pénitence  & fe  croit 
perdu.  Voilà  comme  il  s’avance, 
comme  il  amaffe  du  bien.  Et 
toi  tu  ne  fais  la  cour  à perfon- 
jie  ; tu  ne  flattes  perfonne  ; tu 
cultives  ton  âme  ; tu  travailles 
h acquérir  les  faines  opinions  ; 
ton  examen  de  confidence  eft 
bien  différent  de  celui  du  pre- 
mier.  Tu  te  demandes  : Ai- je 
négligé  quelque  chûfe  de  ce  qui 
contribue  à la  véritable  félicité , 
& qui  plaît  à Dieu  ? Ai- je 
commis  quelque  chofe  contre  l'a- 
mitié y la  fociété  y la  juflice  ? Ai- 
je  omis  de  faire  ce  que  doit  faire 
un  homme  de  bien  ? Avec  des 
defirs  fi  oppofés  , des  fentimens 
fi  contraires  & une  application 
fi  différente  , comment  es -tu 
fâché  de  ne  pas  égaler  le  pre- 
mier dans  ces  biens,  de  la  for- 
tune ? D’où  vient  que  tu  le 
regardes  d’un  o&il  d’envie  ? Car 
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il  eft  bien  fur  que  pour  lui  il  ne 
t’envie  point.  Cela  vient  de  ce 
que  le  premier , plongé  dans  l’a- 
veuglement & dans  l’ignorance, 
eft  fortement  perfuadé  qu’il  jouit 
des  véritables  biens  , & que  toi 
tu  n’es  encore  ni  allez  éclairé, 
ni  allez  ferme  dans  tes  princi- 
pes , pour  bien  voir  & bien  fen* 
tir  que  tout  le  bonheur  eft  de 
ton  côté. 

M i • . . . / . 

„ Remarque.^ 

\ . * i 

(/)  Tous  les  foirs  il  fait  fon  examen 
de  confcience.  Cet  examen  de  confcience 
eft  pris  de  la  coutume  des  Pythagori- 
ciens y & le  commencement  eft  un  des 
vers  dorés  de  Pythagore.  Il  m’a  paru 
qu’il  n’y  a rien  de  plus  plaifant  que  les 
deux  différens  examens  qu’Epidete  fait 
faire  ici  au  fcélérat  & à l’homme  de 
bien.  C’eft  une  fatyre  non  - feulement 
très-fine , mais  très-folide , & ttès-utile 

pour  les  mœurs.  - , ... 

' * v ' -'v 

XXIV. 

L % . 1 f . * . w • i 

• Dieu  m’a  donné  la  liberté,  & 

Ie 
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]c  connois  fes  commandemens. 
Perfonne  ne  peut  donc  plus  me 
réduire  en  fervicude,  car  j’ai  le 
libérateur  qu’il  me  faut  ; j’ai  les 

juges  qu’il  me  faut. 

\ 

XXV. 

J’aime  toujours  mieux  ce 
qui  arrive  ; car  je  fuis  perfuadé 
que  de.  que  Dieu  veut  eft  meil- 
leur pour  moi  que  ce  que  je  veux. 
Je  m’attache  donc  à lui  , je  le 
fuis , je  règle  fur  lui  mes  defirs, 
mes  mouvemens,  mes  volontés, 
mes  craintes  ; en  un  mot , je  ne 
veux  que  ce  qu’il  veut. 

XXVI. 

Qu’est-ce  qui,  rend  un 
tyran  formidable  ? Ce  font  fès 
huifliers , fes  fatellites  armés  d’é- 
pées & de  piques.  Mais  qu’un 
enfant  les  approche  , il  ne  les 
craint  point.  D’oii  vient  cela  ? 
C’eft  qu’il  ne  connoît  pas  le  dan- 
Tome  II.  M 
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ger.  Et  toi , tu  n’as  qu’à  le  con* 
noître  & à le  méprifer. 


XXVI  1/ 

Quand  j’entends  appeler 
quelqu’un  heureux  , parce  qu’il 
eft  favori  du  Prince , je  demande 
d’abord  qu’eft-ce  qui  lui  eft  ar- 
rivé? Il  a obtenu  un  Gouverne- 
ment de  Province.  Mais  art- il 
obtenu  en  même  temps  tout  ce 
qu’il  faut  pour  la  bien  gouverner  ? 
Il  a eu  une  Préture.  Mais  a-t-il 
tout  ce  qu’il  faut  pour  être  Pré- 
teur ? Ce  ne  font  pas  les  dignités 
qui  rendent  heureux , c’eft  de  les 
bien  remplir  & d’en  faire  un  bon 
ufage.  . ,* 

XXVIII., 


î ; 


On  jette  dans  le  public  des 
figues  & des  noifettes.  Les  enfans 
fe  battent  pour  les  ramaffer  ; mais 
les  hommes  n’en  font  aucun  com- 
pte. On  diftribue  des  gouverne- 
mens  de  Province,},  voilà  pour 
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les  enfans  : des  Prétures  , des 
Confulats  ; voilà  pour  les  enfans. 
Ce  font  pour  moi  des  figues  & 
des  noifettes.  Il  m’en  tombe  par 
hazard  une  fur  ma  robe,  je  la 
reçois  & je  la  mange  ; c’eft  tout 
ce  qu’elle  vaut  ; mais  je  ne  me 
baillerai  point  pour  la  ramaffer, 
& je  ne  poufferai  perfonne. 

XXIX. 

T u rte  penfes  qu’à  habiter  dans 
des  palais  ; qu’à  avoir  autour  de 
toi  une  foule  d’Officiers  qui  te 
fervent  ; qu’à  être  vêtu  magnifi- 
quement ; qu’à  avoir  des  équipa- 
ges de  chatte  , des  muficiens , & 
des  troupes  de  comédiens.  Eft-ce 

Sue  je  t’envie  rien  de  tout  cela  ? 

lais  as-tu  cultivé  ta  raifon  ? As- 
tu  tâché  d’acquérir  les  faines  opi- 
nions ? T’es-tu  attaché  à la  vé- 
rité? Pourquoi  es-tu  donc  fâché 
que  j’aie  quelque  avantage  fur 
toi  dans  une  chofe  que  tu  as 

Mz 
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négligée  ? Mais  cette  chofe-là  efl 
très- grande  & très-précieujè.  Tant- 
mieux  que  tu  le  fentes.  Eh  ! qu’eft- 
ce  qui  t’empêche  de  t’y  appliquer  ? 
Au  lieu  de  ces  chaffeurs , de  ces 
muficiens  , de  ces  comédiens  , 
aies  autour  de  toi  des  gens  fages. 
Qui  eft-ce  qui  peut  avoir  plus 
de  loifir.,  plus  de  livres , plus  de 
maîtres  que  toi  ? Commence , 
donne  une  petite  partie  de  ton 
temps  à ta  raifon  ; en  un  mot, 
choifis.  Si  tu  continues  de  ne; 
t’adonner  qu’à  ces  chofes  exté- 
rieures , tu  auras  certainement 
des  meubles  plus  rares  & plus 
magnifiques  qu’un  autre  : mais  ta 
pauvre  raifon , ainfi  négligée , fera 
bien  bornée , bien  fale , bien  hor- 
rible. 

XXX. 

Pourquoi  les  hommes  ne 
jugent-ils  pas  de  la  Philofophie 
comme  ils  jugent  de  tous  les  arts 
Qu’un  ouvrier  fade  mal  fon  ou- 
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vrage , on  ne  s’en  prend  qu’à  lui  y 
on  dit  que  c’eft  un  méchant  ou- 
vrier -,  & on  ne  décrie  pas  Ton 
art.  Mais  qu’un  Philofophe  fafle 
une  faute , on  n’a  garde  de  dire  : 
c’eft  un  méchant  Philofophe , 
ce  n’eft  pas  un  Philofophe  *,  mais 
on  dit  : voyez  ce  que  c’eft  que 
les  Philofophes  ! la  Philofophie 
n’eft  bonne  à rien.  D’où  vient 
cette  injuftice?  Elle  vient  de  ce 
qu’il  n’y  a point  d’art  que  les 
hommes  ne  connoifîent  , & ne 
cultivent  mieux  que  la  Philofo- 
phie , ou  plutôt  elle  vient  de  ce 
que  les  pallions  n’aveuglent  point 
les  hommes  fur  les  arts , qui  les 
flattent,  ou  qui  leur  font  utiles, 
& qu’elles  les  aveuglent  fur  ce 
qui  les  gêne,  qui  les  condamne 
& qui  les  combat. 

XXXI. 

I • I ' * * x .S  , 

Se  croit-on  muficien  pour  avoir 
acheté  un  livre  de  mufique , un 

M 3 
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violon  & un  archet  ? Se  croit-on 
maréchal , pour  avoir  un  bonnet, 
& un  tablier  garni  ? Mais  tu  te 
crois  philofophe  pour  avoir  une 
longue  barbe  , une  beface,  un 
bâton  & un  manteau.  Mon  ami, 
l’habit  eft  convenable  à l*art  : 
mais  le  nom  , c’eft  l’art  qui  le 
donne  & non  pas  l’habit. 

XXXII.' 

. » 

S o u v i e n s-t  o i de  ce  que 

difoit  Liiphratès  ? qU’il  s’étoit  tort 
bien  trouvé  d’avoir  long -temps 
caché  qu’il  étoit  Philofophe  \ car, 
outre  qu’il  s’étoit  convaincu  par-Ik 
qu’il  ne  faifoit  rien  pour  être  vu 
des  hommes , & qu’il  faifoit  tout 
pour  Dieu  & pour  lui , il  avoit 
eu  la  confolation  que , comme  il 
combattoit  feul,  il  s’expofoit  (i) 
auffi  tout  feul , & n’expofoit  ni 
fon  prochain , ni  la  Philofophie 
par  les  fautes  qui  auroient  pu  lui 
échapper  , & enfin  qu’il  avoit  eu 
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Ce  plaifir  fecret  d’être  plutôt  re- 
connu Philofophe  à fes  a&ions 
qu’à  fes  habits. 

. Remarque. 

* 

( i ) Il  5’expojbit  aujji  tout  fcul  3 & 
tiexpofoït  ni  fon  prochain  ni  la  Philo - 
fophie.  Cette  réflexion  efl:  pleine  de  fens. 
Tout  homme  qui  fe  débite  pour  Philo- 
fophe , avant  que  de  l’être  véritable- 
ment, expofe  fon  prochain  , en  le  con- 
firmant dans  fes  erreurs  par  les  fautes 
qui  lui  échappent , ou  par  la  foibleflè 
de  fes  raifonnemens  ; & il  expofe  la 
Philofophie , en  lui  attirant  les  brocards 
8c  les  railleries  des  libertins.  Combien 
de  gens  ont  expofe  8c  expofent  encore 
le  falut  de  leur  prochain  , 8c  la  Reli- 
gion même , en  parlant  de  cette  fainte 
Religion  fans  la  connoître  8c  fans  en 
être  bien  inftruits  J 

XXXIII. 

Il  y a des  gens  fi  aveugles  qu’ils 
ne  prendroient  pas  Vulcain  mê- 
me pour  un  bon  forgeron  , s’il 
n’avoit  un  bonnet.  Quelle  fottife 
donc  de  fe  plaindre  de  n’être  pas 
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connu  d’un  fi  for  juge,  qui  ne 
difcerne  les  hommes  qu’h  l’en- 
feigne  ! C’eft  ainfi  que  Socrate 
écoit  inconnu  à la  plupart  des 
hommes.  Ils  alloient  à lui  pour 
le  prier  de  les  mener  h quelque 
Philofophe  , & il  les  y menoit. 
S’eft-il  jamais  plaint  de  ce  qu’on 
ne  le  prenoit  pas*  pour  Philofophe 
lui-même?  Non;  il  n’avoit  point 
d’enfeigne , & il  étoit  ravi  d’être 
Philofophe  fans  le  paroître.  Qui 
eft-ce  qui  l’a  jamais  été  plus  que 
lui  ? Sois  de  même  ; que  la  Philo- 
fophie  ne  paroifle  que  par  tes  ac- 
tions. 

XXXIV. 

Mon  ami  , exerce-toi  long- 
temps contre  les  tentations , con- 
tre les  defirs  ; obferve  tous  tes 
mouvemens , & vois  fi  ce  ne  font 
pas  les  appétits  d’un  malade , ou 
d’une  femme  qui  a les  pâles  cou- 
leurs. Cherche  à être  long-temps 
caché.  Ne  philofophe  que  pour 
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toi.  C’eft  ainfi  que  naifîènt  les 
fruits.  La  femence  eft  long-temps 
enfouie  6c  cachée  dans  la  terre  ; 
elle  croît  peu-h-peu  pour  parve- 
nir à fa  maturité.  Mais  fi  elle 
porte  un  épi  avant  que  fa  tige 
foit  nouée , elle  eft  imparfaite , 6c 
ce  n’eft  qu’une  plante  du  Jardin 
d’ Adonis  (i).  Le  defir  de  la  vaine 
gloire  t’a  fait  paroître  avant  le 
temps , le  froid  ou  le  chaud  t’onc 
tué.  Tu  fembles  vivant,  parce 
que  ta  tête  fleurit  encore  un  peu  : 
mais  tu  es  mort  ; car  tu  es  léché 
par  la  racine.  ■ 

Remarque. 

( i ) Et  ce  n ejl  quune  plante  du  jardin 
d’ Adonis.  On  appellent  jardins  d’Ado- 
nis  des  cuvettes  de  terre  ou  d’argent  oà 
l’on  faifoit  venir  à la  hâte  diverfes  plan- 
tes , du  fenouil , des  laitues  , de  l’orge 
même  &c  du  froment  , pour  les  porter 
en  cérémonie  pendant  les  fêtes  con- 
facrées  à célébrer  la  mort  d’Adonis. 
Comme  Vénus  avoit  couché  Adonis 
fur  des  laitues  après  qu’il  eut  été  tué  , 
ces  cuvettes  plantées  d*e  laitue  étoienc 
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pour  conferver  la  mémoire  de  cet  ac-' 
cident.  On  portoit  en  meme  temps 
dans  toute  la  ville  des  ftatues  de  Vénus 
& d’ Adonis  t couchées  fur  des  lits  ma- 
gnifiques , &c , le  dernier  jour  de  la  fête  , 
on  alloit  jetter  dans  la  mer  ou  dans  la 
riviere  la  ftatue  d’ Adonis  , comme  pour 
le  renvoyer  aux  enfers  d’où  il  devoir 
revenir  l’année  fuivante  pour  une  pa- 
reille folemnité.  Ce  jour -là  toute  la 
ville  étoit  pleine  de  figures  d’ Adonis 
mort  , & elle  retentiffoit  de  plaintes 
& de  cris , comme  pour  de  véritables 
obfèques.  Il  y a fur  cela  deux  pairages 
remarquables  dans  Plutarque 3 l’un  dans 
la  vie  d’Alcibiade  , & l’autre  dans  celle 
de  Nicias.  Théocrite  décrit  au  long  la 
pompe  de  cette  fête , telle  qu’Arfinoé  la 
célébroit  dans  Alexandrie.  Il  n’y  a rien 
de  plus  fin  & en  meme  temps  de  plus 
fort  que  cette  comparaifon , dont  Epic- 
tete  fe  fert  pour  faire  voir  la  différence 
qu’il  y a entre  les  fruits  qui  viennent 
dans  leur  laifon  , & les  fruits  hâtés 
qu’on  fait  venir  à force  pour  en  faire 
parade  pendant  quelques  jours.  Mais 
Épictete  n’eft  pas  le  premier  Auteur 
de  cette  image  ; il  l’a  empruntée  de 
Socrate  , qui  dit  dans  le  Phèdre  de 
, Platon  : Dites  - moi , je  vous  prie  ; un 
laboureur  qui  a*  du  fens , prendra  -t- il 
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plaifir  à femtr  l’Été  dans  les  jardins 
d’ Adonis  les  grains  dont  il  a foin , & 
dont  il  efpère  du  fruit , & fe  réjouira- 
t-il  de  les  voir  croître  & venir  parfai- 
tement beaux  en  huit  jours  ? Ou  s’il  le 
fait , ne  le  fera- 1- il  pas  feulement  par 
divertiffement  & pour  obéir  à la  fête  ? 
Mais  lorfqu  il  femera  tout  de  bon , 
n emploiera-t-il  pas  toutes  les  règles  de 
fon  art  ? & apres  avoir  femé  dans  une 
terre  bien  préparée  , ne  fera-t-il  pas  bien 
content  de  voir , huit  mois  après  t fes 
grains  venir  à une  parfaite  maturité , & 
rapporter  avec  ufure  ? On  peut  voir 
enluite  l’application  qui  eft  très-ingé- 
nieufe.  Au  refte  , cette  fête  d’ Adonis 
avoit  palïe  des  Grecs  non -feulement 
aux  Égyptiens  , mais  aux  AiTy riens  & 
autres  peuples  d’Orient  ; il  paroît  mê- 
me par  le  huitième  Chap.  d’Ézcchias 
qu’elle  avoit  gagné  Jérufalem  : car  , 
parmi  les  abominations  qui  s’y  com- 
mettoient , le  Prophète  met  qu’il  a vu 
des  femmes  dans  le  temple  pleurer  Ado- 
nis. Et  ecce  ibi  mulieres  fedebant } plon- 
gent es  Adonidem. 

XXXV. 

L a foif  d’un  fébricitant  eft 

bien  différente  de  la  foif  d’un 
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horrtme  fain.  Celui-ci  n’a  pas 
plutôt  bu  , qu’il  eft  content , & 
que  fa  foif  eft  appaifée.  Mais 
l’autre  , après  avoir  eu  un  mo- 
ment de  plaifir  , a des  maux 
de  cœur;  l’eau  fe  convertit  en 
bile  ; il  vomit  , il  a des  tran- 
chées , & fa  foif  en  devient  plus 
ardente.  Il  en  eft  de  même  de 
celui  qui  a des  richeftes  avec 
cupidité,  qui  a des  charges  avec 
cupidité,  qui  poflède  une. belle 
femme  avec  cupidité.  Voilà  la 
foif  du  fébricitant.  De -là  naif- 
fent  les  jaloufies  , les  craintes , 
les  paroles  fales  , les  defirs  im- 
purs, les  aétions  obfcènes.  Mon 
ami , tu  étois  autrefois  fi  fage , 
fl  plein  de  pudeur  ! Que  font 
devenues  cette  pudeur  & cette 
fageffe  ? Au-lieu  de  lire  les  ou- 
vrages de  Chryfippe  & de  Zé- 
non , tu  ne  lis  que  des  livres  (i) 
abominables , les  livres  d’Arif- 
tide  & d’Événus.  Au -lieu  d’ad- 
mirer Socrate  & Diogène,  & 
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de  fuivre  leur  exemple , tu  n’ad-* 
mires  & tu  n’imites  que  ceux 
qui  favent  corrompre  & abufer 
les  femmes  ; tu  veux  être  beau  ; 
tu  t’accommodes  , tu  te  fardes 
même  pour  le  devenir , s’il  étoit 
poflible  ; tu  as  des  habits  ma- 
gnifiques , & tu  te  ruines  en 
eflences  & en  parfums.  Reviens 
à toi,  combats  contre  toi-même, 
remets -toi  en  polTeflion  de  ta 
pudeur  , de  ta  dignité  , de  ta 
liberté  ; en  un  mot , redeviens 
un  homme.  J’ai  vu  un  temps  où , 
fi  l’on  favoit  dit  , un  tel  ren- 
dra Êpiclete  adultère , il  lui  fera 
porter  de  tels  habits  , fir  V obli- 
gera à paroître  parfumé  , tu 
aurois  ' 'volé  auffi  - tôt  à mon 
fecours,  & je  penfe  que  tu  l’au- 
rois  tué.  Il  ne  s’agit  ici  de  tuer 
perfonne  ; il  ne  faut  que  rentrer 
en  toi -même  , te  parler  ù toi- 
même.  N’es  - tu  pas  plus  capa- 
ble que  perfonne  de  te  perfua- 
der.  Commence  par  condamner 
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ce  que  tu  as  fait.  Mais  dépêche, 
avant  que  le  torrent  t’ait  en- 
traîné. 

Remarque. 

» (i)  Tu  ne.  lis  que  des  livres  abomi- 
nables j les  livres  d’ Ariflide^  & d'Evénus. 
Ariftide  étoit  de  Milet , il  avoit  fait  les 
hiftoires  galantes  de  fon  pays , où  l’on 
étoit  foi:t  corrompu.  Il  les  appelle  Mi- 
lefiaca , les  Miléfiaques  , les  hiftoires  de 
Milet.  Plutarque , dans  la  vie  de  Crafi- 
fus , appelle  fes  ouvrages  à>cixa.ru  &tQ*U  » 
des  Livres  lafcifs  ; & il  dit  que  les 
Romains  furent  fort  diffamés  dans  le 
Sénat  de  Séleucie  par  Suréna  & par 
les  Parthes  fur  ce  qu’on  avoit  trouvé 
ces  livres  d’Ariftide  dans  l’équipage 
d’un  Officier  Romain , nommé  Ruftius  j 
car  les  Parthes  furent  très  - feandalifés 
de  trouver  dans  les  hardes  d’un  homme 
de  guerre  des  livres  aulli  abominables 
que  ceux-là.  Ovide  en  parle  dans  fon 
fécond  Livre  des  T rifles. 

Junxit  Ariftides  MileGa  crimina  fecum  , 
Pulfus  Ariftides  nec  tamen  urbe  fuâ  eft. 

i Événus  étoit  un  Poëte  élégiaque  , 
dont  les  ouvrages  n’étoient  pas  fort 
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purs.  Cette  lecture  de  livres  lafcifs.dc 
abominables  , condamnée  Ci  hautement 
par  un  Payen  , de  , ce  qui  eft  encore 
plus , par  des  Barbares , devroit  couvrir 
de  confiifion  des  Chrétiens  qui  en  font 
encore  touc  leur  plailir.  Cet  article  eft 
parfaitement  beau , & il  marque  avec 
quelle  force  Epiétete  reprenoit  les  amis 
pour  les  corriger  de  leurs  vices. 

XXXVI. 

N e te  décourage  point  , & 
imite  les  maîtres  d’exercice,  qui, 
dès  qu’un  jeune  homme  eft  porté 
par  terre  , lui  ordonnent  de  fe 
relever  & de  combattre  Encore. 
Dis  de  même  h ton  âme.  Il  n’eft 
rien  de  plus  fouple  que  l’âme  de 
l’homme  ; il  ne  faut  que  vouloir, 
& tout  eft  fait.  li  tu  te  relâ- 
ches , tu  es  perdu  ; tu  ne  te  relè- 
veras de  ta  vie  : ta  perte  & ton 
falut  font  en  toi. 

v 

XXXVII. 

Dans  quelle  occupation  veux- 
tu  que  la  mort  te  furprenne? 
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Pour  moi , je  voudrois  qu’elle  me 
furprîc  dans  une  action  digne  de 
l’homme , grande  , généreufe  & 
utile  au  public;  ou  plutôt  je  vou- 
drois qu’elle  me  trouvât  occupé 
à me  corriger  moi  - même  , & 
attentif  â tous  mes  devoirs , afin 
que,  dans  ce  moment,  je  fuffe  en 
état  de  lever  au  Ciel  mes  mains 
pures , & de  dire  à mon  Dieu  : 
Seigneur , toutes  les  facultés  que 
j’ai  reçues  de  vous  pour  connoî- 
tre  votre  providence  3 & pour  lui 
être  entièrement  fournis  , je  ne 
les  ai  jamais  négligées  ; autant 
que  je  l’ai  pu  , j’ai  tâché  de  ne 
vous  pas  déshonorer.  Voilà  l’u- 
fage  que  j'açfait  de  mes  fens  , 
de  mes  opinions.  Je  ne  me  fuis 
jamais  plaint  de  vous  ; je  n’ai 
jamais  été  fâché  de  quoi  que  ce 
J oit  que  vous  may-e £ envoyé  ; je 
liaurois  pas  voulu  le  changer.  Je 
n’ai  violé  aucune  des  liaifons  que 
vous  mave[  données.  Je  vous 
rends  grâces  de  ce  que  vous  tnave\ 
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créé.  J'ai  ufé  de  vos  biens  pen- 
dant que  vous  l'ave { permis  ; vous 
voulez  Us  retirer  ,je  vous  les  rends  , 
ils  font  à vous , difpofe[-en  com- 
me il  vous  plaira.  Je  me  remets 
moi-même  entre  vos  mains. 

XXXVIII. 


Il  dépend  de  toi  de  faire  un 
bon  ufage  de  tous  les  évènemens. 
Ne  me  dis  donc  plus,  qu’efl>ce 
qui  arrivera  ? Que  t’importe  , 
quelque  chofe  qui  arrive  , .puif- 
que  tu  peux  en  bien  ufer,  & que 
cet  accident,  quel  qu’il  foit,  peut 
devenir  un  bonheur  infigne  ? 
Hercule  a-t-il  jamais  dit  : Qu’un 
grand  lion , qu'un  fanglier  énor- 
me ne  fe  préjentent  point  devant 
moi.  Que  je  naie  point  à com- 
battre des  hommes  monflrueux 
& féroces.  De  quoi  te  mets -tu 
en  peine  ? Si  un  fanglier  épou- 
vantable s’offre  à toi , le  combat 
en  fera  plus  grand  & plus  glo- 
rieux. Si  tu  trouves  en  ton  che- 
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min  des  hommes  prodigieux  & 
intraitables,  tu  auras  plus  de  mé- 
rite à en  purger  l’Univers.  Mais 
ji  je  meurs  ? Eh  bien  ! tu  mour- 
ras en  faifant  l’a&ion  d’un  héros* 
que  veux-tu  davantage  ? 

XXXIX. 

On  ne  donne  ici  rien  pour 
rien.  Tu  veux  parvenir  au  Con- 
fulat  ? Il  faut  briguer  , prier  , 
folliciter,  baifer  la  main  de  ce- 
lui-ci , de  celui-là , pourrir  à fa 
porte  , faire  mille  baffe  (Tes  & 
mille  indignités  , envoyer  tous 
les  jours  de  nouveaux  préfens. 
Et  qu’eft*ce  qu’être  Conful  ? C’eft 
faire  porter  devant  foi  douze  faif- 
ceaux  de  verges  ; s’afîeoir  trois 
ou  quatre  fois  fur  un  Tribunal, 
donner  des  jeux  & des  fêftins  au 
peuple  ; voilà  tout.  Et  pour  être  * 
libre  de  pallions  & de  trouble, 
pour  avoir  de  la  confiance  & de 
la  magnanimité  , pour  pouvoir 
dormir  en  dormant , & veiller 
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en  veillant , pour  n’avoir  ni  an- 
goifle  ni  crainte , ru  ne  veux  rien 
donner , tu  ne  veux  prendre  au- 
cune^ peine  ! Juge  toi-même  fi 
tu  as  taifon. 

X L. 

Ce  que  la  pureté  eft  pour 
l’âme , la  propreté  l’eft  pour  le 
corps.  La  Nature  elle  - même 
t’enfeigne  la  propreté.  Comme 
il  n’eft  pas  pofîible  que , quand 
tu  as  mangé , il  ne  refte  quel- 
que chofè  dans  tes  dents , elle  te 
fournit  de  l’eau  , & t’ordonne 
de  te  laver  la  bouche , afin  que 
tu  fois  un  homme  , & non  pas 
un  finge  ou  un  pourceau.  Elle 
te  donne  un  bain  , de  l’huile , 
des  linges  , des  étrilles,  & du 
vitriol  , contre  la  Tueur  & la 
crafTe  qui  s’attachent  à ta  peau. 
Ne  t’en  fers-tu  pas  ; tu  n’es  plus 
un  homme.  N’as-tu  pas  foin  de 
ton  cheval  que  tu  fais  étriller , 


io4  NOUVEAU  MANUEL 

de  ton  chien  que  tu  fais  peigner* 
frotter  & nettoyer  ? Ne  traite 
donc  pas  ton  corps  plus  mal  que 
ton  cheval  , ou  que  ton  chien  * 
lave-le,  nettoie-le  , ne  fais  pas 
peur  ; que  perfonne  ne  te  fuye  : 
car  qui  eft-ce  qui  ne  fuit  pas  un 
homme  fale  & qui  fent  mauvais  ? 
Mais  tu  veux  être  mal-propre  & 
puant:  fois-Ie  donc,  & jouis  de 
ta  faleté.  Mais  quitte  la  ville , va 
dans  un  défert,  & n’empoifonne 
pas  tes  voifins , tes  amis.  Tu  n’es 
qu’ordure,  & tu  ôfes  venir  avec 
nous  dans  les  temples,  où  il  eft 
défendu  de  cracher  & de  fe  mou- 
cher. . ? • • . 

r • -#•*.*'  : ■ * '«»#  * 

X L I. 

S i un  Philofophe  mal-propre , 
négligé  & horrible  comme  un 
criminel  qui  fort  d’un  cachot  , 
me  débite  fes  belles  maximes  % 
comment  m’attirera-t-il  ? Com- 
ment me  fera-t-il  aimer  la  Philo- 
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fophie,  qui  laifle  un  homme  en 
cet  état  ? Je  ne  puis  pas  même 
prendre  fur  moi  de  l’entendre  , 
Ôc  pour  rien  du  monde  je  ne 
m’attacherois  h lui.  Ayons  donc 
foin  de  la  propreté  & de  la  dé- 
cence. Je  dis  la  même  chofe  des 
difciples.  Pour  moi , .j’aime  beau- 
coup mieux  qu’un  jeune  homme, 
qui  veut  s’adonner  à la  Philo- 
fophie  , vienne  m’entendre  bien 
propre  & ajufté  décemment  que 
s’il  y venoit  fale  , & les  che- 
veux gras  & mal  peignés  ; car 
de -là  je  juge  qu’jl  a quelque 
idée  du  beau,  & qu’il  fe  porte 
à ce  qui  eft  féant  & honnête.  ïl 
a foin  de  la  beauté  qu’il  connoît. 
Ainfi , on  peut  efpérer  qu’il  aura 
foin  aufli  de  celle  qu’on  lui  fera 
connoître , de  cette  beauté  inté- 
rieure qui  confifte  à faire  ufage 
de  fa  raifon , & auprès  de  laquelle 
la  beauté  du  corps  n’eft  que 
laideur.  Mais  à un  homme  qui 
vient  mal-propre , hideux,  couvert 
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de  crafîe  & d’ordure , les  cheveux 
non  peignés  & mêlés , & la  barbe 
jufqu’à  la  ceinture , que  puis  - je 
lui  dire  pour  lui  faire  connoître 
la  beauté  dont  il  n’a  aucune  idée  ? 
C’eft  un  pourceau  qui  préférera 
toujours  fon  bourbier  à la  plus 
belle  fontaine. 

X L I I. 

T u ceffes  pour  un  moment 
d’avoir  de  l’attention  fur  toi-  ' 
même;  & tu  te  flattés  que  tu  la 
reprendras, quand  il  te  plaira.  Tu 
te  trompes.  Une  légère  faute  , 
négligée  aujourd’hui , te  préci- 
pitera demain  dans  une  plus: 
grande  ; & cette  négligence  ré-: 
pétée  formera  enfin  une  habi- 
tude que  tu  ne  pourras  plus  cor- 
riger. 

X L I I ï. 

* . * ..  . • o 

Tout  ce  qu’on  peut  remettre 
utilement , peut  être  abandonné 
plus  utilement  encore*  \;/!  x. 
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X L I V. 

L’ attention  eft  nécefi- 
faire  à tout  , jufques  dans  les 
plaifirs  même.  As-tu  vu  quelque 
chofe  dans  la  vie  où  la  négli- 
gence fafîe  qu’on  s’en  acquitte 
mieux? 

X L V. 

T u ne  fais  pas  la  cour  à un 
tel  qui  eft  fi  puiffant  ! Qu’il  foit 
fi  puiffant  qu’il  voudra  , eft -ce 
l.i  mon  affaire , & fuis-je  né  pour 
lui  faire  la  cour  ? N’ai  - je  pas  à 
qui  plaire , k qui  obéir , à qui  être  ceft-à* 
fournis  ; Dieu  & ceux  qui  font  â'kuiinfé- 
après  lui? 

X L V I. 

Notre  bien  & notre  mal 
ne  font  que  dans  notre  volonté. 

X L V I I. 

T t n’y  a point  de  fcience , point 
d’art  qui  ne  méprife  l’ignorance 
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& les  ignorans.  La  Philofophie 
fera-t-elle  donc  la  feule  qui  en 
fera  quelque  compte  , & qui  fe 
laifîèra  ébranler  à leurs  repro- 
ches , & à leurs  faux  jugemens  ? 

x l v 1 1 1.  . ; 

Il  efl  impofïible  que  je  ne 
commette  pas  des  péchés  : mais 
il  eft  très-poflible  que  j’aiç  une 
attention  continuelle  pour  m’em- 
pêcher d’en  commettre  ; & c’eft 
toujours  beaucoup  que  cette  at- 
tention non  interrompue  en  di- 
minue le  nombre , & nous  en 
épargne  quelques-uns, 

X L I X. 

Q u a n D tu  dis  que  tu  te  cor- 
rigeras demain , lâche  que  c’eft 
dire  qu’aujourd’hui  tu  veux  être 
impudent  , débauché  , lâche, 
emporté  , envieux , injufte , in- 
térefle , perfide.  Vois  combien  de 
maux  tu  te  permets  [Mais  demain 

i* 
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je  ferai  un  autre  homme.  Pour- 
quoi pas  plutôt  aujourd’hui  ? Com- 
mence aujourd’hui  à te  préparer 
pour  demain  , autrement  tu  re- 
mettras encore. 

L. 

U n homme  t’a  confié  Ton 
fecret  , & tu  crois  qu’il  eft  de 
l’honnêteté,  de  la  juftice  & de 
la  politefle  , de  lui  confier  aufli 
le  tien.  Tu  es  un  étourdi,  un  fot. 
Souviens-toi  de  ce  que  tu  as  vu 
pratiquer  fi  fouvent.  Un  foldat, 
en  habit  bourgeois  , va  s’afleoir 
près  d’un  citoyen , & après  quel- 
ques propos , il  fe  met  à dire  du 
mal  de  Céfar.  Le  Citoyen,  gagné 
par  cette  franchife  , & croyant 
avoir  le  fecret  du  foldat  pour 
gage  de  fa  fidélité  , lui  ouvre 
Ion  cœur  & fe  plaint  du  Prince, 
& le  foldat  fe  montrant  ce  qu’il 
eft  , le  traîne  en  prifon.  Voili 
ce  qui  arrive  tous  les  jours.  Ce- 
lui qui  t’a  confié  fon  leçret , n’a 

Tome  IL  N 
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fouvent  que  le  mafque  & l’habit 
d’un  honnête  - homme.  D’ail- 
leurs ce  n’eft  point  confiance , 
c’efi  intempérance  de  langue  : 
ce  qu’il  te  dit  à l’oreille,  il  le  dit 
à tous  les  paftans.  C’efi:  un  ton- 
neau percé  , il  ne  tiendra  pas 
plus  ton  fecret  qu’il  a tenu  le  Tien 
propre. 

L I. 

Montre. -moi  que  tu  as 
de  la  pudeur  , de  la  fidélité , de 
la  confiance , & que  tu  n’es  pas 
un  tonneau  percé  , je  n’atten- 
drai pas  que  tu  me  confies  ton 
fecret , je  ferai  le  premier  à te 
prier  d’entendre  le  mien.  Car 
qui  efi-ce  qui  n’eft  pas  ravi  de 
trouver  un  vailfeau  fi  net  , fi 
propre  , fi  fur  ? & qui  eft  - ce 
qui  refufe  un  dépofitaire  qui  eft 
en  même  - temps  un  Confeiller 
qui  nous  veut  du  bien  , & qui 
eft  fidèle  ? Qui  eft -ce  qui  ne 
recherche  pas , & ne  reçoit  pas 
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avec  un  très -grand  plaifir  un 
confident  charitable , qui  prend 
part  à toutes  nos  foiblefies  , 6c 
qui  nous  aide  à porter  notre  far- 
deau ? 

L I I. 

T u vois  un  homme  curieux , 
& emprefle  après  des  chofes 
étrangères  qui  ne  font  point  en 
notre  pouvoir , fois  bien  fur  qu’il 
eft  caufeur , & qu’il  ne  taira  ja- 
mais ton  fecret.  Il  ne  faudra 
point  approcher  de  lui  la  poix 
ardente,  ni  la  roue  pour  le  faire 
parler.  Un  clin-d*œil  d’une  fille, 
la  moindre  carefie  d’un  courti- 
fan  , l’efpérance  d’une  dignité, 
d’une  charge  , l’envie  d’avoir  un 
legs  dans  un  teftament , & mille 
\ autres  chofes  femblables  lui  ar- 
racheront ton  fecret  , & fans 
beaucoup  de  peine. 

FIN. 

' 

i Nz 
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#I.  DISSERTATION. 

Ce  que  c’ejl  que  la  liberté  de 
V homme  & d’où  elle  vient. 

Afin  que  nous  apprenions  encore 
plus  fûreinent  ce  que  c’eft  que  notre 
liberté  , 8c  en  quoi  elle  confifte , 8c  que 
nous  foyons  convaincus  que  c’eft  la  ra- 
cine & le  principe  de  la  bonne  8c  de  la 
mauvaife  vie  , 8c  du  bonheur  ou  du 
malheur  des  hommes  , il  faut  reprendre 
la  chofe  de  plus  haut. 

Le  principe  &'  la  fource  de  toutes 
chofcs  , c’eft  le  bien , car  ce  que  toutes 
chofcs  défirent  8c  à quoi  elles  tendent , 
cela  eft  nécelïairçment  leur  principe  8c 
leur  fin.  Le  bien  produit  8c  tire  toutes 
chofes  de  foi-même  , les  premières , 
les  moyennes  3 8c  les  dernieres.  Mais 
les  premières  , celles  qui  lui  font  adhé- 
rentes 8c  attachées  , il  les  produit  fem-  „ 
blables  à lui  ; une  feule  bonté  produit 
toutes  les  fortes  de  bontés  ; une  feule 
qualité  fimple  , toutes  les  qualités  Am- 
ples -,  une  unité  excellente  , toutes  les 
unités  ; 8c  un  feul  principe  , tous  les 
principes  y car  8c  unité,  8c principe  , 8c 
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bien  y 8c  Dieu  , ce  n'eft  qu'une  feule  & * v(l 

meme  chofe.  Mais  Dieu  eft  le  premier  une  feule  & 
être  & la  caufe  de  tous  les  êtres.  Or  il  jP^me  cllü" 
faut  néceflairement  que  ce  qui  eft  le 
premier  foit  aufiï  très-fimple;  car  ce  qui 
a le  moindre  mélange  , comme  quelque  Ce  ^ 
nombre  que  ce  loir  , elt  certainement  p0fk-rieur  à 
poftérieur  à ce  qui  eft  un  , & la  multi-  ce  qui  eft 
tude  & toutes  les  chofes  qui  ne  font 
pas  des  biens  r délirent  le  bien  comme 
une  chofe  qui  eft  au-deflus  d’elles  i & 
ce  qui  n’eftpas  fon  principe  à foi-même , 
dépend  néceflairement  d’un  principe 
qui  a précédé.  Et  il  faut  de  toute  néccf- 
liré  que  ce  principe  ait  une  puiflance 
infinie  ; & cette  puiflar.ee  infinie  con- 
fifteen  ce  que  , produifant  tout  de  foi- 
même  , elle  produit  les  fcmblables  avant 
les  diflcmblables.  Voilà  pourquoi  un  C’efl-à- 
fcul  principe  produit  plufleurs  prin-  [“n_ 
cipes  , plulîcurs  qualités  Amples,  plu-  blables  à 
fleurs  bontés.  Car  toutes  chofes  étant lui* 
différentes  cntr’elles  , & étant  rendues 
parfaites  & accomplies  par  ces  diffé- 
rences propres  qui  les  diftinguent , cha- 
cune remonte  & fe  rapporte  à fon  pro- 
pre principe.  Par  exemple  routes  les 
différentes  fortes  de  beautés  en  quelques 
fujets  qu’elles  fe  trouvent  , foit  dans 
les  âmes , foit  dans  les  corps , remon- 
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tent  à la  feule  8c  unique  fource  de  la 
beauté.  Ainli  toutes  les  qualités , toutes 
les  vérités  , tous  les  principes  font  en 
quelque  façon  adhérens  8c  attachés 
au  premier  principe , en  tant  qu’ils  font 
principes  8c  fources  ; pourtant  avec 
l’analogie  & la  fubordination  convena- 
bles ; car  ce  qui  eft  le  premier  principe 
à l’égard  de  tous  les  êtres  , chaque  prin- 
cipe l’eft  à l’égard  de  la  multitude  des 
êtres  qui  defcendent  de  lui  3 8c  qui  font 
compris  fous  fon  efpece  , n’étant  pas 
poflîble  que  chacune  de  ces  multitudes 
ou  quantités  , féparée  8c  diftinguée 
par  quelque  différence  , ne  fe  rapporte 
pas  à fon  principe  propre  qui  leur  com- 
munique à toutes  fon  unité  8c  la  forme 
de  fon  efpece.  Car  l’unité  précédé  tou- 
jours la  quantité  8c  les  propriétés  diffé- 
rentes que  l’on  remarque  dans  tous 
les  êtres , 8c  qui , conftituant  les  elpeces , 
partent  d’une  feule  à plufieurs.  Tous 
les  principes  donc  particuliers  rentrent 
dans  le  principe  général  & univerfel , 
8c  y font  compris  , non  pas  localement 
ni  en  quantité  , mais  comme  les  par- 
ties dans  le  tout , la  multitude  dans  ce 
qui  eft  un  , 8c  le  nombre  dans  l’unité» 
Car  ce  premier  principe  eft  tout  avant 
tous  , 8c  tous  les  principes  font  ren- 
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fermés  dans  ce  premier , 8c  toutes  les 
différentes  bontés  font  entées  dans  la 
bonté  unique  8c  générale-  Et  ce  pre-  Différence 
mier  principe  n’eft  pas  principe  comme 
chacun  des  autres  principes  , qui  eft  Tous  les'au- 
principe  d’une  choie  fans  l’étre  d’une  ,res 
autre  j car  lun  elt  principe  du  beau  Rendent  de 
fans  l'être  du  vrai  ; l’autre  du  vrai  fans  lui. 
l’être  du  bon  -,  celui-là  de  la  convenance 
fans  l’être  de  l’égalité  , & ainlî  des 
autres  ; mais  il  eft  Amplement  principe , 

8c  non  pas  feulement  principe  des  êtres , 
mais  principe  des  principes.  Car  il  faut 
que  la  qualité  eflentielle  de  principe  ne 
commence  point  par  la  multitude , mais 
par  l’unité  qui  eft  le  principe  des  prin- 


cipes. 

De  toutes  les  chofes  donc  qui  ont 
été  créées  par  le  premier  bien  , les 
premières , à caufe  de  leur  union  avec 
lui , ne  s’en  font  jamais  féparées  , 8c 
n’ont  jamais  celfé  d’être  des  biens  , 
étant  immobiles  , immuables  8c  tou- 
jours fondées  dans  la  même  béatitude  3 
8c  elles  ne  font  jamais  dans  l’indigence 
du  bien  , étant  elles-mêmes  des  biens 
par  elles-mêmes.  Mais  toutes  les  autres 
chofes  qui  font  produites  par  un  feul 
bien  8c  par  plufieurs  biens  , parce  que 
d’un  coté  elles  font  très -éloignées  d’être 
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XI 6 DISSERTATION 

des  biens  par  elles-mêmes  , ôc  que  de 
l’autre  elles  font  fondées  dans  l’elfence 
de  la  bonté  divine  , elles  ont  le  bien 
par  participation.  Mais  les  dernieres , 
qui  font  mues  par  un  mouvement  étran- 
ger , comme  les  corps , tirent  leur  être 
ôc  leur  mouvement  du  dehors , ne  pou- 
vant ni  fe  fixer  ni  s’arrêter  elles-mêmes , 
parce  qu’étant  divifibles  & inftables  ou 
muables  , elles  ne  peuvent  être  fi  bien 
/ d’accord  toutes  enfemble  & dans  toutes 
leurs  parties  , que  chaque  tout  foit  le 
principe  & la  caufe  de  fon  tout , ni 
fe  mouvoir  elles-mêmes  , parce  qu’elles 
font  mortes  en  tant  qu’il  eft  en  elles , 
ôc  qu’elles  font  privées  d’âme  & de 
mouvement , ainfi  elles  tirent  du  dehors 
le  bien. 

Cara&ère  Les  moyennes  , étant  véritablement 
l'homme  ^ mo^ns  n°bles  que  les  premières  , dont 
la  nature  eft  immuable  Ôc  toujours  per- 
manente dans  le  même  état  : mais  étant 
plus  excellentes  que  les  dernieres , qui 
font  mues  par  un  mouvement  étran- 
ger , font  mues  j • mais  elles  fe  meu- 
vent elles -mêmes  , ôc  ne  reçoivent 
pas  leur  mouvement  du  dehors  comme 
les  corps.  Et  telles  font  les  âmes  ; car 
elles  fe  meuvent  elles-mêmes , ôc  meu- 
vent les  corps.  Voilà  pourquoi  nous 
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appelions  animés  les  corps  qui  fe  meu- 
vent eux-mêmes  , 6c  d’un  mouvement 
qui  vient  du  dedans  ; 6c  inanimés,  ceux 
qui  11e  fe  meuvent  que  par  un  mouve- 
ment étranger  6c  qui  vient  du  dehors. 
L’âme  donc,  fe  mouvant  elle- meme, 
meut  les  corps. Car  h , étant  mue  par  un 
mouvement  étranger , elle  mouvoit  le 
corps  , le  corps  feroit  mû  proprement 
> par  cela  même  qui  donneroit  le  mou- 
vement à l’âme. 

Cette  elîence  donc  , qui  fe  meut  elle- 
même  , étant  moins  noble  que  la  pre- 
mière , qui  eft  immuable  , 6c  n'ayant 
le  bien  que  par  -participation , fe  porte 
vers  le  bien  -,  mais  elle  s’y  porte  par 
' , elle-même  , c’eft- à-dire  d’un  mouvement 
• libre  6c  volontaire  , 6c  non  point  d’un 
mouvement  étranger.  Elle  le  délire  , 
elle  le  recherche.  Et  Tes  mouvemens 
propres  font  , le  dellr  , l’appétit , le 
penchant,  le  choix.  Mais  (a)  les  âmes 
t du  premier  ordre  , comme  elles  procè- 
dent immédiatement  du  bien  par  foi- 
même  , quoiqu’inférieures  à ce  premier 
bien  , parce  qu’elles  ne  font  pas  dans  le 


(a)  Par  ces  âmes  du  premier  ordre  , on  ne 
peut  entendre  que  les  Efprits  bienheureux , les 
, Anges , dont  il  a déjà  parlé  : car  quoiqu’unis  à 
Dieu  , ils  ne  laiiTent  pas  de  lui  être  inférieurs  » 
comme  étant  créés. 

NS 
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même  degré  de  bonté  3 8c  qu’elles  ten- 
dent feulement  à ce  bien  8c  le  délirent , 
cependant  comme  étant  de  même  na- 
ture , elles  fe  portent  invinciblement 
vers  ce  bien*  leur  volonté  y efl:  tou- 
jours également  tendue , 8c  jamais  elles 
ne  s’en  détournent  pour  fe  porter  vers 
ce  qui  efl:  moins  bon.  Et  s’il  y a une 
délibération  dans  le  choix  pour  embraf- 
fer  une  chofe  au  lieu  d’une  autre  , on 
peut  dire  qu’il  n’y  a point  en  elles  de 
délibération.  Mais  elles  fe  portent  à ce 
bien  fans  héliter  , & fans  rien  mettre 
en  concurrence.  C’eft-à-dire  que  leur 
premier  mouvement  les  porte  à embraf 
fer  ce  premier  bien. 

Mais  les  âmes  des  hommes  étant 
d’une  nature  à lier  enferable  , 8c  à era- 
brafler  les  chofes  qui  demeurent  tou- 
jours en  haut , 8c  celles  qui  demeurent 
toujours  en  bas  •,  8c  ayant  été  créées  éga- 
lement capables  de  fe  porter  vers  les 
unes  comme  vers  les  autres  , li  elles 
penchent  toutes  entières  vers  les  pre- 
mières , elles  n’ont  que  des  defirs  & 
des  inclinations  limples  , 8c  fans  au- 
cune opposition  -,  mais  quand  l’âme 
ne  peut  s’élever  à ce  qui  efl:  en  haut  > 
parce  qu’elle  veut  aullî  fe  porter  vers 
ce  qui  efl:  en  bas  félon  le  pouvoir  qu’elle 
a naturellement  d’animer  8c  de  mou- 
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voir  les  corps , qui  par  eux-mêmes  font  1«  choies 
inanimés  8c  mus  d un  mouvement  corporeiies. 
étranger  , '8c  de  gouverner  ces  mêmes 
corps , qui  ne  font  capables  de  parti- 
ciper au  bien  que  par  une  impullion 
étrangère  -,  car  l’âme  par  le  mouvement 
qui  lui  eft  propre  meut  les  corps  , qui 
par  eux-mêmes  n’ont  point  de  mou- 
vement : alors  , s’appliquant  aux  choies  d\x,  vîen- 
créées  8c  pendables  , 8c  qui  fe  portent  nentlescom- 
à la  privation  du  bien  , 8c  s’y  livrant  me* qu!  s'é- 
coute entière  , elle  n’a  plus  Ion  choix  bandonne 
fans  oppofition  8c  lans  combat.  Elle 
le  porte  véritablement  toujours  au  bien  \ 
niais  fans  difcerner  fi  c’eft  un  bien 
véritable  ou  un  bien  apparent  qui  la 
trompe  8c  qui  l’attire  fous  l’ appas  de 
la  volupté.  Car  comme  la  vraie  volupté  Vraie  vo- 

fe  trouve  toujours  avec  le  vrai  bien  , luP^ 

> i,A  • i parable  dii 

par-tout  ou  1 ame  apperçoit  une  ombre  vrai  bien. 

de  volupté  , fans  examiner  de  quelle 

nature  eft  cette  volupté  , fi  elle  eft  vraie  Comment 

8c  adhérente  au  vrai  bien  , ou  fi.  elle  [rompde  par 

eft  trompeufe  8c  une  faulïe  ombre  du  l'apparence 

bien  , elle  y court  comme  à un  vrai  ‘3icn‘ 

bien  , 8c  ne  confidere  point  qu’elle  y 

trouvera  infiniment  plus  de  douleur  8c 

de  triftelfe  , 8c  devant  8c  après.  Car 

celui  qui  mange  n’a  de  plaifir  qu’après 

avoir  eu  la  douleur  que  caufe  la  faim.* 

8c  celui  qui  boit  n’a  aucun  plaifir  y 
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La  douleur  s’il  n’a  eu  foif  auparavant.  En  effet  la 
fiée  'avec'^a  douleur  eft  toujours  liée  avec  la  volupté, 
volupté.  C’eft  pourquoi  fi  tu  fiifpends  tout  d’un 
coup  le  plaifir  que  tu  prends  à boire  , 
tu  verras  incontinent  la  foif  repren- 
dre Ôc  continuer  j ôc  le  plaifir  ne  dure 
qu’autant  que  dure  la  douleur.  Car  la 
faim  , la  foif,  le  froid  & autres  fem- 
blables  pallions  étant  appaifécs  , leurs 
contraires  , bien  loin  d’être  agréables  » ^ 

font  à charge  & pleins  de  dégoût  , ôc 
la  douleur  fuit  pour  l’ordinaire  ceux 
qui  s’abandonnent  avec  excès  aux  plai- 
La  fource  «ts.  Et  comme  du  choix  ôc  de  la  pour- 
de  nos  bon-  fuite  du  véritable  bien  naifient  toutes 
cette 'de* nos  bonnes  actions  > du  choix  ôc  de 
nos  péchés,  la  pourfuite  du  faux  bien , qui  eft  agréa- 
ble , naifient  tous  nos  péchés.  Et  c’eft: 
toujours  par  le  propre  choix  de  notre 
volonté  que  nous  avons  le  vérita- 
ble bien  ou  fon  contraire.  Car  lorfque 
la  volonté  eft  libre  Ôc  pure  , & l’effet 
de  l’âme  raifonnable  qui  fait  feule  notre 
elfencc  , alors  elle  fe  porte  au  vérita- 
ble bien.  C’eft  pourquoi  le  véritable 
bien  de  l’âme  s’appelle  d’un  mot  qui 
lignifie  éligible  ôc  préférable  , parce 
qu’il  eft  le  fruit  du  véritable  choix. 

Mais  fi  la  volonté  fuit  les  defirs  de  nos 
pallions  brutales  , ôc  qu’elle  prenne 
pour  propre  ce  qui  vient  d’eux  > alors 
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elle  n’a  qu’un  faux  choix  ; car  le  choix  , 
foit  avec  délibération  , ou  fans  délibé- 
ration , eft  en  notre  puiflânce  , parce 
que  nos  opinions  , nos  defirs  , nos 
inclinations  8c  nos  averfions  font  les 
effets  de  ce  choix  , étant  des  mouvc- 
mens  intérieurs  de  l’âme  , 8c  nullement 
des  impullîons  qui  viennent  du  dehors. 

C’eft  pourquoi  l’âme  eft  abfolument 
maitreirc.  Voilà  pourquoi  auflï  8c  Dieu  , 
ôc  les  lobe,  Scies  figes  Magiftrats,  regar- 
dant toujours  à -cette  volonté  & à ce 
choix  , qui  font  toujours  libres  , dis- 
tinguent les  crimes  8c  les  bonnes  aétions , 

8c  ne  regardent  point  du  tout  aux 
aélions  mêmes  , parce  qu’elles  peuvent 
être  involontaires  8c  forcées,  8c  qu’elles  font  caiac- 
ne  font  craraétérifées  que  par  la  vo-  tèrifées  par 
lonté  & l’intention.  Voilà  pourquoi  on  lutentiOU' 
pardonne  le  meurtre  involontaire , com- 
me n’ayant  point  été  commis  par  notre 
volonté  déterminée  8c  par  notre  propre 
choix.  Or  on  loue  même  celui  qui  a tué 
avec  raifon  8c  avec  juftice  y tant  il  eft 
vrai  que  les  aétions  par  elles-mcmes  ne 
font  ni  louables  ni  blâmables  ; & qu’elles 
ne  tirent  leur  caraétere  que  de  notre 
choix , & de  notre  volonté  , qui  dépen- 
dent toujours  de  nous.  • 

C’eft  donc  avec  raifon  qu’Épiétete 
a commencé  par-là  fon  inftruélion , 8c 
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22.1  DISSERTATION 

qu’il  nous  exhorte  à rapporter  tout  à ce 
principe  , comme  à l’unique  fource  de 
nos  biens  Sc  de  nos  maux. 

Il  y a pourtant  des  gens  qui  veulent 
qu’il  n’y  ait  rien  qui  dépende  de,  nous  , 
les  uns  foutenant  que  toutes  nos  ac- 
tions & toutes  nos  pallions  viennent 
de  la  nécelîité  ; 6c  les  autres  enfei- 
gnant  que  tout  arrive  à l’aventure  6c 
que  nous  roulons  au  hafard  , comme 
des  cylindres.  Ce  qu’on  a déjà  dit  de 
l’ordre  des  choies  qui  dépendent  de 
nous  8c  de  notre  volonté  t 8c  les  preu- 
ves que  l’on  a données  de  la  nécelîité 
de  leur  exiftence  , pourroient  lu  dire 
pour  combattre  ces  fentimens.  Mais  il 
ne  fera  peut-être  pas  inutile  de  s’attacher 
ici  de  propos  délibéré  à réfuter  ceux 
qui  veulent  nous  ravir  ainli  notre  liberté. 

Si  , par  ce  qu’on  appelle  hafard  , 
aventure  , privation  de  liberté  , on 
entend  que  nous  agilîbns  fans  aucun 
but  certain  qui  nous  guide  , cela  effc 
faux  , 8c  quand  cela  feroit  vrai  , il  ne  le 
feroit  pas  dans  toutes  nos  actions.  Car 
par  exemple  tous  les  arts  & toutes  les 
natures  ont  un  certain  but  où  ils  ten- 
dent , 8c  où  ils  rapportent  toutes  leurs 
opérations  depuis  le  commencement 
jufqu’à  la  fin.  Et  généralement  tous  les 
mouvemens  & toutes  les  actions  des 
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animaux  fe  font  pour  un  certain  bien  , 
ou  véritable  ou  apparent.  Car  la  fuite 
du  mal  fe  fait  pour  le  bien  8c  pour 
l’ utilité  qu’on  y envilâge. 

Que  fi  par  ces  mots  de  hafard  , 8c 
d’avenrure  on  entend  que  ce  qu’on  dé- 
lire n’effc  fouvent  ni  pollible  ni  utile  , 
comme  nous  difons  qu’un  Médecin  a 
donné  par  hafard  , 8c  à l’aventure  à fon 
malade  une  médecine  qui  ne  pouvoit  le 
guérir  , ou  qui  pouvoit  même  le  tuer , 
cela  ne  nous  prive  pourtant  pas  de 
notre  liberté.  Car  nous  ne  difons  pas 
qu’il  foit  en  notre  pouvoit  de  recher- 
cher ou  de  fuir  feulement  les  chofes 
pollibles  ou  utiles  , mais  aulîi  les  impof- 
fibles  8c  les  nuifibles.  C’eft  pourquoi 
nous  difons  que  non  - feulement  nos 
bonnes  inclinations , mais  aulîi  nos  incli- 
nations mauvaifes  8c  perverfes  dépen- 
dent de  nous. 

Pour  ceux  qui  difent  qu’il  n’y  a rien 
en  nous  que  de  forcé , 8c  que  ni  nos 
opinions  ni  nos  defirs  , en  un  mot  notre 
volonté  & notre  choix  , ne  font  point 
libres  , comme  étant  mus  par  les  ob- 
jets extérieurs  , 8c  n’étant  point  excités 
en-dedans  par  nous-mêmes  , les  uns  en 
donnent  pour  raifon  les  befoins  de  la 
nature  \ car  qui  eft  celui  qui , ayant  faim , 
foif  ou  froid , ne  défire  pas  de  manger  , 


II  eîT  au 
pouvoir  de 
l'homme  de 
délirer  les 
chofes  itn- 
poffihles  Sc 
nuifibles , 
comme  cel- 
les qui  iont 
pollibles  6c 
utiles. 

Objeétions 
de  ceux  qui 
prétendent 
que  ce  fous 
les  objets 
extérieurs 
qui  forcent 
notre  vo- 
lonté. 


I™.  Objec- 
tion ; les  be- 
foiiis  de  la 
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rature , qui  de  boire  , ou  de  Te  chauffer  , foit  qu’il 

ntinea^ter~  Ie  veu^^e  ou  cfu’^  ne  veuille  pas  ? 

qui  eft  malade  , 8c  ne  délire  pas  la 
' *P,e  .°,b'^ant^  ’ Les  autres  prétendent  que  les 
objets*1  mê-* °Ljcts  de  nos  opinions,  de  nos  incli- 
nes nous  nations  8c  de  nos  averfions , nous  atri- 

avoiTteUes  renta  eux> t>on  Sr(v  malgré.  Car  qui  eft 
opinions,  celui  qui  ait  appris  les  premiers  élé- 
mens  de  l’Arithmétique  , qui  ne  croira 
pas  que  deux  & deux  font  quarre  ? Com- 
ment peut-on  dire  que  cette  opinion 
dépende  de  nous  ? N’eft-il  pas  évident 
qu’elle  vient  plutôt  de  la  nature  du  fa- 
jet  qui  la  forme  ? Qui  eft  celui  qui , 
appercevant  quelque  chofe  de  bon  ou 
de  beau  , ou  leurs  contraires , ne  défîre 
pas  les  unes  & ne  fuie  pas  les  autres  , 
mu  & excité  par  la.  chofe  même  ? Car 
les  plus  grands  Phyficiens  conviennent 
que  ce  qui  meut  premièrement  , c’eft 
l’objet  déliré.  Comment  donc  ce  qui 
eft  nécefïàirement  mu  par  un  objet 
exrérieur  , peut-il  être  en  notre  puif- 
fance. 

III.e  Ob-  Il  y en  a enfin  parmi  eux  qui  allé— 
tempéra-16  §uenr  Pour  taifon  le  tempérament  de 
ment  qui  celui  qui  défîre , prétendant  que  ce  tan- 
nons porte  à perament  eft  néceffairement  pouffé  vers 
defirs,  à ce  à quoi  il  eft  naturellement  porte  , 
telles  ou  tel- n’étant  pas  en  fon  pouvoir  de  n’avoir 
es  a tons,  pas  tcq  ou  tel  defir.  Le  tempérant  a 
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les  inclinations , & fait  les  aétions  d’un 
tempérant  , le  débauché  celles  d’un 
débauché  , & il  ne  dépend  ni  de  l’un 
ni  de  l’autre  de  faire  autrement.  Il  s’en 
trouve  quelques  - uns  qui  fupportent 
avec  peine  leurs  mauvaifes  inclinations, 

& qui  voudroient  les  réprimer  , mais  • 
la  coutume  & l’habitude  les  pouffent  ^ la" 
à ce  qu’ils  appètent  naturellement , & coutume  & 
ils  font  entraînés  par  elles  d’un  mou-  l’habiojde.  , 
veinent  qui  vient  du  dehors  , comme 
n’étant  nullement  en  leur  pouvoir  de 
ne  pas  faire  ce  qu’ils  font.  Celui  qui 
eft  inftruit,  juge  bien  de  la  vérité  des 
chofes  , & celui  qui  ne  l’eft  pas  en 
' juge  mal.  Cela  ne  fe  peut  autrement. 

Il  n’eft  au  pouvoir  ni  de  celui  qui  eft  Simpjicïui 
inftruit  de  mal  juger,  ni  de  celui  qui  qüs^u'juge- 
ne  l’eft  pas  , de  bien  juger.  Il  faut  de  ment  inté- 
nécefllté  que  l’ignorant  fe  trompe  , &• 
que  celui  qui  eft  inftruit  ne  fe  trompe 
point.  L’ignorant  ne  fe  tromperoit  point , 
fi  cela  dépendoit  de  lui  j & l’homme 
inftruit , s’il  étoit  vrai  qu’il  ne  dépen- 
dît que  de  lui  de  bien  juger  , auroit 
auflî  en  fon  pouvoir  de  mal  juger  (a) , 
quand  il  il  le  voudroit , & qu’il  le  juge- 
roit  néceflaire.  Car  comme,  dans  les  cho- 


(<0  Ce  qui  eft  abfolument  impoflible  ; car  on 
ne  dément  point  fes  propres  lumières.  Autrement 
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tiez ; que  le 
mouvement 
des  Cieux , 
& les  diffé- 
rées afpeéls 
des  affres  , 
font  la  feule 
caiife  de  nos 
defirs  & de 
toutes  nos 
actions. 
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fes  fenfibles  , il  eft  impoflible  que  les 
fens  bien  Tains  ôc  bien  entiers  Te  trom- 
pent , il  en  eft  de  meme  fur  les  chofes 
que  l’on  comprend  par  la  raifon.  Voilà 
ce  que  peuvent  dire  quelques-uns  de 
ceux  qui  foutiennent  que  nous  n’avons 
point  le  libre  arbitre. 

■ Mais  la  plupart  des  hommes  préten- 
dent que , comme  le  mouvement  ou 
la  converfion  des  cieux  eft  la  caufe  de 
toutes  chofes , il  l’eft  aufli  de  nos  opi- 
nions , de  nos  defirs  , de  nos  choix , en 
un  mot  de  toutes  nos  a&ions , ôc  ils  fe 
fondent  fur  l’autorité  des  Aftrologues , 
qui , fur  l’état  du  Ciel  dans  le  moment 
de  la  naiilànce , ôc  fur  le  différent  a(ped 
des  aftres  3 prononcent  que  celui-ci  fera 
voluptueux  , celui-là  avare  , un  autre 
Philofophe  \ car  ils  prédifent  les  incli- 
nations qu’ils  feront  paroître  un  jour. 
S’ils  difent  donc  vrai , il  faut  nécefïaire- 
ment  que  toutes  ces  inclinations  foient 
infpirées  par  la  deftinée , & il  ne  dépend 
pas  de  nous  d’en  avoir  d’autres.  Com- 
ment dépendra  - t- il  donc  de  nous 
d’avoir  tels  ou  tels  defirs  , fi  c’eft  une 
néceifité  indifpenfable  que  ntous  foyons 
portés  à telle  ou  telle  chofe  malgré  que 


les  deux  contraires  fe  trouveroient  enfemble  dans 
1 e même  fujet. 
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nous  en  ayons , & fans  que  nous  puif- 
fions  jamais  prendre  le  change  î Voilà 
les  objections  que  peuvent  faire  contre 
notre  liberté  ceux  qui  veulent  que  nos 
inclinations  , nos  averlions , en  un  mot 
nos  choix  , ne  dépendent  nullement  de 
nous. 

Pour  combattre  les  raifons  qu’on  tire  Réronfe  à 
des  befoins  de  la  nature  , difons  que  j* 
le  bcfoin  ne  forme  pas  néceflairement  qui  ç-f 
le  defir  ou  l’appétit  -,  car  plulieurs  chofes  des  befoins 
inanimées , comme  les  plantes  par  exem-  a nalurc* 

pie  , ont  des  befoins  : car  elles  ont 
befoin  ou  d’humidité  ou  de  fécherefle , 
de  froid  ou  de  chaud  ; & cependant  elles 
n’appètent  point  , l’appétit  fuppofant 
• le  Sentiment  & le  mouvement  que  les 
plantes  n’ont  point.  Le  befoin  donc  ne  Le  befoin 
forme  point  le  defir.  Mais  ce  qui  cft  le?denTe P3S 
capable  de  defirer  venant  à avoir  befoin , comment 
appelle  le  defir  au  fecours  de  fes  befoins.  le  defir  fe 
Comme  la  démangeaison  ne  nous  donne  *°rme* 
pas  des  mains  , mais  ce  font  les  mains 
qui  vont  au  fecours  de  la  démangeai- 
fon  ; ce  ne  font  pas  non  plus  les  befoins  Les  befoin* 
de  la  vie  3 qui  ont  formé  les  arts  , mais  d?  la  vie 
l’âme  a inventé  & appellé  à fon  fecours  formé  fes* 
les  arts  pour,  fournir  à fes  befoins.  Carar«. 
tout  defir  efi:  un  mouvement  intérieur 
de  l’âme  qui  délire  , un  mouvement 
qui  part  de  l’âme  meme , & qui  ne  vient 
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Defirs  Se  point  du  dehors.  Mais  les  bêtes  brutes 
mouvemens  . ,< 

des  bêtes , menant  une  vie  toute  corporelle  , 8c 

forcés.  n’ayant  prefque  rien  qui  les  éleve  au- 
delius  des  corps  , forment  uniformé- 
ment leurs  defirs  fur  les  befoins  du  corps 
comme  fur  leurs  befoins  propres  , c’eft 
pourquoi  leurs  defirs  parodient  forcés 
8c  nullement  libres. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’âme  de 
Trois  rap-  l’homme  ; comme  elle  eft  moyenne  , 
mc^ qui  la  e^e  a tro^s  rapports  ou  liaifons  , l’un 
mettent  en  avec  ce  qui  eft  au-deflous  d’elle  , c’eft- 

neniofs  dff-  avec  ce  clu^  fins  raifon  8c 

férens  gen-  corporel  j l’autre  avec  elle-même  ; 8c  le 
res  de  vie.  tromeme  avec  ce  qui  eft  au  - delfus. 

Ainfi  elle  peut  mener  trois  fortes  de 
vies  8c  avoir  trois  fortes  de  defirs. 
Quand  elle  fe  porte  vers  le  corps  , 
qu’elle  s’y  abandonne  , 8c  qu’elle  vit  de 
la  vie  du  corps  , alors  prenant  les  be- 
^Tibmédes  foins  du  corps  pour  les  fiens  , elle  a 
melen  quel"  néceftairement  fes  mêmes  appétits  , 8c 
le  occafion  ce  font  les  appétits  dont  la  liberté  peut 
concertée.  être  conteftée  ; mais  lorfqu’elle  mené 
la  vie  qui  lui  eft  propre  , ou  celle  des 
êtres  lupérieurs  , alors  elle  n’a  #que  des 
defirs  qui  lui  font  propres  , 8c  qui  la 
portent  vers  le  bien  dont  jouilTent  les 
êtres  fupérieurs. 

Ainfi  l’âme  eft  véritablement  mai- 
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trefTe  de  délirer  ceci  ou  cela , comme 
étant , de  fa  nature  ; capable  de  former 
dirtérens  delirs  , bons  ou  mavais  , des 
defirs  brutaux  qui  la  dégradent  , ou 
des  defirs  honnêtes  qui  la  relevent.  Et  Le  choir 
quand  elle  choifit  le  meilleur  parti  , du  bien  mé- 
c’eft  ce  qui  s’appelle  un  véritable  choix.  le 

Voilà  pourquoi  il  arrive  très-fouvent  choix, 
que  j le  corps  étant  dans  un  prelïant  be- 
loin  , de  appétant  violemment  ou  le 
manger  ou  le  boire  , l’âme  au  con- 
traire appete  l’abftinence  & le  jeûne  , jeûnes  or- 
ou  à caufe  de  quelque  loi  qui  l’ordonne , donnés  par 
ou  pour  le  foin  qu’elle  a d’elle- même  , (^pratiqué* 
ou  pour  le  foin  du  corps.  Il  eft  évident  volontaire- 
qu’elle  avoit  le  pouvoir  de  fe  livrer  |£eb[eif  ' de 
aux  appétits  du  corps  , comme  font  l’âme  ou 
placeurs  autres  âmes  : mais  pour  un  jjour  le  bien 
plus  grand  bien  elle  appelle  à fon  fe-  U corps* 
cours  un  appétit  tout  contraire.  C’eft 
donc  avec  rajfon  qu’Épiélete  , ayant 
égard  à l’ame  raifonnaole  , fondent 
qu’il  dépend  de  nous  d’avoir  tels  ou  tels 
defirs.  • „ , 

Quant  à ceux  qui  difent  que  l’objet  Réponfe 
meut  l’âme , ôc  la  porte  à former  tel  obfe&iondC 
defir  , ils  difent  vrai  en  partie,  mais  que  c’dl  ’ 
non  pas  en  tout.  Car  il  n’eft  pas  vrai 
que  1 objet  meuve  1 aflic  comme  une 
1 chofe  qui  fe  meut  d’un  mouvement 
étranger  -,  mais  cet  objet,  fe  préfen- 
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Comment tant  comme  propre  à être  reçu , donné 
IV b, et  occa-  occafion  à l'àme  de  former  tel  delîr  , 
fonne  le  de-  ^ ja  pr0V0qUe  comme  capable  de  le 

recevoir.  Et  de  meme  que  les  chofes 
qui  font  expofées  aux  fens  ne  commu- 
niquent pas  le  fentiment  , comme  un 
mouvement  qui  vient  du  dehors  , mais 
fe  préfentent  feulement  comme  pro- 
pres à êtres  fenties  par  tout  ce  qui 
eft  de  nature  à les  fentir  ; de  même 
les  objets  de  nos  appétits  , en  préfen- 
rant  leur  convenance  , s’il  eft  permis 
de  parlef  ainfi  , excitent  dans  l’âme 
le  defir  qui  leur  convient  : voilà  pour- 
quoi , à la  vue  de  ces  objets  , les  uns 
les  appâtent , & les  autres  non.  Or  eft- 
il  que,  fi  l’objet  étoit d’une  telle  nature , 
qu’il  pût  forcer  le  defir , 8c  imprimer 
le  mouvement , il  feroit  néceiïairement 
recherché  8c  appété  de  tous  ceux  qui 
feroient  capables  de  defir  , quoique 
des  uns^  plus  8c  des  autres  moins.  Et 
ce  ne  feroit  pas- là  même  proprement 
un  defir  ou  un  appétit , mais  une  impul- 
fion , ou  une  attraction  violente , comme 
celle  que  nous  voyons  dans  les  corps 
Ce  que  font  poufles.  Car  l’appétit  n’eft 
c’eit  que  le  qu’un  penchant  de  ce  qui  appâte  8c 
ddir  ou  ap-  qUj  demeure  pourtant-là  , fans  fe  mou- 
voir  , comme  nous  étendons  les  mains  , 
fans  bouger  de  notre  place.  L’appétit 
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eft  donc  un  mouvement  qui  fe  forme 
en  nous  8c  qui  vient  du  dedans  , tout 
comme  nos  opinions  , 8c  autres  chofes 
femblables.  Mais  quelquefois  ce  mou- 
vement fe  fait  convenablement  à la 
nature  de  l’objet  qu’on  appète  ou  dont 
on  juge  , 8c  quelquefois  d’une  maniéré 
peu  convenable  8c  mal  - à - propos  , 
comme  lorfque  nous  croyons  nous 
porter  vers  un  objet  déiirable  , 8c  qui  Comment 
cependant  eft  plus  à éviter  qu’à  recher-  l’âme  eft 
cher  ; cet  objet  préfente  d’abord  quel-  Pompée  par 
que  chofe  comme  déiirable  , 8c  par-  l’ombre  au 
là  il  provoque  l’appétit  , 8c  il  cache  bien* 
en.  lui-même  ce  qui  doit  le  faire  fuir  ; 
mais  cette  mauvaife  qualité  , engagée 
fous  l’appas  du  bien  qu’il  étale  , ne 
fc  laide  pas  appercevoir.  Par  exemple  , 
celui  qui  vole  , fe  portant  vers  l’om- 
bre d’opulence  que  ce  vol  lui  préfente 
comme  une  chofe  déiirable  ,~ne  voit 
8c  ne  fuit  point  ce  que  cette  opulence 
a de  mauvais , qui  eft  qu’elle  rend  l’âme 
injufte  8c  criminelle.  Et  pour  ce  qui 
eft  d’être  pris  fur  le  fait  8c  d’être  puni , 
qui  font  les  feuls  malheurs  qu’il  regarde 
dans  cette  entreprife , tout  cela  eft  ab- 
forbé  8c  englouti  par  la  violence  du 
delir.  Et  il  fe  dit  incellàmment  à lui- 
même  que  beaucoup  d’autres  fe  font 
enrichis  par  la  même  voie  fans  avoir 
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Puilqu’H  été  ni  vus  ni  punis.  Il  dépend  donc 
noufd’exa-  de  n°us  d’examiner  les  objets  pour  voir 
miner  les  sils  font  véritablement  un  bien  qui 
fcSe’sn0US  nous  ^es  doive  faire  délirer  , ou  s’ils 
donc  libres  n’ont  qu’une  ombre  , de , pour  ainfi 
Ècto^r,?r^  dire,  qu’une  légère  fuperficie  de  bien, 
deiirs.  comme  cette  malheureule  opulence  donc 

nous  venons  de  parler.  Et  par-là  nous 
fournies  en  état  de  châtier  nos  deiirs , 
de  de  les  inftruire  à n’appéter  que  ce  • 
qui  eft  véritablement  délirable , de  à ne 
fe  lailïer  jamais  tromper  par  les  faux 
biens. 

Réponfe  Et  pour  ceux  qui  difent  que  l’appétit 
aux  troific-  de  celui  qui  appète , de  l’opinion  de 
tî^me  ob--  ce^ui  qui  °PinC  , fe  portant  néceflai- 
jedjons,qui  rement  à ce  qui  eft  délirable  ou  opina- 

tempéra- dU  5 ^ n e^  P^us  ^ lcur  choix  de  le  foire 
ment  & de  ou  de  ne  le  pas  foire  , comme  il  n’eft 
l’habitude.  pas  au  choix  d’une  pierre  d’aller  en-bas , 
car  par-là  il  lui  feroir  aufli  libre  d’aller 
en-haut , il  fout  aufli  leur  répondre. 

Deux  for-  Je  dis  donc  qu’il  y a deux  fortes  de 
tes  de  nécef-  néceftités  ; l’une  qui  eft  oppofée  au  libre 
oui  vient  du  arbitre  , (k  1 autre  qui  lui  eft  jointe 
dehors,  & & qui  exifte  avec  lui.  La  néceflité  qui 
dedans.  v*ent  du  dehors  , détruit  entièrement 

La  nécef-  la  liberté  : car  tout  homme  qu’une 
fitéouivient  violence  étrangère  force  à foire  ou  à 

‘ détruit  no.  ?e  Pas.  faire  quelque  chofe  , ne  peut 
tre  liberté,  être  dit  agir  librement. 

Mais  ' 
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• Mais  la  nécefllté  qui  vient  du  de- 
dans $ nous  forçant  à faire  tout  ce  qui 
eft  félon  notre  nature  , confirme*  8c 
aifilre  au  contraire  notre  liberté  ; car  ce 
qui  fie  meut  par  foi-même  , 8c  félon  fa 
nature  , doit  être  néceflairemcnt  mu 
par  lui -même  , 8c  ne  peut  être  mu 
par  aucune  force  étrangère.  En  effet 
cette  nécefllté  ne  vient  point  du  dehors, 
mais  c’eft  une  nécefllté  adhérente  à fa 
nature  , 8c  qui  la  confcrve , 8c  qui  la 
poulfe  aux  actions  qui  lui  font  propres. 
Que  fi  l’âme  eft  la  caufe  de  fies  habi- 
tudes & de  fies  difpofitions  bonnes  ou 
mauvaifes , à caufe  de  fa  bonne  ou  mau- 
vaife  éducation  , il  faut  aufll  lui  attri- 
buer la  caufe  de  toutes  les  aétions  qui 
naiflent  de  ces  difpofitions  & de  ces 
habitudes. 

. (a)  Il  ne  faut  pourtant  pas  faire  tou- 
jours confifter' le  libre  arbitre  à pou- 
voir frire  le  contraire  de  ce  que  l’on 
fait.  Car  les  âmes  qui  font  toujours 
attachées  à ce  qui  eft  bon  , 8c  qui  ont 
choifi  ce  bon  , ne  laiflènt  pas  d’avoir 


(a)  Le  libre  arbitre  ne  fe  doit  pas  toujours 
mefurer  par  le  pouvoir  de  faire  le  contraire.  Car 
Dieu  8c  les  Anges  , qui  ne  peuvent  faire  que  le 
bien , ne  font  pas  tnoius  libres  pour  cela. 

Tome  IL  O 


La  nécefïï- 
té  qui  vient 
du  dedans 
confirme  & 
afïïlre  notre 
liberté:  coin* 
ment. 


Et  voilà 
comment 
Dieu , par 
fâ  nature, 
eft  porté  à 
faire  le  bien. 

Nos  habi- 
tudes font 
en  notre 
puilTance. 
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leur  liberté  j leur  choix  eft  libre  & nul- 
lement forcé  , & , par  ce  choix , elles 
font  toujours  attachées  à leur  véritable 
bien  , Sc  ne  fe  lailfent  jamais  entraîner 
à fon  contraire.  Mais  nos  âmes,  pen- 
dant qu’elles  font  bonnes , appâtent  ce 
qui  eft  bon  , &■  pendant  qu’elles  font 
mauvaifes  , elles  appètent  ce  qui  eft 
mauvais.  Elles  palfent  du  vice  à la  vertu 
q*uand  elles  prennent  foin  d’elles  , & 
elles  palfent  de  la  vertu  au  vice  quand 
elles  fe  négligent  j & ces  deux  palfa- 
ges  , elles  les  font  par  leur  propre 
choix  & fans  aucune  néceffité  étran- 
gère qui  les  y force.  Voilà  pourquoi 
Dieu  ne  peut  jamais  être  accufé  d’être 
la  caufe  d’aucun  vice , d’aucun  mal  ; car 
Pourquoi  il  a fait  l’âme  capable  de  devenir  mau- 
Dieu  a fait  vajfe  parce  qu’il  n’a  pas  feulement 
ble  de  le  créé  les  premiers  etres , comme  je  1 ai 
corrompre,  dit  tantôt  , mais  aufli  -les  moyens  Sc 
La  per-  les  derniers  , afin  que  le  tout  devînt 
fection  du  par-là  très-parfait , Sc  que  les  premiers 
fille  dans*1*"  êtres  demeuraffent  toujours  Jes  pre- 
trois  degrés,  miers*,  Sc  ne  devinlfent  pas  . les  derr 
niers  , ftériles  , foibles  Sc  matériels. 
RichelTes  Voilà  pourquoi  Dieu  , étant  tout  bon  , 
de .la  bonté  félon  les  richeffes  de  fon  infinie  bonté  , 
Sieu^ence  a fàft  l’âme  capable  de  devenir  mau- 
qu’il  a fait  vaife  ; mais  il  n’a  permis  qu’elle  put 
biTa/fe*"  devenir  mauvaife  que  par  fon  propre 
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& de  fon  mouvement  libre  ôc  corrompre, 

mais  libre- 
ipent  & par 


choix  , 
volontaire. 

Il  eft  temps  de  répondre  à ceux  qui  fon  propre 
difent  que  les  aftres  & les  mouvemens  c °!x*  f , 
des  Cieux  ne  difpofent  pas  feulement  ia  cinquic- 
de  nos  allions , mais  auffi  de  notre  me  & d-r- 
choix , ôc  ne  laiflent  rien  en  notre  difpo-  non6 que  les 
fition,  & que  ce  prétendu  libre  arbitre  cieux'&  le* 
n;eft  qu'un  vain  nom  qui  n'a  rien  de 
reel  & de  tonde.  & ne  nous 

L’âme  étant  incréée  ôc  immortelle  , lailîent .au- 
( car  je  prends  ce  principe  pour  ac-  jncr^e 
cordé  , parce  qu’il  eft  démontré  ailleurs,  lignifie  ici 
quoique  fur  cela  les  Stoïciens  aient  une  |miïwtcriel- 
opinion  un  peu  difterente  ) 1 ame , étant  relie  ; autre- 
donc  incréée  ôc  immortelle  , ne  peut  ment 
être  mue  & affeéfcée  par  les  caufes  mo-  œntraliroit.' 
biles  &r  corporelles.  Mais  ces  caufcs  Les  cau- 
agilfent  feulement  fur  l’organe  dont  £es  mobiles 
elle  fe  fert  , c’eft-à-dire  fur  l’animal , i«CnePpcu* 
qui  n’eft  autre  que  le  corps , qui  parti-  vent  agir 
cipe  à la  vie.  Car  ces  caufes  mobiles , torps. 
félon  le  différent  rapport  ôc  la  diffé- 
rente liaifon  qu’elles  ont  avec  les  cho- 
fes  d’ici-bas  , produifent  aulîî  diffé-  Le  corp* 
rents  effets.  Mais  l’otgane  eft  toujours  créi°propr« 
créé  propre  à l’âme  qui  doit  s’en  fer-  à l âme  qui 
vir.  Or , comme  dans  les  arts  on  difeerne  1 
les  ouvriers  par  les  différents  inftru- 
mens  dont  ils  fe  fervent , ÔC  qu’on  dit 
voilà  les  outils  d’un  charpentier  , là, 
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DISSERTATION 

ceux  d’un  maçon  , la  ceux  d’un  ferru- 
rier , 8c  que  non-feulement  on  difcerne 
les  ouvriers  , mais  on  juge  aufli  très- 
fouvent  de  leurs  complexions , de  leurs 
defleins  8c  de  leurs  ouvrages  j car  les 
meilleurs  ouvriers  ont  aulïî  les  meil- 
leurs outils  ; de  thème  ceux  qui  font 
habiles  dans  l’Aftrologie  , jugeant  de 
la  nature  de  l’organe  par  la  différente 
nature  des  caufes  qui  le  produifent  , 
jugent  aufli  de  la  complexion  de  l’âme 
qui  s’en  doit  fervir , 8c  ils  réulliffent 
fouvent  dans  leur  pronoftic.  Car  la 
plupart  des  âmes , fur  - tout  dans  les 
Etats  corrompus  8c  mal  policés , où  les 
âmes  les  plus  vicieufes  s’afïemblent  , 
après  avoir  perdu  leur  première  digni- 
té , s’abandonnant  fans  réferve  à leurs 
corps , jufqu’à  s’çn  fçrvir  , non  pas 
comme  d’un  infiniment  (a)  , mais 
comme  d’une  partie  d’elles  - mêmes  , 
elles  conforment  leurs  defirs  8c  leurs 
appétits  à ceux  du  corp£.  D’ailleurs  la 
converfion  des  Cieux  s’accorde  avec  la 
néceflité  , qui  fait  que  les  âmes  vien- 
nent animer  les  corps  dans  le  moment 


(a)  Les  affres  agifïant  fur  les  corps  , & les 
âmes  s'abandonnant  au  corps , on  peut  dire  par- 
cçnféquent  que  les  affres  font  la  caufe  des  defirs 
de  des  complexions  de  ces  fortes  d’ânjes.  ' 
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de  cette  converfion  j non  pas  que  cette 
converfion  les  force  d'avoir  tels  ou  Cefl-à- 
tels  defirs  , mais  elle  fe  prcte  ôc  Ce  con-  <lu  e'ij_e 
forme  à leurs  defirs  : Ôc  de  même  que  bat  C&C<iic 
dans  les  villes  (a)  on  voit  que  les  lieux Ies.  détruit 
facrés  ôc  les  faints  jours  de  fête  afiem-  pou‘t* 
blént  les  plus  gens  de  bien  , ôc  ceux 
qui  font  les  plus  pieux  , ôc  que  les  lieux 
de  plaifir  ôc  de  débauche  alfemblent 
ceux  qui  vivent  avec  le  plus  de  débor- 
dement ôc  de  licence  , ôc  que  de  ces 
lieux  ôc  de  ces  fêtes  on  peut  tirer  des 
indices  fûrs  des  mœurs  ôc  des  inclina- 
tions de  ceux  qui  les  fréquentent  ôc  qui 
les  célèbrent  } de  même  des  temps  ôc 
des  lieux  des  converfions  céleftcs  , on 
peut  juger  des  mœurs  des  âmes  , qui 
dans  ce  moment  viennent  animer  les 
corps.  Car  lorfque  la  bonté  divine,  félon 
un  efprit  de  vengeance  ôc  de  puni- 


(a)  Cette  comparaifon  , pour  favoi ifer  le* 
jugemens  des  Aflrologues  , eft  très-ingénieufe  : 
par  la  connoiflance  des  temps  5c  des  lieux,  ils 
peuvent  juger  des  mœurs  des  âmes  qui  vien- 
dront animer  les  corps  dans  tels  moments  5c  dan* 
tels  lieux  , comme  on  juge  des  mœurs  des  hom- 
mes par  la  connoiflance  des  lieux  qu’ils  fréquen- 
tent , 5c  des  temps  où  ils  s’afTemblent.  Cela 
peut  être  vrai  quelquefois  , mais  non  pas  tou- 
jours. Sur  ce  qui  fuit , voye\  les  remarques  à la 
fin  de  la  differtation . 
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tion  , fe  prête  & Te  conforme  à ta 
liaifon  que  la  fatale  converfion  des 
Cieux  a avec  cette  terre , alors  les  âmes 
qui  ont  befoin  d’être  châtiées  8c  punies, 
font  envoyées  dans  ce  monde  , rien 
n’ayant , en  toutes  chofes , tant  de  force 
pour  affembler  8c  unir  que  la  confor- 
mité & la  reffemblance.  La  deftinée 
n’imprime  pas  néceflai  rement  à l’âme 
Les  âmes  tels  ou  tels  defirs  , 8c  ne  leur  ôte  pas  la 
î'ilaÆlt  liberté  ; mais  ce  font  les  âmes  elles- 
libres,  mal-  memes  qui  s accordent  tantôt  avec  une 
gré  la  defti-  telle  converfion  , 8c  tantôt  avec  une 
ïurks^orps!  autre  , 8c  qui  fe  moulent  fur  les  organes 
qui , comme  je  l’ai  déjà  dit  , font  pré- 
parés tout  propres  à les  recevoir  ; c’eft 
pourquoi  il  n’eft  pas  difficile  de  con- 
jecturer de  cette  converfion  des  Cieux , 
quelles  inclinations  auront  ces  âmes. 
Ce  font  Et  elles  choififïent  elles-mêmes  le  genre 
^èslqui.eS  v^e  > ^el°n  ta  première  vie  qu’elles 
choififlent  le  ont  menée  ; mais  elles  ont  toujours  en 
qu’elîes^eu-  e^es  la  puiffance  d’en  ufer  bien  ou 

lent  mener  : mal.  Voilà  pourquoi  (a)  parmi  ceux  qui 
6c  il  dépend 

d’elles  d’en  "•  • 

uler  bien  ou  Simplicius  parle  ainfi , parce  que  les  Anciens 
regarrfoient  l’état  de  marchand  comme  un  état 
qui , de  Iui-mème  , porte  au  luxe  & à la  débau- 
che. Voici  un  palTage  remarquable  de  Plutarque 
dans  la  vie  de  Solon  : Pour  oe  qui  ejl  de  Vexcejftve 
' dipenfe  de  Solon  , de  fa  vie  molle  & délicate , Ô 
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ont  embralTé  l’état  de  marchands  , il  y 
en  a qui  vivent  bien , 8c  parmi  les  Phi- 
lofophes  , il  y en  a qui  vivent  mal,  parce 
que  le  genre  de  vie  , comme  le  labou- 
rage , le  commerce  , la  Philofophie  , 
ce  font  les  âmes  qui  le  choifillent  félon 
leurs  premières  habitudes  ; & Dieu 
leur  ailigne  le  lieu  convenable  à leur 
difpolîtion } mais  la  qualité  de  la  vie , 
c’eft-à-dire , la  bonne  ou  la  mauvaifc 
vie  vient  toujours  d’elles  8c  de  leur 
choix  j 8c  ainfî  elles  font  dignes  de 
louange  ou  de  blâme  félon  leurs  bonnes 
ou  leurs  mauvaifes  a&ions  : mais  rien 
de  mauvais  ne  leur  eft  infpiré  par  la 
deftinée  , comme  l ofent  avancer  quel- 
ques Aftrologues  fur  ce  qu’on  voit  des 
gens  qui  nailTent  frippons  , adultères  , 
infâmes  j car  lors  même  que  ces  Aftro-  Nos  vice* 
logues  rencontrent  & difent  vrai  dans  ^oin^des™ 
ces  pronoftics , cela  vient  toujours  de  aftres , mais 
nous,  félon  que  nous  ufons  modéré- denous~Iua* 
ment  ou  immodérément  des  qualités 


de  la  grande  7ictnee.de  fet  po'imet  , où  il  parle  des 
roluptét  d’une  maniéré  peu  convenable  à un  Philo- 
fophe  , on  croit  que  c'eft  un  effet  ordinaire  de  et 
métier  de  marchand  , qui  , étant  Jujet  à de  grand a 
dangers , demande  auffi  qu’on  faffe  quelquefois  bonne 
chère,.  & qu’on  fe  traite  délicieufemcnt. 

“04 


; 


Digitized  by  Google 


1 


140  DISSERTATION 

& Ia^débau  clue  ^es  deux  ont  imprimées  au  corps, 
chenevien- Car  ce  n’eft  que  l’altération  ôc  la  cor- 
-cque  de  rupticui  de  l’efprit , qui  produifent  le 
tîon°d«Tef-  v*ce  ^ débauche.  Ceux  qui  reçoivent 
prit.  modérément  cette  imprelîïon  des  aftres , 
confervent  leur  jeuneiTe  ôc  leur  vie  fans 
tache  , ôc  ceux  qui  la  reçoivent  immo- 
dérément & avec  excès , font  des  débau- 
chés ôc  des  infâmes , comme  on  voit 
que  celui  qui  regarde  trop  fixement 
les  rayons  du  foleil , en  eft  aveuglé  4 
quoique  le  foleil  foit  la  fource  de  ta 
lumière  , ôc  que  par  fon  moyen  tout 
Voyez  les  voye  & foit  vu.  D’où  les  Aftrologues  peu! 
fa'fiu^dèfla  vcnt-ils  donc  connoître  quels  hommes 
diifertation.  recevront  cette  impreflion  modérément 
ôc  quels  autres  la  recevront  immodé- 
rément, pour  prononcer,  comme  ils 
...  font , que  ceux-là  feront  fages , ôc  ceux- 

II  ne  peut  ci  débauchés  ? Dans  les  figures  des  nati- 
ligne  certain  VItes  > peut-il  y avoir  des  lignes  cer- 
de  ce  qui  eft  tains  de  ce  qui  eft  libre  ôc  volontaire? 

lontaire. 

Tout  ce 

I’Aftrologie  cancer , la  cnaieur  eit  plus  grande  -,  mais 
peut  lavoir.  -î'  ' • r 1 11.  • 

1 voila  tout  a mon  avis , Je  relte  elt  incer- 

tain , ôc  ne  peut  être  connu  des  plus 
grands  Aftrologues  même.  Quoi  qu’il 
en  foit , les  caufes  mobiles  , qui  agif- 
aft refont  ^ent  ^ur  ^es  corPs  j ne  laiiïent  pas  d’être 
très  - inuc-  toujours  très  - innocentes , ôc  eda  eft 


On  fait  certainement , par  exemple , que 
que  lorfque  le  foleil  entre  dans  le  ligne  du 


111  /il 
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évident;  car  tout  ce  qui  eft  félon  la  cens,  & né 
Nature,  & qui  conferve  la  vertu  efficace  j^accufés 
que  fon  auteur  lui  a donnée  , ne  peut  d'aucunmal. 
être  mauvais  , ne  peut  avoir  qu'une 
bonne  volonté , 8c  ne  fauroit  être  caufe  . Le  mal  * 
d’aucun  mal;  car  le  mal  vient  touiours^^Ji^" 
d imbécillité  & de  foiblefle  , & la  force  bécillité  & 
eft  toujours  un  bien  : mais  il  eft  vrai de  f01blefle. 
que  la  trop  grande  abondance  de  bien  bîeiTquel-U 
nuit  en  plufieurs  rencontres.  Voilà  ce  quefois  nui- 
que  j'âi  à dire  contre  ceux  qui  veulent 
nous  ravir  notre  liberté  pour  nous  faire 
dépendre  de  la  deftinée  ; & je  leur 
réponds  à tous  en  général , qu’en  nous  Nature  de 
ôtant  ainfi  notre  liberté  , ils  détruifent,  l’âme  ; com- 
fans  v penfer , la  nature  même  de  l'âme  ; ™e£af*ceux 
car  ils  lui  ôtent  le  pouvoir  de  fe  mou-  qui  lui  ôtent 
voir  elle -même;  ce  qui  conftitue  fon  *a  ^bené. 
effence.  En  effet  il  n’y  a point- là  de 
milieu  ; ou  elle  fe  meut  elle -même, 
ou  elle  eft  mue  d’un  mouvement  qui 
vient  du  dehors.  Si  elle  fe  meut  elle- 
même  , c’eft  d’elle  - même  qu’elle  fe 
porte  à tels  defirs  , à telles  inclinations  , 

8c  elle  n’eft  pas  poulfée  de  dehors  , .. 
comme  les  corps.  Et  fi  elle  eft  mue  d’un 
mouvement  qui  vient  du  dehors , elle 
ne  fe  meut  point  elle-même.  De  plus 
ceux  qui  nous  ravilfent  ainfi  notre  libre 
arbitre  ; ne  prennent  pas  garde  à ce  qui  Que 
fe  paffe  dans  l’âme , 8c  à la  force,  qu’elle  ce  qui  fe 
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parte  dans  déploie  dans  toutes  les  actions  de  U 

bat  & réfüte  v*e  » ^°*c  en  approuvant  ou  en  condam- 
ceux  qui  nant  'y  car  qui  eft-ce  qui  ne  fent  pas 
veialent  lui  cn  fGj . même  ces  mouvemens  diffé- 

t£,  rens  8c  contraires  , Vouloir  , ne  pas 

vouloir  j déjirer , craindre  ; rechercher  > 
fuir  ; approuver  , condamner  : tous 
mouvemens  intérieurs  qui  viennent  de 
l’âtnc  , 8c  non  des  impulfions  étran- 
gères , comme  celles  qui  arrivent  aux 
corps  inanimés  ? Car  c’eft  en  cela  feu- 
lement que  les  corps  animés  different 
des  inanimés  , qu’ils  fe  meuvent  en 
dedans  8c  par  eux  - mêmes  * & , cela 
étant , ce  qui  les  meut , fe  meut  nécefi 
faircment  par  foi-même  , 8c  non  point 
par  rien  d’érranger.  En  effet  fi  l’âme 
étoit  mue  du  dehors  , le  corps  feroit 
Mouvement  le  premier  qui  recevroit  ce  mouvement 
étranger  ne  viendroit  du  dehors  , & étant  ainfi 
feTàî’âme  mue  du  dehors  & non  point  du  de- 
que  par  le  dans  , elle  feroit  femblable  aux  cho- 
coips*  fes  inanimées  j ce  qui  eft  abfurde  à 
penfer. 

Enfin  ceux  qui  nous  privent  ainfi  du 
Que  ceux  libre  arbitre  , & qui  nous  ôtent  ces 
mouvemens  contraires  de  l’âme  , vou- 
berté,  dé-  loir  y ne  pas  vouloir  ; délibérer , choijir  ; 
truifent  la  déjirer , craindre  ; rechercher , fuir , 8cc. 
cfl'entielîe  ces  gens-là  détruifent  la  différence  effen- 
des  vertus  tielle  qui  fe  trouve  entre  la  vertu  8c  le 
/ 
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vice  , & ne  nous  laiffent  aucun  jufte  & des  vî- 
fujet  de  louange  ni  de  blâme  ; & ren-  ^rfcnt 
verfent  meme  toutes  les  Loix  qui  ont  Loi*. 

■été  fi  fagement  établies  fur  cette  diffé- 
rence ; & ces  Loix  étant  renverfées  , 
quelle  fera  donc  déformais  la  vie  des 
hommes  i Ne  fera- 1 -elle  pas  entiè-  , 
rement  femblable  à celle  des  bêtes 
brutes  ? 

Mais  quoi  1 dira  quelqu’un , n’arrive-  Ob'je&îon 
a c ' j contre  cette 

{-il  pas  fouvent  que , forces  par  des  ty-  doftrinc  de 

rans  , ou  par  nos  propres  paffions  , [a  liberté  de 

comme  par  l’amour  ou  par  la  haîne  , f0mmè$n°US 

nous  choillflons  de  faire  ou  de  fouffrir  Quelquefois 

telle  ou  telle  chofe  contre  notre  gré  ? 

Que  devient  donc  alors  notre  liberté , par  nos  pa£ 

ce  prétendu  libre  arbitre  ? • flOMk 

Je  dis  que  dans  ces  occaftons-là  même  Réponfe  à 
ie  choix  eft  toujours  en  notre  pou-gJf,mîeîâ 
voir  , & un  effet  de  notre  liberté.  Car  volonté  for- 
Juen  que  ce  à quoi  nous  fortunes  for-  ^it^aflâ 
cés  , ne  foit  ni  éligible  ni  déftrable  par  liberté  ; âc 
.foi-même , il  le  devient  étant  comparé  comment, 
à quelque  chofe  de  plus  mauvais , & 
nous  lui  donnons  effectivement  la  pré- 
férence , n’étant  pas  pofîible  que  nous 
fûffions  quoi  que  foit  , que  nous  n’y 
-ayons  donné  notre  confentement  ; car 
celui  qui  fait  quelque  chofe  fans  qu’elle  Celui  qui 
foit  de  fon  choix  , comme  celui  qui  chofequece 
tombe  dans  une  folle  , poulie  par  quel-  foit  lans  Ion 
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144  DISSERTATION 

qu'un  , ne  le  fait  que  comme  s’il  étoic 
inanimé , 6c  à proprement  parler , il  n’eft 
pas  agent  j mais  patient.  Voilà  com- 
ment , quoique  nous  agirions  contre 
. notre  gré  , nous  ne  laiflons  pas  d'agir 
librement  par  notre  propre  choix.  AulE 
voit  - on  tous'  les  jours  que , dans  la 
même  nécdïité  impofée  par  un  tyran  , 
les  uns  , de  crainte  d’un  plus  grand 
mal  , font  ce  qu’on  leur  commande  , 
6c  les  autres  ne  le  font  pas  , jugeant 
que  ce  qu'on  leur  commandé  eft  plus 
dur  que  les  peines  dont  ils  font  mena- 
cés. Tant  il  eft  vrai  que  dans  ceux 
même  qui  agiflènt  involontairement  6c 
malgré  eux  3 on  découvre  rou jours  ce 
libre  arbitre  qui  eft  la  caufe  de  nos 
aétions. 

Car  il  y a bien  de  la  différence  entre 
ce  qui  eft  volontaire  6c  ce  qui  eft  libre , 
c’eft-à-dire  entre  ce  que  nous  faifons 
volontairement  , 6c  ce  que  nous  fài- 
fons  librement  6c  par  choix  : par  la  vo- 
lonté nous  nous  portons  toujours  à ce 
qui  eft  ou  qui  paroît  bon  par  foi-même; 
6c  par  le  choix  , qui  eft  toujours  libre  , 
nous  nous  portons  à ce  qui  eft  bon  ou 
abfolument  ou  feulement  par  compa- 
raifon.  Il  y a même  des  occafions  où  le 
volontaire  6c  le  forcé  fe  trouvent  mêlés, 
lorlque  ce  que  nous  embraifons  n’cit 
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pas  purement  bon  , mais  a quelque 
chofe  de  mauvais  : 8c  ce  compofé , ce 
mélange  qui  fe  fait  dans  lame  , a été 
fort  bien  connu  8c  très-bien  expliqué 
par  Homere  , lorfqu’il  dit,  volontiers , Homère 
mais  a un  courage  force  (a).  Je  me  luismciange, 
un  peu  étendu  fur  cette  matière  , par-  quand  il  dicf 
ce  que  la  parfaite  intelligence  de  tout ,*4" 
cet  ouvrage  d’Épiélete  dépend  entière-  lolens^uùm- 
ment  de  la  divilion  qui  eft  faire  d’abord  visinvuui. 
des  chofes , en  ce  qui  dépend  de  nous  , 
êc  en  ce  qui  n’en  dépend  pas.  Car  cet 
ouvrage  étant  fait  pour  notre  inftruc- 
tion  , c’eft  avec  railon  qu’il  nous  enfei- 
gne  dès  le  commencement  en  quoi 
nous  devons  faire  confîfter  nos  biens  & 
nos  maux;  8c  qu’il  nous  montre  ( b ) 
qu’étant  d’une  nature  à nous  mouvoir 
par  nous  - mêmes  , nos  biens  8c  nos 
maux  ne  confiftent  que  dans  nos  ac- 
tions. Car  tout  ce  qui  eft  mu  par  ce 
qui  vient  du  dehors  , comme  il  reçoit 
du  dehors  fon  être  , il  en  reçoit  aufli 
le  bien  & le  mal  félon  la  paillon  qui  lui 


(а)  Pourquoi  Simplicius  s’eft  fi  fon  étendu  fui 
cette  matière  : l’utilité  de  fa  difièrtation  doit 
juftifier  fa  longueur. 

(б)  Et  par-conféquent  il  falloit  prouver  cette 
vérité  , que  nous  nous  mouvons  nous-mêmes  , & , pour 
la  prouver , il  falloit  réfuter  ceux  qui  la  combat- 
toient. 
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vient  de  cette  caufe  étrangère  î au  lieu 
que  ce  qui  eft  mu  par  loi-même  étant 
la  caufe  de  fcs  mouvemens  8c  de  fes 
a étions  , a aufli  fes  biens  8c  fes  maux 
• ' dans  fes  actions  8c  dans  fes  mouve- 
mens.  Et  les  aétions  ou  opérations  , en 
ce  qui  regarde  l’intelligence  , font  pro- 
prement des  opinions  , des  jugemens  ; 
8c  en  ce  qui  regarde-  la  faculté  animale 
& vitale  , ce  font  des  appétits , des  de- 
lirs , des  élans  qui  le  portent  vers  les 
objets  , ou  qui  l’en  éloignent.  Voilà 
pourquoi  , lorfque  nos  opinions  font 
droites  & laines  , 8c  que  nous  délirons 
ou  fuyons  ce  qui  eft  à délirer  ou  à fuir  , 
Notre  vé- alors  nous  avons  nôtres  véritable  bien  , 
& noue' per-  & toute  la  perfection  qui  eft  félon  notre 
feaion , en  nature.  Autrement , c’eft  tout  le  con- 
tent* C°nfii"  traire.  Et  ce  font-là  des  aétions  qui  nous 
font  propres  , puifque  nous  les  fai fons 
de  notre  bon  gré  8c  par  notre  choix  -, 
car  joutes  les  aétions  extérieures , com- 
me celles  qui  fe  font  dans  les  arts > & 
pour  les  nécelîités  de  la  vie , pour  en- 
feigner  , pour  drefler  , & s’il  y a encore 
quelque  chofe  de  plus  important  & 
de  plus  noble  , tout  cela  demande  plu- 
lieurs  aides  ou  fecours  étrangers  : au- 
lieu  que , pour  avoir  des  opinions , 8c 
faire  un  choix  , ce  font  des  aétions  de 
nous  feuls  , 8c  qui  font  toujours  en 
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notre  puilTance.  D’où  il  s’enfuit  nécef-  . t-esfîmc- 

r . r lions  de  1 a- 

lairement  que  nous  avons  en  nous-  me  xi’ont 

mêmes  & nos  biens  & nos  maux , ôc  ^ou^eau“ 
qu'ils  dépendent  uniquement  de  nous,  d^àucun  le- 
perfonne  ne  pouvant  être  heureux  dans  couis. 
les  chofes  dont  il  n’eft  pas  le  maître. 

. REMARQUES 

SUR  quelques  endroits  difficiles . 

• J 

Pag.  ai  j.  [Les  premières,  à caufe  de  leur 
union  avec  lui , ne  s'en  font  jamais  répa- 
rées ].  Pythagore  enfeignoit  que  Dieu 
créa  d’abord  les  fubjiances  raijonnables , 
dont  il  fait  trois  claffes.  Sa  première 
pehfiée  créa  les  immuables  les  premières , 
c efl- à-dire  les  Dieux  immortels , feuls 
enfans  de  Dieu  , toujours  attachés  à ce 
fiouverain  bien , & les  feules  images  inal- 
térables & incorruptibles  de  cette  caufe 
qui  les  avoil  créées.  Car  il  concevoit  que 
Dieu-  devoit  néceffairement  avoir  produit 
de  telles  images  de  lui-même  , qui  fuffent 
incapables  de  s’altérer  & de  fie  corrompre. 
Sentiment  ou  , au  travers  de  l’erreur  af- 
freufe  dont- il  efl  accablé , on  ne  laijfie 
pas  d’entrevoir  un  rayon  de  vérité  bien 
furprenant  & bien  admirable  : car  il  efl 
vrai  que  Dieu  a engendré  fon  fils  , fiem- 
blable  à lui  , qui  n’a  point  connu  le  pé- 
ché , & qui  efl  la  fiainteté  même.  La 
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fécondé  penfée  de  Dieu  créa  les  fubf  \ 
tances  moyennes  3 qui  font  au-dejjus  de 
Vhomme  & au-dejfous  de.  Dieu  3 c’ejl~ 
à- dire  les  Anges  & les  autres  efpiits 
bienheureux.  La  feule  erreur  ou  ce  Philo - 
fophe  étoit  tombé  fur  cet  article  , c'étoit 
de  croire  que  ces  fubjlances  moyennes  , • 

que  ces  Anges  parleur  nature  ne  pouvoient 
décheoir  & devenir  inférieurs  à l’homme 
parle  vice  j car  cela  efl  faux  , comme  la 
chute  des  Anges  rebelles  ne  l’a  que  trop 
prouvé.  Enfin  la  troifieme  penfée  de  Dieu 
créa  les  demieres  fubjlances  raifonna - 
blés  y les  âmes  des  hommes  3 qui  font  les 
images  moins  parfaites  de  la  divinité , & 
qui  peuvent  mourir  à la  vie  divine  3 ' en 
s’éloignant  de  Dieu  , & y revivre  en  s’en 
rapprochant.  Voilà  donc  les  trois  êtres 
raifonnables  créés , les  enfans  de  Dieu 
les  premiers  , les  Anges  les  féconds , & 
lésâmes  des  hommes  les  troijiemes.  Mais 
Simplicius  ne  fait  qu’une  feule  création 
des  deux  premières  fubjlances  , ccjl  à- 
direy  des  Dieux  & des  Anges 3 & il  les  con- 
çoit toutes  deux  également  fondées  dans 
le  bien  fans  pouvoir  s’en  féparer  ; & la  fé- 
condé création  efi  des  âmes  des  hommes  3 
qu’il  fait  créées  aujfi  par  le  feul  bien3  mais 
qui  n’ont  le  bien  que  par  participation  , 
félon  que  Dieu  les  foutient  & les  éclaire. 
Enfin  la  troifieme  création  efi  celle  des 
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♦ torps  que  Dieu  n’a  pu  créer  lui-même , 
mais  qu’il  a fait  créer  par  les  divinités 
inférieures  qu’il  appelleici  plufieurs biens. 
V oilà  qui  fuffit  pour  l’ éclairciffement  de 
tout  ce  pajfage  de  Simplicius  qui  ejl  affê £ 
difficile. 

Pag.  137.  [Car  lorfque  la  bonté  divine 
félon  un  efprit  de  vengeance  ou  de  pu- 
nition ].  Cet  endroit  m’a  paru  fort  diffi- 
cile ; c ejl  pourquoi  il  ejl  nécejfaire  de 
l’expliquer.  Il  fautfefouvenir  que  c’ ejl  un 
Pythagoricien  qui  parle.  Il  dit  donc , à 
mon  avis  , que  Dieu  , bien-loin  de  corri- 
ger les  malignes  influences  des  ajlres  fur 
certains  lieux , comme  il  le  pourroity  laiffe 
aller  les  chofes  félon  le  cours  ordinaire 
qu’il  leur  a marqué , & que  par  un  effet  de 
fa  bonté  il  fe  fert  de  cette  malignité  même 
pour  accomplir  fes  deffeins  fur  des  âmes 
qui  ont  befoin  de  punition.  Car  il  permet 
qu  elles  aillent  animer  des  corps  dans  ces 
mêmes  lieux  , pour  y être  châtiées  & pu- 
nies des  crimes  qu  elles  ont  commis  dans 
une  première  vie.  Rendons  cela  fenfible 
par  un  exemple.  Selon  le  fyjlême  des 
Pythagoriciens  , Dieu  auroit  pu  corriger 
les  malignes  influences  qui  rendoient  les 
habitons  de  Sodôme  fi  corrompus  : mais 
ces  Philofophes  auroient  dit  que  Dieu, 
s’étoit  fervi  de  ces  influences  pour  châtier 
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des  âmes  vicieufes  que  leur  vice  même 
avoir  portées  à choiflr  ce  lieu  pour  y des- 
cendre & y animer  des  corps  propres  à 
les  recevoir.  Voila,  quelles  étoient  les 
rêveries  de  ces  Philofophes  aveugles  qui 
ont  ignoré  la  véritable  fource  & i origine 
du  péché.  Le  pouvoir  de  ces  influences 
nefl  qu'une  chimeie  qui  me  mérite  pas 
d’êtie  réfutée. 

Pag.  240.  [ D’où  les  Aftrologues  peu- 
vent-ils donc  connoître  quels  hommes  ]. 
Ce  pajfage  étoitfort  brouillé  & fort  défec- 
tueux dans  le  texte  comme  Wolfius  même 
Va  reconnu.  Je  crois  V avoir  reflitué  com- 
me il  doit  être.  De  tout  ce  qui  a été  dit , 
Simplicius  tire  la  preuve  de  fa  propofi- 
tion  y que  V homme  efl  libre  y que  les  aflres 
ne  le  portent  pas  néceffairement  â mener 
telle  ou  telle  vie  y & que  les  Aflrologues 
ne  peuvent  nullement  prédire  les  mœurs 
& les  allions  de  ceux  qui  naiffent.  Les 
Aflres  agiffent  fur  les  corps  y dit-il , je 
le  veux  1 les  âmes  fe  conforment  quel- 
quefois aux  complexions  des  corps  , je 
le  veux  encore  ; mais  il  dépend  de  ces 
âmes  de  corriger  ces  imprejflons  , & de 
les  prendre  modérément.  Comment  con - 
no itr a-t-on  donc  ceux  qui  fe  ferv iront 
de  cette  liberté  y & ceux  qui  ne  s’en  fer - 
V iront  pas  ? Cela  efl  impofflble  , & 
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jamais  il  ne  peut  y avoir  des  Jignes  cer- 
tains de  ce  qui  ejl  libre  & volontaire . 
Dans  Maxime  de  Tyril  y a une  dijfer- 
tation  fur  cette  queflion  célèbre  : Si  les 
hommes  ont  leur  libre  arbitre  , puis- 
qu’il y a un  art  de  prédire  l’avenir? 
Cette  quejlion  a été  agitée  très-fouvent , 
& a fait  beaucoup  de  peine.  Pour  moi 
je  fuis  perfuadé  qu  il  n'y  a aucun  art 
de  prédire  l'avenir  3 & que  cet  avenir 
n'ejl  connu  que  de  Dieu  & de  ceux  à 
qui  il  daigne  le  faire  connoitre  , comme 
il  a fait  quelquefois  aux  Prophètes  qu'il 
a infpirés  ; mais  que  cette  prefcience 
divine  ne  détruit  nullement  notre  liberté. 
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IL  DISSERTATION. 

Que  les  calamités  qui  arrivent 
dans  le  monde , ne  font  pas  des 
maux , m'ais  des  biens  ; & de 
leur  utilité. 

Sîmplicîus  Ce  précepte  paroîtra  peut-être  dur  à 

ccd  VTon^  des  gens  , & l’on  trouvera  im- 

commentai-  poflible  de  vouloir  que  les  chofes  les 

Xlv^d’É^c*  P^US  fâcheufes  arrivent  comme  elles 

tete.  P1C  arrivent  : car  qui  efl:  l’homme  fenfé  qui 

Forte  ob-  puifle  vouloir  ces  maux  généraux  ôc 

jectiou  con-  COmme  univerfels  que  fait  la  Nature  , 

a pte6  cFé-  les  tremblemens  de  terre  , les  inonda- 

piétece.  tions  , les  déluges , les  embrâfemens  , 

j wU^e  les  peftes  , les  famines  , la  mort  de 

du  fiëcle  de  tous  les  animaux , la  lterilite  des  années; 

Simpliciiu;  ou  ces  maux  que  les  hommes  fe  font 
oc  qui  s ac-  , 

corde  par-  les  uns  aux  autres  avec  tant  d impiété  , 
faitement  le  facdes  villes  , la  captivité  des  peu- 
feshütonew  ples  » lcs  meurtres  , les  brigandages  , 
en  ont  écrit,  les  rapines  , les  viols  , les  injuftices  , 
les  Tyrans  qui  vont  jufqu’à  forcer  les 
hommes  à oublier  Dieu  i l’extinéfion 
de  la  Philofophie  , ôc  de  toute  bonne 
■ érudition  j l’éclipfe  entière  de  la  ver- 
tu , de  l’amitié  ôc  de  la  fidélité  -,  U 
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perte  des  beaux  arts  & des  fciences , 
qui  ont  coûté  tant  de  temps  ôc  tant  de 
liècles  à trouver  ôc  à perfectionner  ? 
Les  unes  ont  entièrement  péri  , de 
manière  qu’il  n’en  refte  que  le  nom  ; & 
des  autres  , c’eft-à-dire , des  beaux  arts  , 
que  Dieu  nous  avoir  donnés  pour  le 
fecours  ôc  pour  la  conlolation  de  notre 
vie  , comme  la  médecine  , l’architec- 
ture , ôc  autres  femblables , il  n'en  refte 
aujourd'hui  qu’une  ombre  8c  comme 
un  fantôme.  Toutes  ces  calamités  donc, 
qui  ont  inondé  notre  fiècle  , qui  eft 
l’homme  fage  qui  puilfe  vouloir  , je 
ne  dis  pas  les  voir , ôc  les  elfuyer»lui- 
meme  , ôc  délirer  qu’elles  arrivent  , 
mais  feulement  les  entendre , à moins 
que  ce  ne  foit  un  homme  envieux  , 
malin  , ôc  ennemi  de  la  Nature?  Toutes 
ces  difficultés , qui  troublent  non-feu- 
lement les  ignorans  , mais  les  favants  , 
doivent  être  expliquées  , Il  l’on  veut 
que  le  précepte  d’Épictete  demeure 
conllant , ôc  que  Dieu  dans  l’adminif- 
tration  de  cet  Univers  foit  à couvert 
de  reproche  ôc  de  blâme  ; car  dans  ce 
qui  nous  efl  utile  , voilà  où  nous  pla- 
çons notre  piété  , comme  Épidete  nous 
l’enfeigne. 

- Je  dis  donc  que , 11  toutes  ces  chofes , 
qui  arrivent , ôc  que  je  viens  de  décrire 


Beaux  art* 
donnes  de 
Dieu  pour 
le  fecours  3c 
la  confola- 
cion  de  no» 
tre  vie. 


Les  hom- 
mes placent 
la  pieté  dans 
ce  qui  leur 
eft  utile.  V. 
l’Art.  XLII, 
Pag,  soi. 
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en  termes  tragiques  fans  rien  décider. 
Si  ces  ca-  font  véritablement  des  maux  ôc  des 
sîmpUcius116  maux  tels  qu’ils  nous  paroiirent , ni  un 
vient  de  dé-  homme  ne  peut  s’y  plaire  ou  les  trou- 

de  vériubles  vei  aSr^aNes  , ôc  être  homme  de  bien  j 
maux , Dieu  ni  Dieu  qui  gouverne  cet  univers  ne 
feioic.  l’au-  peut  n’être  pas  l’auteur  des  maux  i ni 
6c  il  ne  le-  nous  » pendant  que  nous  croyons  que 
roit  ni  ado-  Dieu  eft  l’auteur  des  maux  , nous  ne 
ré.mtervi.  pOUVQns  i>honorer  } l’aimer  ni  le  fer- 

vir  , quelque  promefle  ôc  quelque  fer- 
ment que  nous  falîxons  du  contraire» 
Car  tout  animal  , comme  Épiéfcete  le 
Dans  l’art,  dit  lui-même  , fuit  le  mal  ôc  l’auteur 
XLU.  du  mal  t &■  recherche  ôc  embralfe  le 
bien  ôc  l’auteur  du  bien. 

Que  toutes  Maisli  l’on  prouve  que  toutes  ces 
font  CdesCS  c^ofes , qui  arrivent , ne  font  point  des 
biens  , & maux , comme  nous  le  penfons , mais 
^njpas  des  plut^t  des  biens  , comme  nous  con- 
duifant  au  fouverain  bien , ôc  arrivant 
à caufe  de  lui , ôc  que , quand  même  il 
y auroit  quelque  chofe  d’abfolument 
mauvais  , ce  mauvais  ne  viendroit  que 
de  nos  defirs  ôc  de  nos  appétits  , ni 
celui  qui*  veut  que  les  chofes  arrivent 
comme  elles  arrivent , n’eft  méchant  , 
ni  celui  qui  gouverne  le  monde , n’eft 
là  caufe  du  mal. 

Toutes  les  chofes  qui  fe  trouvent 
dans  ce  lieu  de  génération  ôc  de  cor- 
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ruption  , & auxquelles  arrive  ce  qu« 
nous  appelions  des  maux  , font  ou  des 
corps  ou  des  âmes. 

De  ces  âmes  , les  unes  font  fans 
railon  , engagées  dans  les  corps  , 8c 
n’ayant  prefque  fur  eux  aucun  avan- 
tage , mais  étant  feulement  la  vie  des 
corps  où  elles  fe  trouvent , 8c  n’ayant 
d’autres  mouvemens  que  ceux  de  ces 
corps. 

Les  autres  font  raifonnables  , fe  mou- 
vant par  elles -memes  , dégagées  entiè- 
rement des  corps , Ôc  maitreiîes  de  leur 
choix  6c  de  leurs  delirs.  Leurs  corps 
mus  par  un  mouvement  étranger  ; & 
tirant  du  dehors  leur  elTence  , tirent , 
principalement  des  mouvemens  des 
Cieux,  leur  génération  & leur  corrup- 
tion , 6c  les  divers  changemens  qui 
leur  arrivent  : mais  plus  intimement  6c 
plus  matériellement  ils  les  tirent  les  uns 
des  autres.  Car  c’eft  une  fuite  de  l'or- 
dre , que  ce  qui  reçoit  la  génération  6c 
la  corruption  , dépende  proprement  des 
caufes  éternelles  ; que  ce  qui  n’eft  mu 
que  par  un  mouvement  etranger , dé- 
pende de  ce  qui  fe  meut  par  foi-même  ; 
ôc  que  ce  qui  eft  environné  dépende 
de  ce  qui  l’environne.  C’eft-là  l’ordre 
ôc  la  Loi  de  cet  Univers  , que  ces 
chofes  dépendent  des  autres  , comme 


Ames  bru- 
tales & tans 
railon. 


Ames  rai- 
fonnables. 


Les  corps 
Bc  les  chan- 

t;emens  qui 
eur  arri- 
vent. 


Ordre  de 
Dieu  dans 
cet  Univers# 
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n’ayant  en  elles  le  principe  ni  de  leur 
mouvement , ni  de  leur  choix  , ni  de 
leurs  delirs  , n’étant  point  maitrelfes 
d’elles-mêmes  , 8c  n’ayant  point  la  li- 
bre difpofition  de  leur  état,  mais  dé- 
pendant toujours  des  çaufes  j comme 
les  ombres  des  corps  n’ont  pas  la  li- 
berté de  Te  tourner  çà  ou  là  félon  leur 
choix  , mais  fuivent  la  difpofition  des 
caufes  , 8c  font  toujours  dans  le  même 
état.  Or  , pour  les  corps  qui  changent , 
; tant  compofés  que  limples  , ce  chan- 

Aiicun  gement  n’eft  point  un  mal:  première- 

^cflS<uneilt  ,Tient  Parce  <lue  te^e  leur  nature  , 
pial  pour  les  8c  qu’il  eft  impolfible  qu’ils  foient  au- 
cotps.  . tremeitt  ; car  pour  les  âmes  même  rai» 
lonnablçs  , ni  l’ignorance  , ni  la  vie 
félon  les  appétits  brutaux , ne  feroit  un 
mal , fi  l’âme  n’étoit  née  pour  connoî- 
tre  la  vérité , 8c  pour  régler  fes  appé* 
tjts  ôc  en  être  toujours  la  maurelle  : en 
fécond  lieu  parce  que  les  eprps  com- 
pofés étant  paîtris  de  choies  contraires  , 
■'  La  dt(To-  qui  fe  font  la  guerre , qui  font  dépla- 
lution  des  céçs , & qui  s’excedent  & fe  ruinent  par 
üeu^cfe  les  les  maladies , quand  ils  rejettent  ce  qu’ils 
ruiner , les  ont  de  corrompu , jls  le  fortifient  , 8c 
rajeunit.  quan<j  ds  font  corrompus^de  ruinés  , 
ils  font  délivrés  eux-mêmes  de  leur  tra- 
vail , de  leur  mifere  8c  de  la  tyrannie 
de  leurs  parties,  qui,  ne  gardant  plu$ 

; l’équilibre , 
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l’équilibre  , fe  fortifient  les  unes  con- 
tre les  autres  \ ëc  leurs  parties  fimples 
ne  fouPrrent  non  plus  aucun  mal  : car 
elles  font  rendues  chacune  à leur  tout , 
afin  qu’elles  le  renouvellent  , le  rajeu- 
nirent , 8c  qu’elles  le  défaflent  de  la  * 
foiblclTe  que  la  contrariété  des  par- 
ties leur  a caufée.  Car  il  n’y  a point 
d’agent  qui  agifle  fur  fon  contraire  , 
qui  n’en  fouftre  aulli  à fon  tour  -,  8c 
lorfque  les  êtres  fimples  fe  changent  les 
uns  aux  autres  félon  les  changemens  de  . . 

leurs  qualités  contraires  , ils  ne  font 
que  redevenir  ce  qu’ils  ont  été  (a).  Car  Change- 
l’eau  fe  change  en  air  d’où  elle  eft  née  ; ^émens^ea 
8c  l’air  fe  change  en  feu  d’où  il  eft  forti , uns  atfx  au* 
& , dans  tous  ces  changemens , il  n’y  a, tres* 
comme  je  penfe , aucun  mal  , quand 
ils  produiroient  des  déluges  , des  em- 
braîemens  , 8c  des  changemens  plus 
violens  8c  plus  étranges  par  la  contra- 
riété des  élémens,  8c  quand  les  trem- 
blemens  de  terre  8c  les  pertes  dirtou- 
droient  tous  les  corps.  Que  fi  même  .Lacorrup- 
tous  ces  changemens  font  utiles  à eaufe  pard<f  n’ift 
des  révolutions  circulaires  des  najflan-  point  un 
ces  à l’infini  , la  corruption  de  l’un 

{a)  C’eft  l’opinion  de  l’ancienne  Philofophie, 

8c  elle  a été  ruivie  & confùmée  par  les  Philo- 
Ipphes  Modernes,  On  peut  voir  fur  cela  les  Re- 
marques. 
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étant  la  génération  de  l’autre  , com- 
ment elt-il  poflible  que  la  corruption 
de  la  partie  Toit  un  mal,  lorsqu'elle  cil 
utile  au  tout  ? Ne  voit-on  pas  que , dans 
les  animaux  même  , qui  îont  compo- 
sés de  parties  , la  Nature  mépriSe  la 
partie  en  Saveur  du  tout  j comme  , par 
exemple  , lorSqu’il  y a des  fluxions  iur 
les  parties  communes  ôc  principales  , 
comme  fur  le  cœur  , le  ventre  , le  Soie , 
le  cerveau  , elle  les  lait  tomber  au  bout 
des  pieds  , ou  Sur  les  mains  , ou  Sur 
la  peau,  les  poufle  au-dehors  par  des  gon- 
flcmens , des  ébullitions  , des  tumeurs  j 
ôc  fait  des  abicès  dans  les  parties  pour 
Sauver  le  tout  : de  même  l’art  de  la 
médecine,  imitant  la  Nature  , taille  , 
coupe  , brûle , retranche  les  parties  en- 
tières pour  Sauver  le  tour.  Et  pcrSonne 
ne  Se  plaint  que  ce  Soit  mal  lait  j de 
Sorte  que  , fl  les  corps  exilloient  Seuls , 
ôc  qu’aucune  des  choies  qui  leur  arri- 
vent ne  le -rapportât  à l ame  , on  ne 
trouveroit  jamais  le  moindre  mal  dans 
aucun  de  leurs  changemens  ; mais  parce 
que  les  âmes  Sont  urnes  aux  corps  , 
voilà  d’où  vient  le  mal , ôc  d’où  naiflenr 
les  plaintes. 

Les  unes  Sont  des  âmes  déraisonna- 
bles ôc  brutales  , nées  -ôc  liées  avec  les 
corps  , ôc  la  vie  des  corps  ayant  ai, 


Digitif'éd’ByXj 


SUR  LES  CALAMITÉS.  259 

eux  ôc  avec  eux  leur  eflence , leur  force , 

& routes  leurs  opérations  ; ôc  les  autres 
font  des  âmes  raifonnables  , détachées 
des  corps  par  leur  nature , ôc  pouvant 
en  être  entièrement  féparées , fe  mou- 
vant par  elles -memes  , libres  ôc  mai- 
trèfles  de  leurs  mouvemens  & de 
leurs  deflrs,  comme  nous  l’avons  déjà 
montré. 

Les  premières  , n’ayant  en  elles  au- 
cune trace  de  mouvement  libre  ôc  indé- 
pendant , aucune  forte  de  defir  ni  de 
mouvement , mais  étant  entièrement 
la  vie  du  corps , il  eft  évident  qu’elles 
tiennent  avec  les  corps  leur  eflence 
de  la  deftinée  ou  converfion  des  Cieux , 
ôc  qu’elles  ont  avec  eux  l’état  ôc  le 
rang  qui  leur  a été  départi  , ôc  d’où 
dépendent  tous  leurs  mouvemens  , j 

comme  nous  l’avons  dit  des  ombres. 

Que  fl  cet  état  convient  davantage  aux 

plantes , qui , à caufe  de  cela  même  , ont 

des  racines  , ôc  font  privées  de  fenri- 

ment  ôc  du  mouvement  qui  fe  trouvent 

dans  les  deflrs  ôc  appétits  de  l’âme  ; ôç  , 

fl  les  bêtes  mêmes  ont  de  ces  deflrs  ôc 

de  ces  appétits  , il  eft  vraifembloble 

que  les  âmes  des  bêtes , tenant  le  milieu 

entre  la  vie  des  plantes  , ôc  la  vie  des  tient  le  mi- 

âmes  entièrement  libres  ôc  maitrefles  ;h‘u  en,tre 

de  leurs  mouvemens  , ont  au-dedans  rhorame  & 
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la  vie  des  quelque  trace  de  delir  8c  d’appétit  qui 

P Traces  du  v*cnt  d’elles  j & qui  quelquefois  s’élève 
defir  dans  & s’excite  conformément  à leur  efpèce  , 
les  bêtes,  comme  lorfque  le  lion  a le  courage  d’un 
lion  i 8c  qui  quelquefois  aulîi  excède 
en  défaut , 8c  , à ces  égards  , elles  ont 
un  rang  différent , 8c  une  vie  diifem- 
blable  félon  la  difpofition  qu’elles  ont 
reçue  de  la  deftinée  , 8c  de  laquelle 
dépendent  tous  leurs  mouvemens  j car 
il  faut  que  ce  qui  tient  le  milieu  par*- 
ticipe  néceffairement  aux  qualités  des 
z deux  extrêmes  qui  l’enferment.  { 

Mais  l’âme  raifonnable  fe  mouvant 


N par  elle-même  , 8c  étant  maitrelfe  abfo- 
lue  de  fes  defirs  8c  de  fes  mouvemens , 
elle  ne  tient  fon  état , fa  dignité , fon 
caraétere  que  de  fa  liberté  8c  de  fon 
choix  elle  fe  fert  du  corps  ^ 8c  rap- 
porte à elle-même  toutes  les  pallions 
8c  tous  les  fentimens  du  corps  ; mais 
lorfque  vivant  félon  la  Nature  , elle  le 
» Les  dou-  fert  du  corps  comme  d’un  inftrument , 
leurs  peu-  féparée  de  lui , 8c  le  tenant  alfujetti , 
empêcher1  a^ors  Ie s iucidens  qui  arrivent  au  corps , 
les  ton  étions  empêchent  bien  les  opérations  qu’elle  ne 

m>Sù<  v*  p“  ,0v  mais, u;  * lui 

éelles  de  la-  font  a elle  aucun  mal  ; car  la  douleur 
-quj.con-  demeure  dans  la  partie  , comme  l’a  dit 
perioritç.  le  divin  Socrate  , en  parlant  de  la  dou- 
r leur  que  fa  chaîne  avoit  faite  à fa  jam- 
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be.  Mais  lorfquc  le  corps  devient  plus 
uni  qu’il  ne  doit  l’être  avec  l’âme  „■ 
alors  l’âme  l’embraflant , non  plus  com-  État  de 
me  l’inftrument  dont  elle  fe  fert  , mais  tr°P 
comme  une  partie  d elle  - meme  , ou  corpS. 
plutôt  comme  elle  - meme  , n’ayant 
plus  que  les  memes  affections  8c  les 
mêmes  pallions , devenue  brutale  com- 
me lui , .8c  regardant  les  appétits  de  fa 
colere  8c  de  fa  cupidité  comme  fes 
defirs  propres  , sty  foumettant , 8c  em- 
ployant toutes  fortes  de  moyens  pour 
obtenir  ce  qu’elle  defire  , elle  devient, 
mauvaife  en  tout , elle  a ce  qu’on  ap- 
pelle la  maladie  de  l’âme  , 8c  elle  a 
befoin  des  remedes  de  la  médecine 
pour  s’en  délivrer.  Or  les  contraires 
ne  fe  guériflent  que  par  les  contraires. 

Il  faut  donc  que  l’âme  que  le  delir  de  L,-mc 
la  volupté  , l’amour  des  richeffes  , tée  par  la 
des  honneurs , des  dignités  , & la  com-  .voI^'t?  .ôc 
plaxfance  pour  le  corps  ont  corrompue  doit  être 
8c  rendu  malade  , loit  châtiée  8c  gué-  Buérie 
rie  par  la  trifteffe  8c  par  la  douleur  fa'rvifteile* 
qui  fe  trouvent  dans  leur  privation  , & P»r  la 
8c  fur-tout  par  les  douleurs  du  corps  d0ll!cUr‘ 
qui  lui  eft  plus  uni , 8c  dont  les  dou- 
leurs lui  font  plus  fenfibles.  Car  l’âme 
qui  abandonne  fes  véritables  biens , qui 
s’abandonne  elle  - même , qui  fe  livre 
toute  entière  au  corps  8c  aux  choies- 

Pi 
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extérieures  , qui  croit  que  ces  choies 
ne  font  autres  qu’elle  , qui  cherche  en 
elles  fon  véritable  bien  , ôc  qui  , par 
ce  moyen  , eft  devenue  toute  corrom- 
pue ôc  malade  , comment  pourroit-elle 

Îr  renoncer  , guérir  le  penchant  qui 
'entraîne  vers  elles  , les  méprifer  t 
revenir  à elle -même  , rechercher  ce 
qui  eft  meilleur , ôc  trouver  là  fon  véri- 
tablç  bien  , fi  elle  n’éprouvoit  en  elles 
de  l’amertume  ôc  de  la  douleur , puis- 
qu'elle ne  les  cherche  qu’à  caufe  de  la 
volupté  qu’elle  s’y  figure  , & que , pen- 
dant qu’elle  y trouve  cette  volupté  , 
elle  y eft  comme  clouée  & incorporée  ? 
Car  il  n’y  a point  de  clou  fi  fort  pour 
attacher  ôc  clouer  l ame  que  la  volupté 
6c  la  malheureufe  amorce  qu’elle  pré- 
fente. Le  bon  médecin  donc  préfentant 
à l’âme  cette  amertume  dans  les  chofes 
qu’elle  appète  , lui  en,  donne  de  l’éloi- 
gnement ôc  de  l’averfion  , comme  les 
nourrices  qui  veulent  févrer  les  petits 
enfans , frottent  le  bout  de  leurs  raam- 
melles  de  quelque  chofe  d’amer. 

D’abord  les  âmes  , comme  ayant  le 
choix  entre  deux  maux  , choifilîent  la 
mort  ôc  la  féparation  du  corps  préfé- 
rablement à la  douleur  corporelle  , & 
à tous  les  fâcheux  accidens  de  la  vie  ^ 
ce  qu’elles  ne  feroient  jamais } fi  elles 
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jouilïoient  d’un  corps  vigoureux  & fain. 

Elles  s’accoutument  donc  peu-à-peu  à 
haïr  & à fuir  la  volupté , de  peur  que 
le  mal  qu’elle  caufe  n’excède  infiniment 
le  plaifir  qu’elles  le  promettent  ; comme 
les  cnlans  s’éloignent  des  chofes  qui 
leur  l'ont  nuilïbles  par  la  peur  qu’on 
leur  en  fait  j & comme  on  voit  tous 
les  jours  des  gens  qui , trouvant  de  la 
volupté  à manger  certaines  viandes  & 
à boire  certains  vins  & certaines  li- 
queurs , mais  ayant  éprouvé  qu’elles 
leur  caufent  de  grandes  douleurs  & 
des  triftelles  extrêmes  , y renoncent  , 
de  peur  de  retomber  dans  ces  accidens. 

Car  qui  ell  l’homme  qui  , jouilîànt  fans  Si  on  jouif- 
danger  & impunément  des  chofes  agréa-  j^ment^es 
blés  & délicieufes  , quelque  nuilïbles  chofes 
qu’elles  foient  dans  le  fond  , puide  agréables , 
jamais  y renoncer  îOr , de  s’abftenir  des  nonceLk 
chofes  agréables, de  peur  d’un  plus  grand  jamais , __ 

mal  j ce  n’ell  pas  fe  défaire  de  les  $bfes  ^eî-* 
pallions  , c’eft  en  changer  -,  car  la  vo-  les  fuflent  à 
lupté  que  nous  trouvons  à jouir,  nous^me* 
la  changeons  pour  la  volupté  que  nous 
trouvons  à ne  point  fouflxir  : ainlï  une 
paillon  fuccède  toujours  à une  autre. 

Cela  ne  lailïe  pourtant  pas  de  nous  Fuite  des 

être  utile  dans  les  commencemens  , volupté* , 

« r r ■ r c>  par  la  ieu'e 

lorique  nous  tommes  encore  internes , crainte  des 

& comme  des  enfans  , pour  nous  ren-  maux  quel- 
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(es  caufent  die  fufpeétes  les  chofes  dont  nous  fom- 
comment  ’ lnes  Ie  plus  charmés  : car  dans  la  fuite  , 
utile.  nous  inftruifant  de  leur  nature  , con- 
vaincus qu’outre  qu’elles  font  très-nui- 
fibles , elles  caufent  toujours  infiniment 
plus  de  chagrin  que  de  plaifir  , ren- 
trant en  nous-mêmes  , & trouvant  en 
nous  notre  véritable  bien  ? de  nulle- 
ment ni  dans  le  corps  ni  dans  les  chofes 
extérieures , de  fentant  enfin  la  reifem- 
RefTem-  blance  que  nous  avons  avec  l’Etre  tout 
r homme  bon  & tout  parfait , c’eft-à-dire , avec 
avec  Dieu.  Dieu  , de  refpeétant  cette  relfemblance , 
ce  n’eft  plus  par  crainte  , mais  par  une 
fcience  certaine , & par  vertu  que  nous 
embralfons  la  vie  conforme  à la  Na- 
■ ture.  Car  les  enfans  mêmes  , lorfqu’ils 
viennent  à avoir  plus  de  fens  & de 
raifon  , pratiquent  par  choix  ce  qu’ils 
La  crainte  n’ont  d’abord  fait  que  par  crainte  , de 
011  ■“  c’eft-là  le  but  de  Dieu  qui  a foin  de 
peu^  le  fuir  nous  ; il  veut  que  notre  aine  ne  loit 
par  choix,  point  collée  au  corps  , & aux  chofes 
extérieures  , de  qu’elle  s’abftienne  de  fe 
prive  de  toutes  ces  chofes,,  non  par 
crainte  , mais  par  choix  , de  par  une 
volonté  libre,  dans  laquelle  confident 
nos  biens  de  nos  maux.  C’eft-là  la  fin 
Médecine  que  fe  propofe  la  médecine  de  la  Pro- 
bi°Prov  -ert  v^dence  de  ramener  notre  âme  à vivre 
dence  pour  félon  la  Nature , comme  les  habiles 
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Médecins  , par  le  moyen  des  ferions  , 
des  cautères  8c  autres  remèdes  lem- 
blables  , rétablirent  l’habitude  naturelle 
des  corps  , afin  qu’ils  puillent  faire  les 
fonctions  que  leur  nature  demande. 
Or  la  médecine  de  la  méchanceté  & 
du  vice  , c’eft  la  punition  ; 8c  voilà 
l’utilité  des  accidens  qui  nous  arri- 
vent , 8c  qui  nous  paroilfent  des  maux. 
Comme  il  n’y  a que  les  foux  qui  fe 
fâchent  contre  les  Médecins  ,qui  ,pour 
les  fecourir  , emploient  ces  violens 
remèdes  , il  n’y  a de  meme  que  les 
infenfés , ou  les  .en fans  qui  fe  fâchent 
contre  ces  accidens.  Et  je  dis  meme  que 
tout  homme  qui, dans  ces  accidens, vou- 
dra prendre  garde  de  près  , & à lui 
8c  aux  autres  , & bien  examiner  la  dif- 
pohtion  de  l’âme  dans  tous  ces  états  , 
fera  obligé  d’avouer  que  ces  chofcs 
fâcheufes  font  les  commencemens  qui 
donnent  lieu  à l’âme  de  fe  détacher  du 
corps  , 8c  des  chofes  extérieures , c’cft- 
à-dire  , comme  parle  le  divin  Épiéfete  , 
de  toutes  les  chofes' qui  ne  dépendent 
point  de  nous , 8c  de  les  méprifer.  Or 
comme  la  médecine  des  corps  a deux 
parties  , la  thérapeutique  , qui  guérit 
les  malades  par  les  contraires  -,  & la 
diététique  , qui  , par  le  régime  8c  les 
exercices , conferve  la  fanté  , 8c  rend 

P; 
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plus  fort  8c  plus  robufte  , 8c  que,  parmi 
ces  exercices  il  y en  a qui  font  très- 
forts  & très-violens  , 8c  qui  ne  peu- 
vent être  fupportés  que  par  ceux  qui 
font  très-vigoureux  8c  très-endurcis  au 
travail  & à la  fatigue  ; de  même  celui 
qui  veut  fecourir  les  âmes  , ne  guérit 
pas  feulement  les  malades  par  les  afflic- 
tions de  la  vie  ; mais  il  exerce  auffl 
les  faines , augmente  leur  force  & leur 
faute , 8c , rendant  par-là  leur  vertu  plus 
éclatante  , il  la  propofe  en  exemple  aux 
autres.  Car  que  les  âmes  les  plus  faines 
aient  befoin  d’exercice  comme  les  corps 
les  plus  feins  , cela  eft  viilble  ; puif- 
que  , comme  le  divin  Hippocrate  l’a 
fort  bien  dit,  le  mouvement  fortifie , & 
le  repos  relâche  & fond.  Pourquoi  cela  ï 
Parce  que  les  êtres  qui  gardent  tou- 
jours leur  perfection  , 8c  qui  font  tou- 
jours leurs  opérations  fuivant  la  Nature, 
font  toujours  prêts  pour  ces  opéra- 
tions ; 8c  que  ceux  qui  n’ont  pas  cette 
perfection  , ont  befoin  d’exercice  pour 
imiter  ce  mouvement  continuel , de 
peur  que  , par  le  repos  8c  par  la  pareiïe , 
ils  m’oublient  à faire  ces  opérations , 8c 
que , comme  morts , ils  ne  puilfent  plus 
fe  remuer,  "quand  l’occafion  le  deman- 
dera. Car  tout  ce  qui  tantôt  agit , & tan- 
tôt fe  repofe  , 8c  le  repofe  par  foiblefle  , 
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doit  fe  fortifier  par  l’ action  , & tout 
exercice  fe  fait  par  les  mêmes  moyens 
que  l’aétion  principale  pour  laquelle 
nous  nous  exerçons.  L’exercice  qu’on  Toutexer- 
fait  pour  la  lutte  fe  lait  en  luttant  con-  pacrejk  ^ 
tinuellement  -,  celui  qu’on  fait- pour  le  mes  moyens 
celle  , fe  fait  en  s’exerçant  continuelle-  èi3  aVe*1* 
ment  au  celle  , & en  s’accoutumant  p0Ur  'laque!- 
aux  coups.  De  même  celui  qu’on  fait  *e  on  s’exer- 
pour  la  guerre , fe  fait  en  s’exerçant  avec  ce* 
des  gens  qui  nous  traitent  véritable- 
ment en  ennemis.  Et  plus  ceux  qui 
s’exercent  avec  nous  font  forts  & ro- 
bultes , plus  l’exercice  parvient  à fa  fin  : 
de  forte  que  celui  qui  s’exerce  pour  la  Comment 
volupté  , c’eft-à-dire , pour  la  combat-  contrôla  vo- 
tre & la  vaincre  , doit  néceiïairement  lupté. 
affronter  les  chofes  les  plus  agréables 
pour  les  méprifer  \ celui  qui  s’exerce 
pour  les  afflictions  3 doit  combattre  con-  Contre  les 
tre  les  afflictions  •,  celui  qui  s’exerce  affl‘&ldns* 
pour  la  crainte , doit  fe  jetter  au  milieu  Contre  la 
des  chofes  les  plus  terribles  tk  des  plus  crainle* 
grands  dangers-,  enfin  celui  qui  s’exerce 
pour  la  douleur  , doit  imiter  ces  jeunes 
Lacédémoniens  pleins  de  courage  , qui 
fe  lailfoient  fouetter  jufqu’à  la  mort  > 

&c  pratiquer  tous  les  exercices  les  plus 
douloureux  qui  peuvent  le  forcer  -,  ou 
plutôt  il  doit  fuivre  l’exemple  de  Sa-  Confiance 
fuite , qui , de  notre  temps , mit  un  char-  Salulte. 
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Il  n’y  a 
point  de  dif- 
férence pour 
l’efpèce  , 
entre  l’exer- 
cice & l’ac- 
tion pour  la- 
quelle on  le 
lait. 


Pourquoi 
Dieu  afflige 
fouvent  les 
âmes , & 
leur  propofe 
des  combats 
rudes  & dif- 
ficiles. 


Frugalité 
& grande 
fageflè  de 
Diogène  & 
de  Socrate. 


2.68  DISSERTATION 

bon  ardent  fur  fa  cuiffe  nue  , 8c  le 
fouftla  pour  s’éprouver  lui-même  , 8c 
pour  voir  jufqu’où  fa  confiance  pour- 
roit  aller.  Car  il  n’y  a point  de  diffé- 
rence pour  l’efpèce  , entre  l’exercice 
8c  l’aélion  pour  laquelle  on  le  fait  , fi 
ce  n’efl  en  ce  que  l’exercice  efl  plus 
doux  , 8c  qu’il  dépend  de  nous  de  le 
finir.  Et  comme  Dieu  , en  envoyant 
les  âmes  animer  les  corps  , leur  a donné 
des  facultés  par  lefquelles  elles  peu- 
vent impunément  8c  fans  péril  ufer  des 
chofes  qui  les  attirent  ou  qui  les  ef- 
fraient y 8c  les  furmonter  ; Dieu  auflï  , 
pour  exercer  ces  facultés  , de  peur  que 
la  paretfc  8c  le  repos  ne  les  affoiblilfent 
ou  ne  les  relâchent , & que,dans  l’occa- 
fion , elles  ne  foient  plus  d’aucun  fe- 
cours  , propofe  fouvent  des  combats 
à ces  âmes  ; 8c  jamais  ni  Hercule  8c 
Théfée  , ni  Diogène  8c  Socrate  ne  fe- 
roient  devenus  de  fi  grands  perfonna- 
%es  y 8c  jamais  il  n’aiuoit  paru  jufqu’où 
peut  aller  la  grandeur  de  la  vertu  hu- 
maine , fi  Dieu  n’avoit  appellé  ceux- 
là  à combattre  contre  les  bêtes  8c  con- 
tre les  plus  méchans  des  hommes  , 8c 
s’il  n’avoit  poufTé  ceux-ci  à mener  une 
vie  de  la  derniere  frugalité  8c  d’une 
fageffe  à toute  épreuve.  Il  ne  faut  même 
qu’un  peu  de  réflexion  pour  être  con- 
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vaincu  que  ceux  qui  ont  foutenu  avec 
force  les  aflauts  de  la  fortune , en  de- 
viennent pour  l’avenir  plus  vaillans  8c 
plus  courageux.  Car  fi  l’habitude  fait 
que  les  choies  les  plus  terribles  ne  pa- 
rodient qu’un  jeu  , jufques-là  qu’il  y a 
des  hommes  qui  s’y  expofent  pour  une 
vile  récompenfe  , comment  fe  pour- 
roit-il  que  , dans  les  choies  bien  moins 
terribles  , l’exercice  n’enfeignât  pas  à 
méprifer  celles  qui  ne  paroilTent  fâcheu- 
fes  qu’à  ceux  qui  n’y  font  pas  exercés. 
Soit  donc  que  les  chofes  qui  palTent 
pour  fâcheufes  8c  doulourcufes , foient 
employées  comme  une  médecine  pour 
les  âmes  malades  , ou  comme  un  exer- 
cice pour  les  faines  , elles  ne  fauroient 
jamais  être  des  maux  pour  elles  ; car  , 
par  la  même  raifon  , être  traité  ou 
exercé  feroit  un  mal  pour  les  corps. 
Et  toutes  ces  chofes  qui  paroilfcnt  fâ- 
cheufes arrivant  8c  félon  la  dignité  de 
la  Nature  , 8c  félon  la  dignité  de  notre 
libre  arbitre  , elles  ne  peuvent  être 
des  maux.  Car  tout  ce  qui  eft  juftc  eft 
bon.  Je  dis  même  que , pour  les  corps 
qui  font  infenlîbles  de  leur  nature  , 
ce  n’eft  point  un  mal  d’ctre  coupés  ou 
brûlés  : car  ce  n’eft  point  un  mal  pour 
le  compofé  d’être  dilTbus  dans  fes  par- 
ties limples.  Si  donc  la  médecine  des 


Aflâuts  de 
la  fortune 
rendent 
plus  cou- 
rageux 8c 
plus  vail- 
lant. 


Que  les 
chofes  qui 
pailènr  p<  ur 
les  plus  fâ- 
cheufes ne 
font  point 
des  maux. 


Tout  ce 
qui  eft  jufte 
eft  bon. 
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corps  qui  exerce  , retranche  , coupe  , 
brûle  , & qui  imite  les  exécuteurs  de 
la  juftice  , qui  châtient  fans  miféri corde 
les  criminels  , bien  loin  de  nous  paroî- 
tre  un  mal , nous  paroît  réellement  un 
bien  , que  nous  payons  les  médecins  , 

& leur  avons  encore  une  obligation 
toute  particulière  j pourquoi  n’aimons- 
nous  donc  pas  la  médecine  que  Dieu 
déploie  fur  nous  ? Car  ce  n’eft  ni  par 
Dîeu.  P®  colere  , ni  par  vengeance  , ni  contre 
ni  par  co-  notre  dignité  , ni  pour  nous  nuire  , 
lere , ni  par  que  Dieu  nous  châtie  , mais  comme 
mais  CparC  * notre  Médecin  , notre  patron  , notre 
bouté.  pere  , pour  notre  plus  grand  bien  , & , 
pour  tout,  dire  en  un  mot  , par  fa 
divine  bonté.  Car  la  médecine  dont 
Utilité  des  Dieu  fe  fert  , eft  de  plulieurs  efpeces. 
fléaux  dont  H guérit  les  uns  par  les  maladies  , par 
les  hommes.  la  pauvreté  , par  1 infamie  j oc  les  au- 
très  par  la  famine  , la  pefte  , les  trem- 
blemens  de  terre  , les  inondations  , les 
déluges  , les  naufrages  , les  guerres  , - 
& par  les  châtimens  infligés  par  la  main 
des  hommes.  Ce  ne  font  donc  point 
des  maux  , mais  des  biens  ; au  moins 
h c’eft  un  bien  que  d’être  traité  par  la 
médecine. 

Que  fi  les  Que  li  quelqu’un  refufe  de  les  appel- 
maux  de  ler  des  biens  , parce  qu’ils  ne  font  pas 
fout  pas  des  principalement  delirables  3 comme  le 
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doivent  erre  néceilairement  ceux  qui 
font  proprement  des.  biens , au  moins 
ne  doit-il  pas  les  appeller  des  maux  , 
mais  des  moyens  nécellaires  pour  l’ac- 
quilition  du  véritable  bien  , pour  la- 
quelle feule  nous  en  avons  néceilaire- 
ment  befoin  , 8c  nous  les  embraflons 
de  tout  notre  cœur.  Car  perfonne  ne 
défire  principalement  8c  pour  elles- 
mêmes  les  incitions  , les  cautérilations 
de  la  médecine  ; mais  on  les  délire  8c 
on  les  embralîe  pour  la  fanté  , qu’on 
ne  peut  recouvrer  fans  elles.  C’eft  pour- 
quoi aulîi  les  fages  les  ont  appellés  des 
nécejjités  , parce  qu’ils  font  d’une  nécef- 
fité  indifpenfable  à ceux  qui  veulent 
difeerner  8c  connoître  leur  véritable 
bien.  Ils  font  donc  aulîi  des  biens , puif- 
qu’ils  contribuent  au  véritable  bien , 
les  uns  pour  la  fanté  du  corps  , 8c 
les  autres  pour  la  fanté  de  l’âme  ; 
mais  ce  font  des  biens  fournis  8c  fubor- 
donnés  à ceux  qui  le  font  principale- 
ment 8c  par  eux-mêmes  , & le  peuple 
venant  à les  comparer  à ces  derniers  , 
les  prend  pour  des  maux  , mais  fans  rai- 
fon , puifqu’ils  font  abfolument  nécelTai- 
res  pour  l’acquilition  du  véritable  bien. 

Tous  les  doutes  qu’on  peut  propofer 
étant  donc  réfolus  par-là  , 8c  tous  ces 
accidens  arrivant  félon  la  dignité  de  la 


biens , ifs 
font  au 
moins  des 
moyens 
pour  acqué- 
rir le  véri- 
table bien. 


Pourquoi 
les  maux  de 
cette  vie 
appellés  né- 
ccjfités  par 
les  loges. 
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Nature  8c  de  notre  libre  arbitre  , & par 
la  permiflion  de  Dieu  qui  les  deftine 
à notre  utilité  , il  eft  évident  que  tout 
Que ‘tout  homme  de  bon  fens  voudra  toujours 
homme  de  que  ce  qui  arrive  , arrive  tel  ,qu’il  eft  , 
veut  que  s’h  ne  Porre  envie  à ceux  qui  par  - là 
tout  arrive  font  châtiés  8c  guéris , 8c  s’il  honore  , 
g™e  **  révère  8c  aime  de  tout  fon  cœur  ce 
médecin  , 8c  le  regarde  comme  fon 
bienfaiteur.  Or  , que  toutes  chofes  fâ- 
cheufes , qui  arrivent , foient  des  mé- 
decines, 8c  qu’à  ceux  qui  ont  befoin 
d’être  traités  8c  guéris , elles  foient  un 
bien  8c  pour  le  corps  8c  pour  l’âme  , 
c’cft  de  quoi  je  penfe  qu’on  tombera 
aifément  d’accord. 

Mais  d’êrre  malade  ou  de  l’âme  ou 
du  corps  , 8c  d’avoir  befoin  de  cette 
médecinfe  douloureufe  8c  fâcheufe  , 
peut-on  appeller  cela  un  bien  8c  non 
pas  un  mal , 8c  celui  qui  nous  les  cau- 
fe  peut-il  ne  pas  palier  pour  l’auteur 
du  mal  ? Faut  - il  encore  que  je  redife 
la  même  chofe  ? Que  je  répète  que  la 
maladie  du  corps  n’eft  point  un  mal 
pour  le  corps  , li  telle  eft  fa  nature  , 
qu’il  tend  toujours  à dilfoudre  le  com- 
pofé  , 8c  à reftituer  fes  parties  lîmples  à 
leur  tout  y 8c  à les  dégager  de  l’efcla- 
vage  qu’elles  fouffrent  dans  un  lieu 
étranger  , & de  la  guerre  continuelle 
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qu’elles  fe  font  les  unes  aux  autres  ? Ce 
h’efl:  pas  non  plus  un  mal  pour  l’ame 
que  la  maladie  du  corps  , puifqu’on  a 
démontré  , 8c  qu’il  paroît  évidemment 
qu’elle  eft  la  médecine  de  l’âme.  Et 
quand  même  cette  maladie  8c  cette  cor- 
ruption feroit  un  mal  pour  ce  corps-là 
en  particulier  , il  fe  trouveroit  tou- 
jours qu’elle  eft  utile  à fon  âme  8c  au 
tout  dont  il  fait  partie , à caufe  du  -cer- 
cle des  générations  à l’infini  i la  cor- 
ruption de  l’un  étant  la  génération  de 
l’autre.  Le  difpenfateur  donc  de  cet 
Univers  , étant  très-bon  , n’a  fait  nul 
compte  de  ce  qui  effc  corruptible  de 
fa  nature  , 8c  a négligé  la  corruption 
8c  la  mort  de  la  partie  la  moins  noble , 
parce  que  cette  corruption  , cette  mort , 
fert  à la  partie  la  plus  noble  8c  au  tout , 

8c  entretient  à l’infini  le  progrès  des 
générations. 

Mais  , dira  - t - on  , la  naiftance  de  Objection;  - 
l’âme  n’eft  point  un  bien  pour  l’âme  qui  oij^per- 
cft  malade  , 8c  ne  fert  de  rien  à ce  met-il  que 
tout  , 8c  par-conféquent  celui  qui  l’a 
fait  naître,  eft  auteur  du  mal , 8c  celui 
qui  veut  qu’elle  foit  corrompue  8c 
malade  , veyt  le  mal , 8c  par-là  il  fem- 
ble  qu’on  retombe  dans  la  même  dif- 
ficulté , dans  le  même  doute. 

Pour  bien  connoître  la  caufe  de  la 
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maladie  & de  la  corruption  de  l’âme , 
repalîpns  Un  peu  ce  que  nous  avons  déjà 
die  des  choies  qui  dépendent  de  nous 
ik  de  celles  qui  n’en  dépendent  point, 
ccue^objec-  Nous  avons  dit  que  le  bien  de  l’âme 
tiüu,  confifte  à fuivre  la  Nature  dans  nos  dé- 
lits & dans  nos  craintes  -,  & fon  mal , à 
s’en  éloigner  : nous  avons  démontré 
que  ces  defirs  & ces  craintes  font  en 
L’âme  n’eft  notre  puiflance  -,  nous  fommes  donc 

n’eft  vlcieu  ^eu^s  ^ caul^e  de  notre  vertu  & de  notre 
fe  que  par  vice.  Voilà  pourquoi  aulîi  les  bons 
la  faute.  font  loués  , comme  ayant  par  leur  pro- 
pre choix  le  véritable  bien  * la  vertu  , 
i qui , par  cette  raifon , eft  appellée  d’un 
1 * nom , qui , dans  fa  racine,  lignifie  dipne 
d’être  élue  , & les  méchans  font  blâ- 
més , comme  étant  les  maîtres  de  n’etre 
point  tels  , mais  l’étant  devenus  par 
leur  lâcheté  & par  leur  négligence.  Car , 
fi  la  vertu  & le  vice  nous  venoient  du 
dehors  , il  n’y  auroit  plus  de  choix 
bon  ou  mauvais  , &c  ce  feroit  la  for- 
tune feule  , ou  la  nécellité  qui  difpofe- 
roit  de  nous.  Il  fe  trouve  donc  encore 
par-là  que  Dieu  riefl:  point  l’auteur  du 
mal.  Prenons  bien  garde  même  que  la 
. Qu®e'®  maladie  de  l’âme  , c’eft-à-dlre,  le  vice, 
pa^abfotu-  n’eft:  point  abfolument  un  mal , mais 
ment  un  qu’elle  a aullî  quelque  chofe  qui  cfi: 
eft'iîekeSai-  néceflàire  pour  l’exiftence  ou  la  confti- 
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tution  de  la  vertu  humaine.  Car,comme  ré  en  quel- 

la  fanté  des  corps  d’ici-bas  ne  feroit  pas  quf  ”^on* 

Ur  / r r , / La  tante 

lante  , li  ces  corps  n etoient  encore  ne  ferPit 

plus  fujets  à être  malades  qu’à  être  fains , P°'nr  fanté 
mais  ce  feroit  une  efpèce  d’habitude  {^e#a  ma“ 
inaltérable  , qui  ne  feroit  point  oppo- 
fée  à la  maladie  , telle  qu’efl:  l’habi- 
tude des  corps  céleftes  -,  de  même  les 
vertus  des  âmes  humaines  , la  tempe-  vertus 
rance , la  juftice  , la  prudence,  & tou-  nointv°^’ms 
tes  les  autres  , ne  feroient  point  des  fans  l’ojpo- 
vertus , fi  les  âmes  ne  pouvoient  être  d's 
fufccptibles  de  vice.  Mais  ces  âmes  au- 
roient  certaines  vertus  angéliques  ou 
divines  , & nullement  des  vertus  hu-  . 
maines  , qui  font  de  telle  nature  qu’elles 
peuvent  dégénérer  en  vices.  Si  donc  les 
vertus  humaines  Sc  la  fiinté  du  corps 
font  des  biens  , & que  non-feulement 
les  premiers  biens  , les  biens  incorrup- 
tibles , defeendent  de  la  véritable  fource 
du  bien  , & exiftent , mais  encore  les 
biens  mitoyens  & du  dernier  rang  , il 
a fallu  nécefiairement  que  les  dépra- 
vations , les  corruptions  de  ceux  qui  Le  mal  n'è- 
pouvoient  fe  dépraver  , cxiftallent  aulfi.  xifte  point 
Elles  n’ont  pas  véritablement  une  exif-  menrCUmaU 
tence  primitive  , mais  une  cxiuence  dépendam- 
dépendante  des  êtres  en  qui  elles  fe menr” 
trouvent.  Et  voyez  , je  vous  prie  , l’ex-  Excès  de 
cès  de  la  bonté  de  Dieu  , qui  fait  que  yine  ^qui" 
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a voulu  qùe  la  corruption  même  du  corps  , quoi- 
la  corrup-  qUe  COmme  une  ombre  elle  fuive  de 
des  corps  necellite  le  mouvement  des  cailles , loit 
fctunbietu  pourtant  un  bien  , & pour  les  corps 
même  qui  font  malades  8c  corrompus  , 
car  ils  retournent  dans  leurs  principes 
{impies , & fe  rajeuniflent  ; 8c  pour  les 
âmes  qui  font  guéries  par  ces  maladies 
des  corps  -,  8c  enfin  pour  l’Univers 
même  qu’elle  entretient  par  des  régé- 
nérations à l’infini.  Et  pour  ce  qui  eft 
du  vice  de  l’âme  , qui  feul  paroît  être 
un  mal , Dieu  s’eft  mis  lui-même  hors 
d’état  d’en  pouvoir  jamais  être  regarde 
comme  l’auteür. 

lui  a permis  d’exifter 
n comme  mal , mais 
pour  le  bien. 

Et , en  fécond  lieu , il  l’a  alfujetri  à 
dépendre  toujours  de  la  volonté  de 
l’âme  , & à ne  fe  glilfer  dans  aucun 
fujet , fi  elle  n’y  confent  8c  ne  le  veut. 
Voilà  pourquoi  les  actions  involontaires 
obtiennent  le  pardon  8c  de  Dieu  8c  des 
Loix  , comme  n’étant  point  des  maux  : 
8c  le  mal  eft,  en  quelque  façon , involon- 
taire à l’égard  de  l’âme  -,  car  elle  ne 
choifit  pas  le  mal  comme  mal , mais 
comme  un  des  biens  qu’elle  délire,  les 
richelfes  , la  volupté  , les  dignités , les 
honneurs , &c.  Et  pour  ce  qu’il  y a de 


Car  la  ver-  Premièrement  i] 
ru  ne  leroit 
pas  verru 
lans  le  vice,  comme  nécelfaire 


dans  les  fujets  , ne 
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mauvais  & de  nuifible  dans  toutes  ces 
chofcs  , ou  elle  ne  le  voit  pas  , ou  bien 
elle  cil  furmontée  & comme  lubmer- 
gée  par  les  defirs.  Ainlx  le  mal  abfolu  Le  mal 
6c  parfait  , s’il  eft  permis  de  parler  a^olu  ne  fe 
ainli , eft  banni  de  la  Nature*  & l’on  dans  fa^Na- 
trouveroit  plutôt  l’exiftence  de  ce  qui  tare. 

11’eft  point , que  de  trouver  dans  l’âme 
rexiftence  du  mal  ablolu  , parfait  & 
déterminé. 

Que  fi  quelqu’un  veut  regarder  Dieu  Que  Dieu 
comme  l’auteur  du  mal , parce  qu’il  a ^qafdé  ^re 
fait  l’âme  libre  , 8c  que  fa  liberté  fait  comme  l’au- 
fon  mal  > j’avoue  que , fi  l’elfence  de  [£urc^u 
l’âme  , qui  fe  meut  par  elle-même  , &c  a créé  famé 
qui  eft  maitrclîe  d’elle-même  , eft  un  libre* 
mal , celui  qui  l’a  créée  eft,  de  toute  né- 
çeftité,  l’auteur  du  mal  ; mais  ft  elle  eft  Liberté 
un  bien  , & ui\  bien  infiniment  plus  pfusa^nd 
grand  & précieux  que  tous  les  autres  de  tous  le* 
biens  qui  font  dans  le  monde  , com-  lîlclîS* 
ment  celui  qui  a fait  un  fi  grand  bien 
fera-t-il  l’auteur  du  mal  ? Et  puifque 
ce  qui  eft  conforme  à la  Nature  , eft 
défirable  préférablement , qui  eft  l’hom- 
me qui , connoilTant  & fentant  les  avan- 
tages de  la  vertu  humaine  , choisît 
plutôt  d’être  une  plante  ou  une  bête 
qu’un  homme  ? Cependant  les  plantes 
&c  les  bêtes  ne  laiüent  pas  d’être  des 
biens  dans  l’ordre  du  bien  8c  dans  la 
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La  liberté 
de  l’âme 
marque  la 
bonté  8c  la 
puilîance  de 
Dieu. 


Conduite 
merveilleu- 
le  de  Dieu. 
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fubordination  où  Dieu  les  a placées 
pour  les  drtférens  ufages  auxfquels  il  lui 
a plu  de  les  deftiner.  Que  s’il  dépend 
de  nous  d’érre  bons  ou  méchans  , que 
nous  ayons  ablolument  ce  pouvoir  , ôc 
que  rien  ne  puilîe  ni  empêcher  ni  for- 
cer notre  liberté  ôc  notr  e choix  , cette 
ellence  ôc  ce  pouvoir  d être  les  maîtres 
de  nous-mêmes , font  quelque  chofe  de 
refpe&able  , de  magnifique  , ôc  de 
royal , ôc  celui  qui  nous  a créés  tels  eft 
très -bon & très^puilfant.  Que  fi  lame, 
abufant  de  fa  liberté  , s’emporte  , pou- 
vant s’empêcher  de  s’emporter  , quel- 
qu’autre  peut-il  être  juftement  appelle 
l’auteur  defeségaremens,  que  l’âme  elle-** 
même  , qui  eft  le  principe  ôc  la  caufe  de 
ion  bien  ôc  de  fon  mal , ôc  de  laquelle 
fon  égarement  tire  fon  origine  ? Car  ce- 
lui qui  l’a  créée , ne  l’a  pas  créé  vicieufe 
ôc  égarée  , mais  au  contraire  incapable 
de  l'être  pendant  qu’elle  voudra  ne 
l’être  point.  Si  donc  la  volonté  eft  le 
mouvement  intérieur  de  l’âme  , 1 ame 
eft  par  conféquent  la  feule  caufe  de  fes 
égaremens.  Mais  admirez  la  conduite 
merveillcufe  de  Dieu.  Comme  il  falloit 
qu’entre  les  êtres  qui  font  toujours  en- 
haut  , ôc  ceux  qui  font  toujours  en-bas  , . 
il  y eût  des  êtres  mitoyens  , qui  tantôt 
fe  conformairent  à ceux  d’en-haut , ôc 


'i 

*4 


Digitized  by  Google 


SUR  LES  CALAMITÉS.  i75> 

tantôt  à ceux  d’en-bas , & qui  liaient 
les  deux  pour  la  perfection  du  tout  j 6c 
comme  la  pente  vers  le  bas  a la  force 
de  les  égarer  , il  a donné  à ces  êtres 
mitoyens  celle  de  ne  pouvoir  être  éga- 
rés, s’ils  ne  le  veulent.  Ainlî,de  tous  co- 
tés , il  fe  trouve  que  Dieu  n’eft. l’auteur 
d’aucun  mal.  Et  tout  ce  commentaire  , 
où  je  me  luis  un  peu  étendu , convient 
non-feulement  à ce  qu’Épiélete  vient 
de  dire  dans  cet  article  , mais  aulll  à ce 
qu’il  dira  bientôt  dans  celui  où  il  nous 
enfeignera  que  le  mal  n’exifte  point. 
Pour  le  préfent , il  fufHt  de  lavoir  que 
lorfqu’Épiélete  nous  dit , defire  que  les 
chofes  arrivent  comme  elles  arrivent  , 
il  ne  parle  pas  du  vice  de  l’âme  \ car  il 
n’auroit  garde  d’ajouter  que  ceux  qui 
le  plaifent  dans  leurs  vices  , 6c  qui 
font  bien-aifes  des  vices  des  autres  peu- 
vent profpérer  j mais  il  parle  de  ce  qui 
regarde  le  corps  , 6c  des  chofes  exté- 
rieures qui  lui  arrivent , 6c  dont  celui 
qui  eft  inftruir  peut  bien  ufer  , de  quel- 
que nature  qu’elles  foient.  Plus  même 
elles  feront  dures  6c  facheufes  , plus  il 
en  recevra  d’utilité  -,  car  voilà  ce  qu’il 
appelle  les  chofes  qui  arrivent , &c  que 
nous  autres  ignorans  nous  voulons 
qu’elles  s’accommodent  à nos  defirs  6c 
à nos  craintes  : mais  il  ne  donne  point 


Les  hom- 
mes r.e  dé- 
lirent pas 
toujours  uti 
lement. 
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ce  nom  à nos  craintes  ni  à nos  delîrs  , 
dans  lefquels  feuls  conliftent  notre  bien 
& notre  mal.  Car  ils  dépendent  tou- 
jours de  nous  &c  de  notre  volonté. 

Tout  ce  qui  ne  dépend  point  de  nous , 
voilà  ce  qu’il  nous  détend  de  délirer 
qu’il  arrive  comme  nous  voulons  , par- 
ce que  nous  n’en  Tommes  pas  les  maî- 
tres , & parce  que  nous  ne  défirons  pas 
toujours  utilement  pour  noiis.  Car  pour 
l’ordinaire  nous  délirons  que  les  chofes 
agréables  , quoique  nuifibles  , arrivent; 

& que  celles  qui  font  dures  & fâcheu- 
fes  , quoiqu’elles  foient  proprement 
des  remèdes  utiles  & nécellàires  , n’ar- 
rivent point. 
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III.  DISSERTATION. 

Que  le  mal  n’exifte  point  par  lui- 
même  ; & les  erreurs  affreufes 
qui  fuivent  de  cette  opinion , 
qu’il  y a un  principe  du  mal , 
comme  il  y a un  principe  du 
bien. 

Cette  dijfertation  ejl  écrite  directe- 
ment contre  les  Manichéens.  Ceux  qui 
ont  lu  les  Livres  que  S.  Augujlin  a 
faits  contre  ces  hérétiques  3 prendront 
un  grand  plaifir  à voir  de  quelle  ma- 
niéré un  Philofophe  payen  fe  fert  pref- 
que  par-tout  des  mêmes  armes  que  ce 
faint  Pere  de  l'Eglife  pour  combattre 
une  erreur  pemicieufe  aux  mœurs  , & 
très  - injurieufe  -à  Dieu.  Et  en  même 
temps  ils  admireront  la  fupériorité  de 
raifon  que  donne  la-  connoijfance  de 
la  véritable  Religion  3 & des  divines 
Ecritures  ; car  les  raifonnemens  que 
faint  Augujlin  a tirés  de  ce  tréfor  , 
font  bien  d'une  autre  force  & d'un  au- 
tre poids  y que  ceux  que  Simplicius 
a tirés  de  fa  Philofophie.  Ce  traité  ne 
laijfe  pas  d'être  fort  beau.  Il  fervoit 
Tome  IL  Q 


L'opinion 

de  l’exiften- 
ce  des  maux 
mal  enten- 
due , caulè 
i 'impiété  & 
ruine  les 
moeurs. 


Abfurdités 
oui  luivenc 
de  cette  doc- 
trine. 

Ces  trois 
lignes  font 
trop  diffici- 
les dans  le 
texte  ; j’ai 
ajouté  un 
qui  me  pa- 
roi t nécef- 
fuire. 


Ce  que 

c'eft  que  les 
contraires. 
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de  Commentaire  ,à . l’artiçle^  XX XVI 
d’Epiciete. 

L a queftion  de  l’exiftence  des  maux  , 
n’étaht  pas  bien  éclaircie  , caufe  l’im- 
piété envers  Dieu  , trouble  les  prin- 
cipes de  toute  bonne  difeipline  de  de 
la  correction  des  mœurs  , de  jette  dans 
des  difficultés  iniurmontables  ceux  qui 
ne  l’entendent  point , de  qui  fe  trom- 
pent dans  les  raifons  qu’ils  en  rendent. 
De  dire  que  le  mal  eft  un  principe  , de 
forte  qu’il  y ait  deux  principes  des 
chofes , le  bien  de  le  mal  , il  s’enfuit 
de-là  des  abfurdités  infinies  j car  cec 
attribut  qui  convient  au  principe 
d’être  un  , de  de  convenir  également 
aux  deux  contraires  , comment  leur 
conviendra-t-il , s’ils  ne  dépendent  d’une 
feule  de  même  caufe  î En  un  mot  com- 
ment ces  deux  principes  contraires 
exifteront-ils  , s’ils  ne  font  rangés  fous 
un  feul  genre  qui  leur  foit  commun  î 
Car  les  différens  ne  font  pas  abfolu- 
ment  contraires  , de  perfonne  ne  dira 
que  le  blanc  foit  contraire  au  froid  ou 
au  chaud.  Mais  les  chofes  qui , étant 
comprifes  fous  un  feul  genre  font  tres- 
éloignées  , voilà  les  contraires.  Le  blanc 
de  le  noir  font  contraires  , parce  qu’ils 
font  renfermés  dans  un  feul  genre  qui 
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eft  la  couleur  , & qu’ils  font  tous  deux 
des  couleurs.  Le  chaud  8c  le  froid  font 
contraires , parce  qu’ils  ont  pour  genre 
la  qualité  taétile.  Voilà  pourquoi  il 
eft  impoflible  que  les  contraires  foient 
des  principes  , parce  qu’il  faut  nécef- 
lâirement  qu’ils  aient  avant  eux  le  genre 
dont  ils  font  les  efpèces  , 8c  encore 
parce  qu’il  faut  de  toute  nccellité  que 
l’unité  précède  le  nombre  , puifqu’il 
faut  néceflairement , ou  que  chaque 
chofe  foit  une  par  la  participation  de 
ce  premier  un , ou  qu’elle  ne  foit  rien 
du  tout. 

C’eft  de  plus  une  nécellîté  qu’avant 
chaque  qualité  fpécifîque , il  y ait  une 
unité  d’où  dérivent  toutes  les  qualités 
qui  font  diftribuées  à toutes  chofes. 

Car  du  premier  beau  , qui  eft  Dieu  , 
découlent  toutes  les  efpèces  de  beauté  : 
de  la  première  vérité  , qui  eft  Dieu , 
viennent  toutes  les  vérités.  C’eft  donc 
anflî  une  néceffité  abfoluc  que  tous  les  Tous  les 
principes  fe  rapportent  à un  feul -,  qui 
ne  foit  pas  principe  en  partie  comme  fe  rappor- 
chacun  des  autres  principes  des  cho-  £enf  a UP 
les  , mais  principe  des  principes  , prin-  par  confé- 
cipe  excellent,  renfermant  en  lui-même 
^ tous  les  autres  , & leur  faifant  part  à ^re^lncipe 
chacun  de  fa  qualité  de  principe  , con-  dcs  princi* 
fbrmément  à leur  nature , &c  avec  la pes* 
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fubordination  néceftaire  8c  convenable. 
Il  eft  donc  abfurde  d’établir  deux  ou 
plufieurs  premiers  principes.  Ceux  qui 
Impiété  de  foutiennent  qu’il  y a deux  principes 
ceux  qui  re- jgj  chofes  le  bien  8c  le  mal  , font 
deux  princi-  forces  de  ne  pas  reconnoitre  le  bien  , 
Pe$*  qu’ils  appellent  Dieu  , pour  l’auteur 
de  toutes  chofes , de  ne  le  pas  louer 
8c  célébrer  juftement  comme  tout-puif- 
fant , 8c  de  ne  pas  lui  attribuer  une 
puiflance  générale  8c  fuprême  , mais 
une  moitié  de  puillunce  , puifqu’il  y a 
un  autre  principe  , 8c  de  croire  enfin 
que  ce  n’eft  pas  lui  qui  fait  du  bien  à 
tout,  8c  qui  éclaire  tout , lui  qui  eft 
Dieu,  four- pourtant  appelé  la  four  ce  de  tout  bien 
bîene&°de  ^ t0ute  lumière.  Combien  de  blaf- 
toute  lumiè-  phêmes  contre  Dieu  , 8c  quels  blafphê- 
ie.  mes  fuivent  nécelTai rement  de- tels  dis- 

cours ! Ils  font  ce  Dieu  malheureux  8c 
timide  ; car  il  eft  toujours  dans  la 
crainte  que  ce  mal , fe  trouvant  fur  les 
* limites  de  fon  reflort , n’y  entre , & à 
caufe  de  cette  crainte , il  livre  injufte- 
ment  & avec  un  grand  préjudice  les 
âmes , qui  font , comme  on  dit , (a)  fes 
propres  parties  & fes  propres  membres , 


fa)  Gar  c’étoit  une  erreur  des  Manichéens  de 
croire  que  notre  âme  étoit  une  partie  de  Dieu 
même.  Ils  avoient  pris  cette  erreur  des  Stoïciens. 
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& qui  (a)  n’ont  point  péché,  il  les  livre 
au  mal , afin  de  conferver  le  refte  de 
fes  biens  , comme  un  Général  d’armée , 
qui , fe  voyant  furpris  , abandonne  aux 
ennemis  une  partie  de  Ton  armée  pour 
fauver  le  refte.  Car  voilà  ce  qu’il  faut 
qu’ils  difent  , quoiqu’ils  ne  le  difent 
peut-être  pas  dans  les  mêmes  termes. 
Et  celui  qui , félon  eux  , livre  ainfi  ces 
âmes  , ou  qui  ordonne  qu’elles  foicnt 
livrées  , n’a  pas  penfé  , ou  a oublié 
tout  ce  que  ces  âmes , livrées  au  mal , 
ont  à fouffrir.  Elles  font  dit-on  , brû- 
lées , elles  font  grillées  , Sc  elles  foufi- 
frent  toutes  fortes  de  tourmens  ; & cela 
fans  avoir  péché  auparavant , & étant 
une  partie  de  Dieu  même.  Et  enfin , 
dit-on , de  toutes  ces  âmes , celles  qui 
-deviennent  impies  , félon  eux  , ce  ne 
font  pas  celles  qui  ont  commis  des 
meurtres  ou  des  adultérés , ou  qui  fe 
font  fouillées  de  quelques  autres  fem- 
blables  grands  crimes  de  la  vie  corromr 


Simplicius  ajoûte  , comme  on  dit , pour  faire  con- 
noître  qu’il  n’étoit  pas  de  ce  fentiment  ; car  il 
tenoit , comme  Socrate  6c  Platon , non  que  l’âme 
ell  une  partie  de  Dieu,  mais  qu’elle  a été  créée 
de  Dieu. 

(fl)  Et  qui  n’ont  point  péché.  Les  Phitofophes 
Payais  ignoroient  le  pécné  originel , fans  leauel 
pourtant  l’homme  ne  fauroir  fe  comprendre  îui- 
œcme. 
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pue , mais  celles  qui  nient  qu’il  y ait 
deux  principes  des  chofes  , le  bien  8c 
le  mal  : car  voilà  les  âmes  (a)  qu’ils 
appellent  impunies , jamais  ces  âmes  , 
difent-ils , ne  retournent  au  bien , mais 
demeurent  attachées  au  mal  ; de  forte 
que,  félon  eux.  Dieu  demeure  imparfait, 
ayant  perdu  quelques-unes  de  les  par- 
ties. Il  faut  encore  qu’il  foit  dépourvu 
de  fens  , félon  eux  ( car  ce  n’eft  pas 
moi  qui  prononce  cette  horrible  blas- 
phème ) 8c  qu’il  ne  puilTe  connoître  ni 
ce  qui  lui  eft  utile  , ni  la  caufe  du  mal. 
Comment  le  mal  peut-il  jamais  entrer 
dans  les  limites  du  bien  , leurs  parta- 
ges étant  faits  de  toute  éternité  , 8c 
étant  par  leur  nature  entièrement  fépa- 
rés  l’un  de  l’autre  , comme  ils  le  difenr 
eux  - mêmes  ? Qui  eft  - ce  qui  l’y  fera 
entrer  8c  qui  lui  fera  franchir  ces  bor- 
nes ? Ce  fera  fans  doute  ou  le  hafard  , 
8c  par  - là  le  hafard  fera , félon  eux  , le 
principe  des  chofes*,  ou  ce  fera  quel- 
qu’autre  caufe  fupérieure  à tous  deux. 
Et  comment  cette  caufe  , quelle  qu’elle 
foit , peut-elle  être  avant  la  création  du 
monde  ? Car  ils  font  leur  partage  com- 
me fur  la  terre.  En  effet  les  trois  parties 


(a)  Etenlm  animte  ilia  qua  Manem  fequi  reçu - 
fârunt  , fempiternis  pcenis  afficiuntur>  Citation  (£2 
Jean  Damafcène, 
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du  monde  , le  Levant , le  Couchant  tk  Inferti- 
le Septentrion  , ils  les  donnent  au  bien  y 
& le  Midi  ils  l’attribuent  au  nul  (a),  fur  quoi  on 
Et  ils  fuppofent  cinq  réfervoirs  du  mal  ^cs 

.comme  autant  de  cavernes  où  ils  ima-  s.  Auguüin 
gincnt  des  arbres  &:  des  animaux  terref-  & le  duilo- 
tres  & aquatiques,  qui  Te  font  continuel-  attribue  a' 
lement  la  guerre  , & qui  font  dévo-  Saint  Jeun 
rés  par  ce  prétendu  monftre  à cinq  IJanul^tlG- 
formes  , quoiqu’ils  les  appellent  immor- 
tels comme  le  premier  bien.  Mais  je 
demande  : les  lieux  ayant  été  marques 
& féparés  félon  leur  nature  dès  le  com- 
mencement , comment  le  mal  a-t-il  pu  c’eft-  h- 
’ entrer  dans  le  partage  du  bien  ? Et  coin-  dire , ou  le 
ment  le  contraire  a-t-il  été  poflïble  ?ki^dansie 
Car  de  cette  manière  le  blanc  demeu-  mal, 
rant  blanc  , fera  pourtant  noir  -,  & la 
• lumière  demeurant  lumière  , deviendra 
ténèbres.  Et  iî  cela  efl  abfolument  im- 
polïible  , comment  j outre  la  timidité 
& l’injuftice  , n’y  a-t-il  pas  auflî  de  la 
démence  , à livrer  une  âme  au  mal , 

& à travailler  depuis  la  création  juf- 
qu’à  maintenant , comme  ils  le  difent , 
fans  avoir  pu  & fans  pouvoir  jamais 


00  Et  ils  fuppofent  cinq  réfervoirs.  Saint  Aiv- 
guftin,  des  mœurs  des  Manich.  Lib.  II.  Effe  quinque 
entra  elementorum  , aliud  tenel-ris  , aliud  aqttis , 
aliud  ventis  , alind  igni  , aliud  fumo  , &c. 

Q 4 
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la  rappeler  au  bien,  parce  que , comme 
je  l’ai  déjà  dit  , il  y a des  âmes  qui 
demeurent  attachées  au  mal  pendant 
tous  les  liècles  ? Ils  alfûrent  même  que 
le  bien  ne  le  prévoit  point , quoiqu’ils 
accordent  cette  prévoyance  au  mal  , 
qui , félon  eux  , prévoit  ce  qu’on  lui 
doit  envoyer;  &c  prépare  pour  cela  fes 
machines.  Combien  il  étoit  plus  beau 
& plus  digne  de  laitier  le  mal  fe  bri- 
fer  contre  le  bien  , que  de  fe  mêler 
lui-même  avec  le  mal  , fans  pouvoir 
le  furmonter  ! Car  ils  foutiennent  que 
le  mal  efl:  incréé  & immortel  tout 
comme  le  bien.  Et  c’eft  en  quoi  ils 
méritent  fur-tout  d’être  repris  d’avoir 
donné  au  mal  les  mêmes  privilèges 
qu’au  bien  , & d’avoir  dit  qu’il  eft  in- 
créé & immortel  , c’eft-à-dire  , fans 
commencement  & fans  fin.  Et  qu’y  a- 
t-il  de  plus  excellent  ? Que  ne  difent-ils 
point  auffi  de  la  création  du  monde  î 
Ils  difent  qu’il  y a des  colomnes  , non 
pas  de  ces  colomnes  qui  foutiennent, 
comme  dit  un  Poîfte , 

La  madè  de  la  terre  & les  voûtes  des  Cieux  ; 

car  ils  ne  veulent  pas  qu’on  croye 
qu’ils  mêlent  la  fable  dans  leurs  dis- 
cours ; mais , comme  a dit  un  de  leurs 
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auteurs  , de  véritables  colomnes  faites 
de  pierre  folide  &:  non  taillée  , ik  en- 
truelles  douze  portes , dont  une  s’ouvre 
à chaque  heure.  Et  les  raifons  qu’ils 
rendent  des  éclipfes , font  voir  en  eux 
une  éminence  de  lavoir  merveilleufe  ! 
Car  ils  difent  que  les  maux  , qui  ont 
été  liés  dans  la  fabrique  du  monde  , 
venant  à faire  par  leurs  commotions 
déréglées  de  grands  défordres , & com- 
me une  fédition  ; les  deux  luminaires 
des  cieux  mettent  devant  eux  des  voiles 
pour  ne  pas  participer  à ces  mouve- 
mens , & que  les  éclipfes  ne  font  autre 
chofe  que  ces  luminaires  cachés  der- 
rière ces  voiles.  Et  quelle  extravagance 
encore  , parmi  tous  les  aftres  qui  bril- 
lent dans  les  cieux , de  choifir  ces  deux 
luminaires  pour  en  faire  l’objet  de  leur 
culte  , en  difant  qu’ils  font  du  par- 
tage du  bien , & de  méprifer  & rejet- 
ter  tous  les  autres  comme  une  portion 
du  mal  , & de  prétendre  que  la  lu- 
mière de  la  Lune  ne  vient  pas’ du  So- 
leil j mais  que  ce  font  des  âmes  que  la 
Lune  attire  à elle  depuis  le  premier 
quartier  jufqu’à  la  pleine  Lune,  ôc  qu’elle 
renvoie  au  Soleil  (a)  depuis  la  pleine 


(a)  Et  qu'elle  remvîe  au  foleil.  Dams  Saint  Jean 
Damafcène  : Jam  verb  fi  fol  & lima  tanquàm  na- 

Qs 


Ceft  une 
ironie. 


Manichéens 
adoroienr  le 
foleil  & h 
lune.  C’eft 
le  plus  an- 
cien de  cous 
les  faux  cul- 
tes. 
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Lune  , jurqu’au  premier  quartier.  MaTsr 
pourquoi  ra’étendre  lur  ces  imperti- 
. nences  ? En  forgeant  des  monftres  qui 
ne  méritent  pas  meme  le  nom  de  la- 
biés , ils  ne  les  prennent  ni  pour  fables 
ni  pour  emblèmes , mais  ils  les  débi- 
tent comme  des  vérités  qu’ils  croient. 
Ce  qu’ils  appellent  U mal  à cinq  formes- , 
ils  le  compofent  des  parties  d’un  lion  , 
d’un  poillon , d’un  aigle  , & de  deux 
autres  je  ne  fais  quels  animaux  i & ils 
craignent  véritablement  les  attaques  de 
ce  mouftre  , & quoique  tous  ces  dif- 
cours  foient  pleins  d’une  impiété  ma- 
nifefte  j ce  qu’il  y a de  merveilleux  eft 
qu’ils  ont  été  forgés  par  un  excès  de 
piété.  Car  pour  ne  pas  dire 
fut  l’auteur  du  mal  , ils  01 
un  principe  particulier  du 
excès  de  même  puiflance  , de  même  force  , &c 
de  meme  dignité  que  Le  bien , de  plus 
fort  encore.  Car  jufqu’à  aujourd’hui 
le  mal  a toujours  paru  fupérieur  dans 
tout  ce  qu’il  a entrepris.  Il  s’acharne 


rlgia  quadamfacii  funt  ut  par  ton  eam  aiiam  matena 
Deo  eripuerat  j devehant  y ergb  nec  fol , nec  lunct 
priùs  erant  , atque  homo  in  teruhris  vtrfabatun. 
C’efl  à quoi  il  faut  rapporter  ces  paroles  de  Saint 
AuguPiin  , lett.  CXIX.  Repleri  verb  ( lunam  ) per 
me  u fiai  dimidium  , & alio  dimldio  in  fol  cm  rtfundi  » 
ytlut  in  alium  naytau. 


Dîfcours 
impies  quel- 
quefois le 
huit  d’un 


que  Dieu 
it  fuppofé 
mal  , de 


i f- 
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ïncfne  félon  eux  fur  le  bien  , & fai*  • 
tous  fes  efforts  pour  ne  le  tailler  ja_ 
mais  échapper.  Et  le  bien  de  fon  côté, 
au- lieu  de  le  fuir  &c  de  le  dompter  , 
s’ell  livré  volontairement  à lui  , & a 
paru  julqu’ici  , félon  eux , plein  de  timi- 
dité , d’injuftice  & de  folie  : de  (orte 
qu’en  voulant  éviter  de  dire  Dieu  l'au- 
teur du  mal  , ils  l’ont  fait  tout  mé- 
chant lui-même  , <k  , comme  dit  le  Pro- 
verbe , en  fuyant  la  fumée  ils  font 
tombés  dans  le  feu.  Voilà  comment  cette 
Philofophie  de  l’exiftence  des  maux  eft 
impie  envers  Dieu. 

Elle  ruine  de  plus  les  principes  de  ,Que  fa 
toute  bonne  doctrine  , & de  la  corrcc- 
tion,  des  mœurs  , autant  qu’il  dépend  ruine  1er 
d’elle , en  détruifant  véritablement  notre  mœuls* 
liberté  ^ car  elle  introduit  un  principe 
du  mal , incréé  , immortel  & très-puif- 
fant , qui  pouffe  par  force  les  âmes  dans 
le  mal  \ de  forte  qu’il  ne  dépend  plus 
de  nous  de  pécher  ou  de  ne  pas  pé- 
cher, celui  qui  nous  force  étant  fi  fort 
& fi  puifTant , qu’il  ne  peut  être  vaincu 
par  Dieu  même.  Cependant  ils  de- 
vroient  penfer  que  , fi  les  âmes , pouf- 
fées  par  une  force  majeure  , commet-  . 
tent  des  meurtres  , des  adultérés  & Ce- qui  dt 
antres  Semblables  crimes  malgré  elles  , 
de  par  La.  violence  qu’elles  fouftrent , fwt. 
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elles  font  fans  péché  ; car  tout  ce  qu’orf 
fait  involontairement  8c  par  force  , 
n’eft  point  regardé  comme  péché  , 8c 
obtient  grâce  de  Dieu  8c  des  Loix- 
Ainfi  il  n’y  a donc  plus  de  péché  , 8c 
par  conféquent  plus  de  mal  , fi  l’on 
fuppofe  que  nous  commettons  ces  for- 
tes de  chofes  , contraints  par  des  caufes 
fupérieures  8c  plus  fortes  que  nous. 

Que  le  Que  fi  , en  cherchant  ht  caufe  de  ces 
tnàfCeLintU  c^°^es  j qw*on  appelle  des  maux  , ils 
pofé , il  n’y  ont  établi  un  principe  du  mal  , ce  prin- 
a plus  de  cjpe  étant  établi , 8c  nous  forçant , il 
principe  de  n’y  a plus  de  mal.  Ainfi  leur  fuppofi- 
tion  eft  pkifamment  renverfée  ; car  on 
conclut  de-là  , que , s’il  y a un  principe- 
du  mal  y il  n’y  a plus  de  mal  ; & que  , 
s’il  n’y  a plus  de  mal  , il  n’y  en  a 
point  de  principe  : de  maniéré  que  , s’il 
y a un  principe  du  mal  , comme  ils 
difent  il  n’y  a néccflairement  plus  ni 
mal  ni  principe  de  mal.  1 

Ce  fondement  étant  donc  évidem- 
ment renverfé  , fi  quelqu’un  , pour  élu- 
der ces  raifons , ôfe  dire  que  Dieu  efï 
l'auteur  du  mal  comme  du  bien , il  fera 
encore  plus  aile  de  le  convaincre  d'im- 
piété envers  Dieu  8c  de  menfonge.  Car 
comment  peut-on  trouver  de  la  vérité 
Dîeu,  an-  3ans  un  difcours  impie  contre  Dieu 
▼éiité  & la  qui  elt  auteur  de  la  vente  8c  la  vente 
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meme  ? Et  premièrement  comment  vérité  mc- 
Dieu , qui  eft  bon  d’une  bonté  fuprême 
& immuable  , fera-t-il  le  mal  par  lui- 
même  ? Car  fi  le  mal  eft  contraire  au 
bien  , comme  nos  adverfaircs  en  con- 
viennent , comment  le  contraire  fera- 
t il  produit  par  fon  contraire  ? De  plus  , 
celui  qui  produit  quelque  chofc  de  lui- 
même  , &:  qui  eft  la  caufe  qui  lui 
donne  l’être  , ayant  en  lui  la  caufe  , 

8c  exiftant  lui-même  par  cette  caufe  , il 
le  produit , étant , par  fa  nature  & par 
rapport  à la  caufe  , le  même  que  ce 
qu’il  produit  j de  maniéré  que  cette  fup- 
pofirion  , avec  ce  qu’elle  eft  pleine  d’im- 
piété envers  Dieu , retombe , fans  qu’on 
s’en  apperçoive  y dans  la  première  , 
qu’il  y a un  principe  du  mal , un  pre- 
mier mal.  Le  mal  n’ayant  donc  point 
de  principe , 8c  Dieu  n’étant  pas  la  caufe 
du  mal , d’ou  viendra  le  mal  ? Car  il  eft 
impoflible  que  rien  exifte  fans  caufe- 
II  faut  bien  expliquer  auparavant  ce  que 
c’eft  qu’on  appelle  mal  , 8c  enfuite  on 
cherchera  d’ou  il  vient  r car  celui  qui 
ignore  ce  que  c’eft  que  chaque  chofe  , 
ne  peut  trouver  la  caufe  qui  la  produit. 

II  faut  donc  dire  que  ce  mal , que  ceux 
qui  établilfent  un  principe  du  mal , 8c 
la  plupart  de  ceux  qui  recherchent  fit 
nature , prétendent  exifter  d’une  exif- 
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tence  première  8c  indépendante,  com- 
me le  bien  , & avoir  une  puilïance  égale 
à celle  du  bien , &c  qui  lui  eft  égale- 
ment contraire,  & être  par  la  nature 
incapable  de  le  mêler  jamais  avec  fou 
contraire  qui  eft  le  bien  , non  plus  que 
le  blanc  avec  le  noir  , ou  le  froid  avec 
Que  le  mal  le  chaud  , que  ce  mal , dis- je  , n’exifte 

pointons  P°*nt  tout  ^ans  narure  des  chofes. 
U Nature.  Car  lî  c’étoit  une  fubftance  antécédente , 

. comme  un  homme  , un  cheval , il  au- 
roit  quelque  forte  de  perfection  félon 
fa  nature,  & la  forme  par  laquelle  il 
feroit  ce  qu’il  feroit.  Oc  toute  forme 
qui  a la  perfeétion  qui  eft  félon  fa  na- 
ture , eft  un  bien  8c  non  pas  un  maL 
Auftï  difent-ils  que  ce  mal  appète  le 
bien  , qu’il  s’y  attache  , qu’il  en.  reçoit 
de  l’utilité  , qu’il  aime  fa  participation , 
8c  qu’il  fait  tout  ce  qu’il  peut  pour 
ne  pas  la  perdre.  Eh  ! comment  peut-on 
s’imaginer  que  ce  foit-là  le  mal  î Car 
le  mal  pour  lequel  nous  fournies  ap- 
pelés méchans  8c  pécheurs  , 8c  dont 
nous  fommes  punis  comme  méchans  y 
le  mal  eiî  c’eft  un  accident  8c  non  pas  une  fubf 
un  accident,  tance  , puifqu’il  arrive  8c  s’en  retourne 
lutc^fubftan-  fans  la  perte  du  fujet  où.  il  s’attache  , 
ce.  8c  n’exifte  point  par  lui -même.  Que 

fera  donc  le  mal , s’il  n’eft  le  mal  de 
quelque  choie  ? Le  bien  meme  , qui  eft 
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oppofé  à ce  mal , n’eft  qu’un  accident , 
avec  cette  diftérence  , que  le  bien  cil 
ce  par  quoi  chaque  choie  a fe  perfec- 
tion félon  fa  nature , 8c  que  le  mai  eli 
ce  par  quoi  chaque  choie  eft  privée 
de  la  perfection  qui  convient  à fa  na- 
ture , 8c  de  fon  véritable  bien.  Car  fi  le 
mal  étoit  une  difpofition  ielon  la  Na- 
ture , 8c  une  perfection  de  l’efpece  en 
qui  il  fe  trouveroit , il  feroit  un  bien  , 
&c  on  ne  l’appellcroir  plus  un  mal- 
C’eft  pourquoi  il  n’y  a point  de  nature 
8c  de  fubitance  première  du  mal , com- 
me du  bien  -,  mais  c’eft  tui  accident  : 
car  ce  n’eft  proprement  qu’une  chute  8c 
une  privation  du  bien , tout  de  même 
que  la  maLadie  par  rapport  à la  fente  , 
& le  vice  de  L’âme  par  rapport  à la 
vertu.  Et  comme  de  marcher  droit  eft  la 
faculté  naturelle  8c  principale  de  l’hom- 
me , qu’il  fe  propofe  pour  but  , & à 
laquelle  il  dirige  tous  fes  mouvemens  , 
8c  que  d’être  tortu  ou  boiteux , c’eft  une 
privation  de  cette  feculté  , qu’elle  fup- 
pofe  toujours , 8c  un  mouvement  con- 
tre nature , il  en  eft  de  même  de  tout 
ce  qu’on  appelle  mal  par  rapport  à 
(on  contraire  qui  eft  le  bien.  Et  il  n’eft 
pas  poftible  de  dire  ni  que  ces  deux 
chofes.  font  principales  8c  primitives 
l’une  comme  l’autre  , ni  quelles  font 
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d’un  poids  égal , & équivalentes  l’une  J 
l’autre  comme  le  blahc  éte  le  noir  j car 
fi  elles  font  égales  entr’eües , & qu’elles, 
aient  chacune  la  même  intégrité  Sc  per- 
fection félon  leur  nature  , ni  plus  ni 
moins , l’une  n’eft  donc  pas  la  priva- 
tion de  l’autre  ) car  qui  dit  privation  , 
dit  défaut , &•  , s’il  eft  permis  de  fe  fer- 
vir  de  ce  terme , fruftration  de  la  forme 
naturelle  & convenable  j comme*  de 
boiter  eft  un  défaut  de  la  démarche 
droite.  Ces  deux  chofes  ont  en  foi  leur 
forme  véritable,  l’une  comme  l’autre,  ni 
plus  ni  moins  ; mais  l’une  eft  félon  la  Na- 
ture , & l’autre  eft  contre  la  Nature.  Et 
ce  qui  eft  contre  la  Nature  n’eft  qu’un 
accident  de  ce  qui  eft  félon  la  Nature  , 

Que  le  & ce  qui  lui  furvienr  -,1e  mal  furvient  au 

rident*  duC~  bien  > & non  Pas  Ie  bien  au  mal.  Com- 
bien , & nul-  me  il  n’y  a perfonne  qui  puilfe  dire  que 
hiTn'î’acci-  S’attraper  Ie  but  furvient  à manquer  le 
dent  du  mal.  but , ni  la  fanté  à la  maladie  : mais  c’eft 
toujours  manquer  le  but  qui  furvient  à 
attraper  le  but  , & la  maladie  à la 
fanté.  Car  le  but  principal  de  celui  qui 
tire  de  l’arc  , eft  de  donner  dans  le  but, 

, puifque  c’eft  pour  y donner  qu’il  tire. 

De  meme  , le  but  principal  ôc  primitif 
de  la  Nature  c’eft  la  fanté  ; car  elle  tend 
à la  confervation  & à la  fanté  de  l’ani- 
mal. Et  le  bien  eft  toujours  ce  pourquoi 
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l’a&ion  fe  fait.  Mais  au  delTein  de  don- 
ner au  but  il  arrive  de  le  manquer  , 
lorfque  l’ action  n’a  pas  le  fuccès  que 
l’on  s’eft  propofé  , 8c  qu’au  lieu  d’at- 
teindre à la  fin  , pour  laquelle  elle  Te 
fait , on  s’en  éloigne  , & on  la  man- 
que. Or  ce  qui  furvient  involontaire- 
ment à la  fin  que  l’on  s’eft  propofée 
eft  appelé  avec  juftice  l’accident  de  cette 
première  fin  , 8c  non  pas  cette  première 
fin  un  accident  de  ce  qui  furvient  mal- 
gré nous  8c  contre  notre  delTein.  Si  donc 
tout  délire  ce  qui  eft  bon  , & que  tout 
ce  qui  agit  , agifle  pour  l’obtenir  , foit 
que  cela  foit  bon  effeârivement  , ou 
qu’il  paroifte  tel , il  eft  évident  que  la  La  fin  de 
fin  principale  de  toute  adtion  eft  d’ob- 
tenir  ce  qui  eft  bon.  Mais  cette  a&ion  d’obtenir  ce 
eft  quelquefois  fuivie  de  ce  qui  eft  mau-  eft  bon. 
vais  , lorfqu’on  ne  délire  pas  ce  qui 
eft  véritablement  bon  , mais  ce  qui  le 
paroît , & qui  n’eft  que  l’ombre  du  bon. 

Car  celui  qui  eft  polfédé  du  defir  de  la 
volupté  8c  des  richelïes\,  cet  homme-là 
vole  8c  court  les  mers  pour  pirater 
mené  véritablement  8c  conduit  par  le 
defir  de  ce  qui  lui  paroît  un  bien  , qui 
eft  fon  but  principal  , 8c  qui  le  fait 
agir  , mais  forcé  de  recevoir  avec  ce 
prétendu  bien  tout  le  mal  qui  l’accom- 
pagne : car  perfonne  ne  commet  adul- 
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teré  fimplemenr  pour  commettre  adul- 
téré , ni  ne  vole  fimplement  pour  vo- 
ler , ni  ne  commet  aucun  autre  crime 
pour  le  crime  , parce  qu’on  ne  délire 
point  le  mal  comme  mal»  Car  s’il  y 
avoit  un  principe  du  mal  3 il  feroit  aulîi 
S’il  y avoir  la  fin  & le  but  de  ceux  qui  le  commet- 
du  mafC,lpi1  troient  , & il  feroit  défirable  comme 
feroit  délira-  le  bien  ; &c , cela  étant , il  feroit  un  bien  „ 

c on  le  que  ne”  & non  Pas  un  ma^  : car  tOUt  ce  cîu^ 
un  bien,  défirable  , eft  un  bien  , & tout  ce  qui 

eft  bien  , eft  défirable.  Toutes  choies 
donc  défirent  leur  propre  utilité  , foir 
vraie  , ou  apparente  , mais  que  l’on 
prend  pour  vraie  , pcrlonne  ne  fe  trom- 
pant volontairement  pour  embraflèr  le 
menfonge  au  lieu  de  la  vérité  & la  co- 
pie pour  l’original.  Mais  éblouis  de  tout 
ce  qui  nous  paroît  un  bien  , ou  nous 
ne  voyons  pas  le  mal  qui  lui  eft  joint , 
ou  , ii  nous  le  voyons  , nous  aidons  à 
nous  tromper  nous- mêmes  , en  nous 
perfuadant  que  le  bien  eft  beaucoup 
plus  grand  & le  mal  beaucoup  moin- 
dre. Et  fouvent  nous  choifilïons  le  plus 
grand  bien  qui  eft  accompagné  du  moin- 
dre mal  ; de  forte  que  nous  fupportons 
les  incifions  & les  cautères  , perfuadés 
que  la  fanté  qu’ils  nous  procurent , eft 
un  bien  beaucoup  plus  grand  que  le 
mal  qu’ils  font.  Or  que  toutes  choies 
* » 
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défirent  leur  bien  , en  voici  une  preuve 
bien  évidente  ; c’eft  que  le  mal  meme  , lc  ma|  mg. 
s'il  exiftoit  , 8c  qu’il  agît  , il  agiroit  nie, s’il exif- 
pour  fon  utilité,  c’eft -à- dire,  pour  c^roit  le" 
fon  propre  bien.  AulTî  ceux  qui  fou-  bien, 
tiennent  qu’il  exifte  8c  qu’il  agit , difent- 
ils  que  tout  ce  qu’il  fait , il  le  fait  pour 
acquérir  le  bien  , pour  le  conferver  8c 
pour  ne  jamais  le  perdre.  Ainfi  donc, 
puifque  rien  ne  défire  le  mal  en  tant 
que  mal  ; le  mal  n’a  par  conféquent 
point  d’exiftence  primitive  8c  féparée. 

Mais,  parce  qu’il  exifte  8c  qu’il  arrive 
de  la  maniéré  que  nous  avons  expli- 
quée , c’eft  avec  raifon  qu’on  dit  que 
c’eft , non  une  fubftance , mais  un  ac- 
cident. 

Mais  foit , dira  quelqu’un , je  le  veux; 
le  mal  n’eft  qu’un  accident , c’eft  une 
fouftraétion  du  bien  8c  une  chofe  qui 
lui  arrive,  Qu’eft-il  donc , 8c  d’où  vient- 
il  ? car  nous  en  cherchons  ici  la  caufe , 

8c  rien  ne  fe  fait  qui  n’ait  une  caufe  mar- 
quée. Que  s’il  n’a  point  de  caufe,  com- 
ment quelque  mal  que  ce  foit  peut-il  fe 
glilfer  dans  les  êtres , Dieu  , c’eft-à-dire 
le  premier  de  tous  les  êtres , étant  très- 
bon  ? Nous  avons  déjà  traité  cette  ma- 
tière , lorfque  nous  avons  expliqué  notre 
libre  arbitre , 8c  dans  l’explication  de 
cet  article  , ne  demande  point  que  les 
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chofes  arrivent  comme  tu  veux.  Mais 
rechfons-le  ici  en  peu  de  mors. 

Dieu,  étant  la  fotirce  & le  principe  de 
toute  bonté  , n’a  pas  feulement  produit 
(a)  les  premiers  biens  , qui  font  des 
biens  par  eux-mêmes  , ni  les  biens  mi- 
toyens -,  qui  ( b ) demeurent  éternelle- 
ment dans  le  bien , mais  aufli  les  der- 
niers , c’eft-à-dire  ceux  qui  font  d’une 
nature  capable  de  fe  détourner  & de 
s’éloigner  du  bien  qui  eft  félon  leur  na- 
ture, & de  fe  plonger  dans  ce  que  nous 
appelons  le  mal.  Car  après  les  corps 
éternels  , qui  confervent  toujours  leur 
nature , & qui  demeurent  fermes  dans  le 
bien  , Dieu  a créé  ceux  dont  le  propre  eft 
de  naître  ôc  de  mourir , & après  les  âmes 
toujours  inféparablement  attachées  au 
bien  * il  a créé  celles  qui  peuvent  s’en 


(a)  Les  premiers  biens  font  ceux  que  Pytha- 

eore  appelle  les  Dieux  immortels  : les  mitoyens 
font  les  Héros , les  Anges  ; de  les  derniers  , les 
hommes.  , 

( b ) Qui  demeurent  éternellement  dans  le  bien. 
Simplicius  fe  trompe  ici  comme  tous  les  autres 
Philofophes  payens  qui  ont  parlé  de  ces  biens 
mitoyens,  c’eft-à-dire  des  Anges  & autres  Ef- 
prits  bienheureux  ; car  ils  ne  font  point  inalté- 
rables par  leur  nature  , ni  éternellement  attachés 
au  bien  fans  pouvoir  s’en  éloigner , comme  la 
chute  des  Anges  rebelles  l’a  fait  voit' 
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éloignez , afin  que  d’un  côté  la  richefle 
de  la  bonté  du  Créateur  produisît  tous 
les  biens  qui  pouvoient  exifter  i & de 
l’autre  côté  que  le  monde  fut  rendu 
parfait , n’ayant  pas  feulement  les  pre- 
miers êtres  6c  les  êtres  mitoyens  , mais 
auili  les  derniers  ; ce  qui  eft  le  propre 
de  toute  perfe&ion  ; ôc  de  plus  afin  que 
les  premiers  êtres  ôc  les  êtres  mitoyens  , 
étant  très-bons  , ne  paru  fient  pas  les 
derniers  s c’eft-à-dire  , vils  ôc  foibles , 
s’ils  n’étoient  fuivis  de  ceux  qui  peuvent 
fe  corrompre  i car  c’efl  une  néceflitc 
que  les  derniers  foient  de  cette  nature. 

Ajoutez  à cela  qu’il  étoit  impoflîble  que 
les  premiers  êtres  ôc  ceux  du  milieu 
étant  tels  , c’eft-àslire  , les  premiers 
étant  incapables  d’altération  , ôc  par 
leur  eflence , ôc  par  leurs  facultés , ôc 
ceux  du  milieu  ayant  une  eflence  inal- 
térable , ôc  pouvant  feulement  changer  il  veut 
félon  les  lieux  dans  leurs  parties  , il  ^'re  qu5 

/ • • /ni  j •]  ) a rr  Anges  & les 

etoit  impolhble  qu  il  n y eut  pas  auflï  autres  Ef- 

des  êtres  derniers  ôc  fublunaires  , qui  Prits  chai1* 
dépendilfenten  quelque  façon  des  mou-  fapporrPaux 
vemens  des  Cieux , qui  fuflent  altéra-  lieux  & à la 
blés  par  leur  eflence  , & qui  puflent 
être  difpofés  ôc  affrétés  contre  leur  na-  ils  font  en 

ture.  Pour  toutes  ces  raifons  ôc  pour  ’ ,lls 

d,  . - . , e ne  lont  pas 

autres  encore  infiniment  plus  graves , en  un  autre. 
•.  les  chofes  fublunaires  ont  été  créées , ôc 
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Le  mal,  ce  lieu  mortel  où  l’altération  du  bien 
que  Taité-  a ^ P^ace*  Car  il  falloit  qu’il  y eût  un 
ration  du  dernier  bien  , 8c  ce  dernier  bien  de- 
!"l?n  ’ n a voit  être  de  nature  à pouvoir  s’altérer 
dans  ce  lieu  & le  corrompre.  Voila  pourquoi  dans 

moi  tel  & Jes  êtres  qui  font  au-deîfus  de  ce  lien 
tua  upt  e,  mortei  ^ j{  n>y  a nuj  ma2  | parce  que 

la  nature  du  mal  étant  une'  altération , 
une  corruption  du  dernier  bien  , qui  eft 
altérable  Se  corruptible  , ne  fe  trouve 
que  dans  ce  lieu  où  eft  le  dernier  bien. 
Et  par  cette  meme  raifon  l’âme , qui  a 
une  eflence  plus  noble  3 & immuable 
(«)  pendant  qu’elle  eft  feule  , n’eft  fu£ 
ceptible  d’aucun  mal.  Mais  étant  née 
pour  defeendre  dans  ce  lieu  mortel  fé- 
lon une  certaine  convenance  pour  un 
temps  & pour  être  unie  à ces  corps  ( car 
la  Providence  du  pere  & créateur  de 
toutes  ebofes  a créé  ces  fortes  d’âmes  , 
afin  que  les  derniers  biens  fuftent  liés 
avec  les  premiers  par  les  liens  indiftolu- 
bles  de  l’union  vitale  ) elle  femble  parti- 
ciper au  mal  qui  arrive  à ces  corps  félon 
. leur  conftitution  contre  leur  propre 


(a)  Cependant  il  -a  établi  ailleurs  que  les  âmes 
ont  pu  pécher  & tomber  dans  le  mal»  avant  que 
de  aefeendre  dans  ce  lieu,  & de  venir  ankner 
un  corps.  Ne  veut -il  parler  ici  que  du  ma! 
qoiporel  & fenfitye?-  . . . . < ^ * 

^ * * i 
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nature , foit  dans  les  maladies  ou  dans 
la  mort.  Quoiqu’à  parler  proprement 
ce  ne  l'oit  pas  un  mal  , mais  plutôt  un 
bien  : car  les  choies  qui  font  liées  en-  Que  |a  fé- 
femble  > 6c  qui  par  cette  union  fouftr  ent  paration  des 
dans  des  lieux  qui  leur  font  étrangers,  ^eftpasua 
font  délivrées  de  ce  travail  par  leur  mal. 
diifolution  -,  6c  , dégagées  de  ce  combat 
continuel , elles  redeviennent  fimples  , 

3c  retournent  aux  lieux  qui  leur  font 
propres  6c  à leur  tour , pour  le  renou- 
vellement , & , s’il  eft  permis  de  par- 
ler ainfi  j pour  le  rajeunillement  du 
monde.  Et  quand  elles  fc  çhangeroient  Que  le 
les  unes  dans  les  autres , ce  ne  feroir  changement 
point  - là  encore  un  mal  * car  chaque  n’cft  pas  un 
chofe  redevient  ce  qu’elle  étoit  aupa-  mal* 
ravant , 6c  ce  qui  eft  encore  plus  con- 
fidérable  , c’eft  que  la  dilfolution  des 
êtres  compofés , 6c  le  changement  des 
êtres  fimples  , eft  un  bien  pour  le  tout , 
puifque  la  corruption  de  l’un  eft  la  gé- 
nération de.  l’autre.  Et  c’eft  ce  qui  en- 
tretient la  circulation  des  naiflances  3 6c 
lait  qu’elle  ne  finit  point.  Nous  voyons 
même  tous  les  jours  que  la  Nature  6c 
l’Art , comme  nous  l’avons  déjà  dit  , 
méprifent  les  parties  pour  la  confer- 
vration  du  tout  : car  la  Nature  poufTe  les 
fluxions  & les  abfcès  des  parties  princi- 
pales vers  les  extrémités  j & l’Art  coupe* 
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brûle  , retranche  fouvem  les  parties  en- 
tières pour  lauver  le  tout  : de  forte  que 
Les  acci-  les  accidens  qui  arrivent  aux  corps  doi- 
d.ens  <JU1  ar_  vent  être  appelés  plutôt  des  biens  que 
coipsne  l'ont  des  maux  j de  ce  qui  les  caule  doit  etre 
pas  des  appelé  la  caufe  des  biens  & non  pas 
des  maux.  En  effet  des  corps  fublunai- 
11  les  ap-  res,  les  (impies  n’ont  aucun  mal,  étant 
FdseiI^uc°r"  eux_m^mes  immortels  j & ce  qui  paroît 
tjue’ce^ife  un  mal  dans  leurs  parties  , eft  plus  un 

Ion  S|a  moe”  k*en  Su  un  ma^  <^ans  ces  ^êmes  par- 
tics  foit  (impies  ou  compofées,  comme 

nuit  point,  je  l’ai  déjà  dit  j & , étant  rapporté  au 
. bien  des  autres  , il  devient  abfolument 
un  bien.  Pour  toutes  ces  raifons , la  dit 
pofition  des  corps  contre  leur  nature 
ne  peut  être  un  mal , puifqu’elle  opete 
tant  de  biens.  Que  li  quelqu’un  s’opi- 
niâtre , comme  je  l’ai  -dit  , à ne  pas 
appeler  cela  un  bien  , parce  que  c’eft 
l’altération  de  ce  qui  eft  félon  la  Na- 
ture , au  moins  à caufe  de  la  notion 
incertaine  & peu  fixe  que  nous  avons 
du  mal , qu’il  ne  l’appelle  pas  non  plus 
un  mal , comme  s’il  étoit  entièrement 
oppofé  au  bien  \ qu’il  l’appelle  plutôt 
une  chofe  nécdTaire  , qui  n’eft  pas  véri- 
tablement défirable  par  elle  - même  , 
mais  qui  contribue  beaucoup  à mener 
Ce  oui  eft  * ce  <îu*  défirable  par  loi  - même., 
un  mal  ne  Car  s’il  étoit  abfolument  un  mal , il 

ne 
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tic  contribuèrent  point  au  bien.  Et  ce  peut  jamais 
<jui  eft  néceflaire , quoiqu’il  ne  foit  pas  contribuer 
delirable  par  loi  - meme  , cependant  Ce  qUj  e(^ 
parce  qu’il  tend  au  bien  , devient  nécedaire  , 
en  quelque  forte  un  bien  ; & eft  me-  devknt^un* 
me  abfolument  un  bien  , pour  peu  bien , quoi- 
qu’il foit  défirable  j car  nous  délirons  pj£ 

& choiftlTons  les  incilions  & les  eau-  ble  par  fot- 
teres , nous  payons  les  médecins  , & m<2me. 
nous  leur  témoignons  une  vive  recon- 
noilllmcejce  que  nous  ne  ferions  pas  cer- 
tainement , n nous  prenions  ces  chofes 
pour  des  maux.  Mais  c’eft  un  bien  fubor- 
donné , un  bien  du  fécond  rang  , n’é- 
tant pas  un  bien  principal  & primitif, 
mais  un  bien  d’un  fécond  ordre  : de 
forte  que  celui  qui  nous  fait  ces  inci- 
tons , ne  peut  être  regardé  comme  l’au- 
teur du  mal , mais  plutôt  comme  l’au- 
teur du  bien  , ou  de  ce  qui  eft  nécef 
faire  , qui  eft  une  fécondé  forte  de  bien  , 

Jk  qui  découle  lui-même  , quoiqu’aveç 
moins  de  plénitude  , de  la  véritable 
fource  de  tous  biens.  Et  cela  fuffit  pour 
le  préfent  fur  les  maux  qui  arrivent  aux 
corps,  & fur  leur  paufe. 

Et  parce  que  les  fautes  que  l’ame 
commet  dans  ce  bas  monde  , font  des 
maux  & des  péchés  , quoique  j’en  aie 
•déjà  parlé  , rien  n’empêche  que  nous 
• n’en  recherchions  ici  & la  nature  & la 
Tome  II.  R 
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les  Dieux  caufe.  Difons  donc  que  les  âmes  des 
inférieurs,  êtres  plus  parfaits  que  nous,  étant  tou- 
jours  elevees  dans  la  fupreme  région  y 
affermies  pour  toujours  dans  le  bien  , 
n’ont  jamais  en  elles  aucun  mal,  de 
- Les  âmes  les  âmes  des  animaux  tiennent  en  quel- 
des  betes.  qUe  façQn  je  mUieu  entre  les  âmes  des 
hommes  ôc  celles  des  plantes  ; comme 
elles  ont  un  corps  femblable  , elles  ont 
aulli  dans  le  corps  les  mêmes  maux  $ 
&c  comme  elles  ont  encore  une  forte 
de  defir  & d’appétit  , elles  fouffrent 
aufli  de  ce  côté-là  le  même  mal  qui 
arrive  aux  âmés  des  hommes  , comme 
on  le  verra  évidemment  parce  qui  en 
Les  âmes  fera  dit  bientôt.  Mais  l’âme  de  l’homme 
des  hommes,  tenant  le  milieu  entre  les  âmes  qui 
demeurent  toujours  dans  la  fuprême 
région  , tant  à caufe  de  la  fublimité  de 
leur  elfence  , qu’à  caufe  de  leur  par- 
ticipation à la  fouveraine  fagelfe  , & 
entre  les  âmes  qui  font  toujours  atta- 
chées à la  terre , à caufe  de  leur  con- 
formité que  la  vie  animale  a avec  le 
corps , & étant  un  lien  de  vie  qui  unit 
les  fupérieurs  avec  les  inférieurs  * com  - 
me  elle  a fon  libre  arbitre  , elle  fe  con- 
forme tantôt  aux  êtres  fupérieurs  , 6c 
tantôt  aux  inférieurs.  Lorfqu’elle  de- 
meure dans  le  haut  , elle  eft  exempte 
éc  affranchie  de  tout  mal , parce  qu’elle 
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pft  placée  6c  affermie  dans  le  bien.  Mais 
lorsqu’elle  vient  à manquer  de  vigueur 
6c  de  force  pour  continuer  cette  vie 
bienheureufe  , 6c  pour  jouir  continuel- 
lement de  ces  Spectacles  purs  6c  ines- 
timables , parce  qifelle  eft  d’une  nature 
à pouvoir  pencher  vers  les  choies  d'ici- 
bas  quand  elle  veut , voilà  le  commen- 
cement & la  Source  de  tous  Ses  mal- 
heurs , Sa  deScente  volontaire  dans  ce 
lieu  mortel  : car , quoi  qu’elle  Soit  d’une 
nature  équivoque  , fi  l’on  peut  parler 
ainfi  , il  n’arrive  pourtant  jamais  qu’elle 
monte  3 ni  qu’elle  deScende  malgré 
elle  j c’eft:  par  Sa  volonté  propre  , & 
par  Son  propre  choix  qu’elle  monte  6c 
qu’elle  deScend.  Et  cela  peut -il  paroî- 
tre  bien  étrange  3c  bien  Surprenant 
dans  l’âme  , dont  l’eifencc  eft  de  Se 
mouvoir  elle -même  , lorSqu’on  voit 
une  nature  Semblable  dans  les  animaux 
amphibies , dont  le  propre  eft  de  pou- 
voir vivre  Sur  la  terre  6c  dans  l’eau  ? 
C’eft  par  leur  Seul  defir  6c  par  leur 
foui  choix  qu’ils  Se  portent  vers  l’un  ou 
vers  l’autre  , Sans  jamais  y être  forcés. 
Gr  l’âme  , deScendant  par  une  certaine 
convenance  dans  ce  lieu  mortel  , 8c 
devant  y être  unie  à un  corps  mortel 
pour  compoSer  avec  lui  un  animal  mor- 
tel & corruptible  , s’eft  munie  des  fo- 

R i 


La  des- 
cente de  l’â- 
me dans  ce 
quin’eftque 
corruption  , 
eft  toujours 
volontaire. 

_ L’âme , 
Soit  qu'elle 
monte  ou 
qu’elle  def~ 
cende,  n'a- 
git jamais 
que  par  Ton 
propre  choix 
8c  par  la  vo- 
lonté. 

La  liberté 
de  l’âme  , * 
rendue  fen- 
lible  par  la 
comparai- 
son des  ani- 
maux am- 
phibies. 
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Facultés  cultes  animales  , Toit  de  la  connoiflance , 
purement  comme  font  le  fentiment  8c  l’imagi- 
pourauoi’  nation  -,  foit  de  la  concupifcence  , corn- 
nécedaires  à me  font  la  colere  & le  defir  , par  lef- 
1 homme.  qUels  l’animal  mortel  devoit  avoir  la 
connoiffance  qui  lui  convient , 8c  qu’ont 
tous  les  autres  animaux  , rétablir  par 
la  nourriture  ce  qui  dépérit  en  lui , 8c 
par  la  génération  de  Ion  femblable  , 
étcrnifer  en  quelque  façon  fa  race  , 
8c  fe  garantir  de  tout  ce  qui  peut  l’of- 
fenfer  8c  lui  nuire  : ce  qui  n’auroit 
point  été  en  la  puiflance  de  l’animal 
mortel , s’il  n’eût  été  pourvu  de  toutes 
ces  facultés  brutales  j car  qui  eft  celui 
de  tous'  les  autres  êtres  plus  purs  qui 
pourroit  fupporter  de  manger  toujours , 
8c  de  fournir  toujours  aux  autres  né- 
ceflîtés  qui  en  font  les  fuites  , comme 
une  bête  brute , n’étant  point  follicité 
par  le  defir  animal  8c  brutal  ? Quelle 
efl:  la  femme  qui  pourroit  fupporter*  fl 
long-temps  le  firdeau  8c  les  dégoûts  de 
la  g rode  île  , fi  cette  folle  paillon  n’étoit 
embrâfée-,  8c  fans  le  defir  de  laifter 
de  la  poftérité  ? Mais  toutes  ces  cho- 
Appétits  fes  , qui  ont  déjà  été  touchées  , fuffi- 
br u taux  don-  fent  pour  faire  voir  que  c’eft  pour  le 
bienF&phur  bien  8c  pour  la  confervation  de  l’ani- 
ia  conferva-  mal  que  ces  appétits  brutaux  lui  ont 
tion^de  1 a-  " donnés.  Ainfi  il  ne  paroît  encore 
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là  aucun  mal.  Mais  Pâme  raifonnable  Vie  rât- 
elant fupérieure  par  fon  eftence  & au'^1^^^ 
corps  & à la  vie  animale  , & étant 
d'une  nature  à leur  commander  , lorf- 
qu’elle  conferve  Ton  rang  à leur  égard  , 
qu’elle  en  eft  entièrement  dégagée  , 
qu’elle  s’en  fert  comme  d’un  inftru- 
ment , & que  ce  qu’il  y a de  bon  dans 
leur  miniftere  , elle  le  rapporte  à Ton 
propre  bien  , alors  tout  eft  bon  pour 
elle  , & il  n’y  a plus  pour  elle  aucun 
mal  ; au- lieu  que , ft  cette  âme  , oubliant  Vie  anï- 
la  reflemblance  qu’elle  a avec  ce  qui  omme. 
eft  au  - deflus  d’elle  , jette  le  feeptre  Le  mal  de 
royal  qui  lui  a été  donné  , ne  fe  fou- 1 âme  ne 
cie  plus  de  conierver  Ion  empire  , & ce  qu’eüe 
penche  toute  entière  vers  le  corps  , 8c 
vers  la  vie  animale  brutale,  ce  qui  qu'elle  s’ou- 
lui  arrive,  principalement  lorfqu’elle  blieelle-mê- 
préfere  le  trouble  & l’emportement  de  me* 
la  volupté  ôc  des  animaux  brutaux  , à 
la  douceur  & à la  tranquilité  du  plailir 
que  donnent  les  defirs  raifonnables , ôc 
que  , s’abandonnant  toute  entière  à la 
partie  brutale , elle  la  prend  pour  elle- 
même  , alors  , comme  la  faculté  raifon- 
nable agit  brutalement  & fans  raifon  , 

& que  contre  fa  dignité  de  princcftc  8c 
de  reine , elle  choiftt  d’obéir  & d’être 
efclave  , voilà  d’où  vient  le  mal,  qui  de^tac]1^ 
n’a  de  place  ni  dans  l’erre  fupérieur , qui  dans  levâtes 

K ? 
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fupérieuts,  demeure  en  lui-même  J ni  dans  l’infé- 

«kres^infé-  tieür  s qui  demeure  dans  Ton  étar  : mais 

rieurs  ; il  lorfque  le  fupérieur  uni  à l’inférieur , 

accident  de  fo  conforme  fans  mefure  à ce  qu’il  y 

l’union  des  a de  plus  mauvais  , & non  pas  à ce  qu’il 

^mX  L?  Y a <le -meilleur  3 c’eft-àrdire , que  l’âme 

amie  mieux  reliembler  aux  betes  brutes. 

L’âme  ne  qu’à  Dieu  même  s quand  cela  lui  arrive  , 

peut  jamars  «J<ft  point  qu’elle  foit  forcée , c’eft 
•tre  lorccc.  u * • , r » 

elie-meme  qttj  s v porte  par  Ion  choix 

& par  fa  volonté , à caufe  de  fon  libre 

arbitre  : car  le  choix  dépend  toujours 

de  nous , puifoue  c’eft  un  mouvement 

intérieur  de  l’ame. 

Mais  je  vous  demande  ici , mon  cher 
leéteur  , un  peu  d’application  , de  peur 
que  , trompé  moi  - même  , je  ne  vous 
trompe.  Que  notre  choix , & notre  vo- 
lonté , qui  précédé  le  choix  , foit  un 
mouvement  intérieur  de  notre  âme  , &c 
» un  mouvement  que  rien  ne  puifle  vio- 
lenter & forcer  au-dedans  de  nous , il 
me  femble  que  cela  eft  évident , & que 
nous  l’avons  déjà  démontré.  Etauffi  que 
notre  âme , félon  cette  liberté  & cette 
volonté  , choififte  tantôt  ce  qu’il  y a de 
meilleur  , & tantôt  ce  qu’il  y a de  plus 
mauvais  , c’eft  encore  ce  qui  a été  à mon 
avis  fufïîfamment  prouvé  par  ces  rai- 
f fons , que  Dieu , les  loix  les  mieux  éta- 
blies , & les  hommes  les  plus  fages  ju» 
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gcnt  des  bonnes  & des  mauvaises  ao- 
rions  des  hommes  , non  par  les  adtions 
mêmes  , mais  par  la  volonté  qui  les  a 
produites  j qu'ils  les  récompenfent  , 
qu’ils  les  puniftent , qu’ils  les  blâment , 
6c  qu’ils  les  louent , en  regardant  uni- 
quement à cette  volonté , comme  étant 
toujours  libre  & toujours  en  notre  pou- 
voir. C’eft  pourquoi  toutes  les  actions 
qu’on  fait  malgré  foi  & par  force  , 
quelque  atroces  qu’elles  foient , ils  les 
pardonnent,&  les  attnbuent,non  à celui 
qui  les  fait  , mais  à celui  qui  a forcé 
de  les  faire  ; car  celui-ci  a forcé  par 
fa  volonté  8c  par  fon  propre  choix , & 
l’autre  a exécuté  malgré  lui  & contre 
fa  volonté.  Si  donc  la  volonté  eft  la 
feule  caufe  du  mal , étant  l’action  libre 
8c  volontaire  de  l’âme  , 8c  n’étant  point 
pouflee  par  aucune  violence  extérieure, 
qu’eft-ce  que  nous  pouvons  appeler  la 
caufe  du  mal  , que  l’âme  feule  ? ôc  la 
caufe  du  mal  , non  pas  en  tant  que 
mal , car  rien  dans  le  monde  ne  choi- 
fît  le  mal  comme  mal  , mais  entant 
qu’un  bien  apparent  , qui  cache  un  mal , 
qu’il  faut  nécefl’airement  prendre  , fi 
l’on  veut  jouir  du  bien  qui  lui  eft  atta- 
ché. Et  c’eft  de  quoi  il  a été  déjà  aftez 
parlé.  Ayant  donc  trouvé  la  caufe  du 
mal,  crions  à haute  voix  que  Dieu  eft 
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La  volonté 
feule  fait  le 
caraétere 
des  actions , 
6c  les  rend 
louables  ou 
blâmables. 


La  volonté 
feule , caufe 
du  mai.  , 


Jamais  l'â- 
me ne  choi- 
fit  le  mal 
comme  mal. 
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innocent  de  tous  les  maux  qui  Te  font  * 
parce  que  c’eft  l’âme  feule  qui  fait  le 
mal  librement  & volontairement  , & 
non  pas  Dieu.  Car  fi  l’âme  commettoit 
le  mal  malgré  elle , on  ne  manqueroit 
pas  d’abord  de  s’en  prendte  à Dieu  ,> 
& de  l’accufer  d’avoir  permis  fans  rai- 
fon  que  l’âme  pût  être  forcée.  Et  cepen- 
dant ce  qu’elle  commettroit  par  force 
& malgré  elle  ne  feroit  point  un  mal. 
Mais  comme  c’eft  par  fa  volonté  qu’elle 
choifit  le  mal  , elle  en  eft  regardée 
avec  raifon  comme  la  feule  caufe. 

Que  fi  quelqu’un  oppofe  que  Dieu 
ne  devoit  pas  même  permettre  que 
l’âme  pût  choifir  le  mal , il  dit  de  deux 
chofes  l’une  s ou  que , l’âme  étant  née 
pour  choifir  le  bien  ou  le  mal  , il  fal- 
loit  la  forcer  de  ne  jamais  choifir  le 
mal  j ou  qu’il  falloit  la  créer  de  ma- 
niéré qu’elle  ne  pût  jamais  choifir  le  mal. 
Mais  la  première  eft  déjà  très-abfurde  » 
car  en  vain  cette  liberté  de  choifir  lui 
auroit-elle  été  donnée  , fi  elle  n’avoit 
jamais  pu  s’en  fervir.  Que  dis- je  î il  n’y 
a plus  de  liberté  ni  de  choix  ^ dès  que  la 
néceflîté  fe  préfente  : car  rien  n’eft  plus 
contraire  à la  liberté  & au  choix  que 
Ja  néceflité.  Et  la  fécondé , outre  qu’elle 
infinue  que  le  choix  du  mal  ne  de- 
yok  pas  être  fouffert  , elle  femble  en- 
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core  confeiller  de  retrancher  du  monde , 

& d’abolir  entièrement  cette  liberté  qui 
fe  porte  toujours  librement  & par  la 
feule  volonté,  lans  aucune  violence , tan- 
tôt vers  le  véritable  bien  , & tantôt 
vers  le  bien  apparent  , & de  l’abolir 
comme  n’étant  point  un  bien , ou  com- 
me étant  un  grand  mai  Et  en  difant 
cela  on  ne  penfe  pas  à combien  de  cho- 
fes , qui  pallènt  dans  le  monde  pour  de 
grands  biens  , cette  liberté  eft  préfé- 
rable , & à quel  point  ce  bien  eft  plus  p\us  grand** 
grand  & plus  précieux  que  tous  les  des  biens.  ' 
autres  biens  ; car  il  eft  infiniment  au- 
deflus  de  toutes  les  choies  fublunaires  , 

& il  n’y  a perfonne  alfez  infenfe  pour 
aimer  mieux  être  né  une  plante  ou  une 
bête  qu’un  homme.  Comment  donc  fe 
pourroit-il  que  Dieu , ayant  créé  les  au- 
tres biens  qui  font  moindres  , n’eût  pas 
aulfi  créé  celui  qui  les  furpafte  tous  ? 

D’ailleurs  , comme  je  l’ai  déjà  dit , 
fi  l’on  ôte  de  la  nature  cet  équilibre  de 
lame  qui  peut  pencher  des  deux  côtés  > deLp 
on  ôte  aulîi  neceflairement  toutes  les  étan^ôtée , 
vertus  humaines  , & l’efpece  entière  de  jj  n’y  a plus 
l’homme.  Car  il  n’y  a plus  ni  tempe-  jiVy  aplû* 
rance  , ni  juftice  humaine  , fi  l’âme  ne  d’homme, 
peut  fe  pervertir  , & fi  elle  ne  peut  être 
intempérante  & injufte  : car  étant  inal- 
térable , impervertilfable , c’eft  une  âme 
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angélique  ou  divine  , 8c  point  du  tout 
une  âme  humaine.  D’où  il  s’enfuit  que 
Que  le  cet  état  de  pouvoir  fe  pervertir  , eft  un 
Fe>lpervertfr  ^tat  nécelfaire  , & le  mal  qui  en  réfulte 
eft  un  état  nous  fert  aulli , puifque  fans  lui  tout  ce 
nécellkire.  qU’0n  appelle  vertus  humaines , ne  fe- 
roit  point  dans  le  monde , 8c  que  l’ef* 
pece  de  l’homme  n’exifteroit  point  -,  de 
forte  meme  que , quand  quelqu’un  diroitr 
que  cette  propenfion  au  mal  vient  de 
Dieu  , comme  elle  eft  néceflaire  pour 
l’exiftence  de  tant  de  bonnes  chofes  , 
qui  font  d’une  nature  à pouvoir  s’alté- 
rer & fe  pervertir , on  ne  pourroit  pas 
i’accufer  juftement  de  faire  par-là  Dieu 
.l’auteur  du  mal.  Car  le  Médecin  qui 
lait  mûrir  8c  aboutir  les  abfcès  , qui 
brûle  , qui  coupe  , qui  retranche  les 
parties  entières  , perfonne  ne  dit  qu’il 
eft  l’auteur  de  la  maladie  , mais  plu- 
tôt la  caufe  de  la  fanté  , parce  que  fans 
ces  remedes  il  étoit  impoflible  que  les 
malades  fuftent  guéris.  Mais  la  juftice 
divine  même  , dont  l’emploi  eft  de  pu-/- 
nir  les  crimes , admet , permet  & fouf- 
La  juftice  fre  jufqu’à  certain  point  les  vices  8c 
divine  fe  fert  les  paflions  de  l’âme  , parce  qu’elle  ne 
de' !’amè°115  Pcut  être  autrement  guérie-,  qu’enper- 
pour  la  gué-  mettant  qu’elle  obéifte  quelquefois  ou 
nr*  même  fouvent  aux  furieufes  cupidités 

qui  la  dominent.  Voilà  pourquoi  auftï 
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lés  bons  gouverneurs  ne  s’oppofent  pas 
éntièremenc  Sc  avec  roideur  à touÿ  Cette  con- 
ks  defirs  des  enfans  qu’ils  élevent-  , ^'ver-^ 
mais  ils  leur  lâchent  Couvent  la  bride  , neurs  pour 
de  les  fervent  même  quelquefois  juf-  P^rir  leurs 
qu  à certain  point  dans  ce  quils  veu- |eurs  paf_ 
lent , comme  voyant  bien  que  leur  âme  fions  vicieu- 
ne  peut  encore  vomir  5c  chafi'er  enriè-  ter^J 
rement  les  pallions  vicieufes  , fi  elle  vicieufe. 
ne  leur  a obéi , Sc  fi  elle  ne  s’en  eft  Voye\  lu 
raffafiée  5c  faoulée.  Cependant  nous  ne  *£ma'î“e*' 
difons  point  que  ni  ce  gouverneur  , 
ni  la  juftice  divine  foient  la  caufe  du 
mal , mais  au  contraire  nous  les  difons 
la  caufe  du  bien  , parce  que  tout  cela 
fe  lait  pour  le  bien.  Car  toutes  les  ac- 
tions qui  tendent  à la  tempérance  , nous 
les  appelons  tempérantes  , Sc  celles 
qui  tendent  à la  fanté  , nous  les  appe- 
lons faines  , toute  aélion  étant  caraété-  . Toute  ac- 
rifée  5c  fpécifiée  par  la  fin  où  elle  pallia 
tend  : de  forte  que  , fi  Dieu  eft  en  quel-  fin. 
que  façon  l’auteur  de  cette  nécefïîté 
de  propenfion  au  mal , il  ne  peut  pour- 
tant être  dit  avec  juftice  l’auteur  du 
mal. 

Or  il  eft  bon  d’exapiiner  ici  com-  Comment 
ment  il  eft  l’auteur  de  cette  nécefiité  de 
propenlion  au  mai.  Ce  n’elt  point  com-  de  notre 
me  créant  lui-même  cette  propenfion  , ay°^jf‘on 
à Dieu  ne  plaife  •>  mais*  e’^ft  cornât 
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donnant  & permettant  à notre  libre  a f*î 
bitre  d’ufer  de  cette  faculté , afin  qu’une 
telle  éfpèce  fe  trouvât  auiTi  dans  le 
monde  , & qu’il  y eût  tous  ces  grands 
biens  , qui  ne  pouvoient  exifter  fans 
EfTence  !i-  cette  propenfion.  Car  il  eft  proprement 
bre,  le  plus  l’atitevir  de  cette  ellence  libre  , qui  eft 
de  tous  les  un  bien  8c  un  bien  plus  précieux  que 
biens.  tous  les  biens  du  monde. 

Quand  elle  s’abandonne  à fes  paf- 
fions  dans  fes  aétes  , voilà  fa  corrup- 
tion & fon  éloignement  du  bien  ; mais 
c’eft  une  corruption  volontaire  8c  non 
forcée.  Ainfi  que  cette  ellence  libre  , 
quoiqu’elle  puilfe  quelquefois  fe  per- 
vertir , foit  bonne , c’eft  ce  qui  eft  très- 
Contradic-  évident.  Et  ceux  qui  pofenf  un  prin- 
fdle  des*”  c*Pe  ma^  » difent  même  que  par-là 
Manichéens  f°nt  voir  que  Dieu  n’eft  nullement 
dans  leur  l’auteur  du  mal.  Car  ces  gens-là  en  di- 
niài*C  E>e  du^ant  non-feulement  que  l’âme  eft  éma- 
née de  Dieu  , mais  qu’elle  eft  une  par- 
tie & un  membre  même  de  Dieu  , 
avouent  pourtant  qu’elle  fe  peut  per- 
vertir 8c  fe  corrompre.  S’ils  dilent  donc 
que  c’eft  par  fa  propre  volonté  qu’elle 
fe  corrompt,  cela  s’accorde  avec  ceux 
qui  difent  qu’il  eft  en  notre  pouvoir  de 
furmonter  le  mal  ou  d’en  être  furmon- 
tés  , & que  par  cette  raifon  on  punit 
celui  qui  s’enlailfe  furmonter , & qtt’oa 
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récompenfe  celui  qui  le  furmonte.  Mais 
en  avouant  cela , ils  ne  prennent  pas 
garde  qu’on  ne  fauroit  jamais  accor- 
der avec  cette  proportion  ce  qu’ils  pré- 
tendent , que  notre  âme  eft  pouflee  au 
mal  par  les  objets  extérieurs.  Sans  les 
p relier  davantage  , foit  qu’ils  difent  que 
c’eft  par  fon  propre  choix  que  l’âme 
fe  corrompt , ou  que  c’eft  par  une  im- 
pullion  étrangère  , elle  fe  corrompt 
donc  parce  qu’elle  eft  d’une  nature  à 
pouvoir  Te  corrompre  : car  lî  elle  n’é- 
roit  pas  d’une  telle  nature  , elle  ne  Te 
corromproit  jamais  , & par  conféquent 
c’eft  dire  que  ni  le  premier  bien  ne  f« 
corrompt  jamais  , puifqu’il  n’eft  pas 
d’une  nature  à pouvoir  Ce  corrompre , 
ni  les  autres  biens  , qui  lui  font  unis  im- 
médiatement , & qu’ils  appellent  la 
mere  (a)  de  la  vie  , le  Créateur  & l'Eter- 
nité des  Jîedes . D’où  il  s’enfuit  quç 
ceux  meme  qui  difent  que  Dieu  a créé 
.l’âme  d’une  nature  à pouvoir  fe  perver- 
tir & fe  corrompre  , comme  cette  na- 
ture n’eft  nullement  mauvaife  , 


(a)  Sur  cette  mère  de  la  vie , voici  ce  que  dit 
Saint  Damafcène.  Quoi  cùm  bonus  ptrfpeRum  hs- 
buijfet , potentiam  quamdam  , cui  vita£  mater  nomen 
erat  , ex  Je  produxtt , ac  vitcË  mater  prirmtm  boni- 
nem  in  lucem  edidit  t &c.  \ ... 
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qu’elle  eft  plutôt  fort  bonne , comme 
on  l’a  démontré  , ils  avouent  par  - là' 
que  Dieu  n’eft  point  l’auteur  du  mal. 
En  voilà  allez  pour  lè  préfent  fur  la 
queftion  de  l’exiftence  des  maux.  Exa- 
minons préfentement  les  termes  d’Épic- 
teéte  , & voyons  comment  il  a enfer- 
mé en  peu  de  mots  ce  que  nous  avons 
expliqué  fort  au  long  ? Comme  on  ne 
met  pas  un  but  pour  le  manquer  , dit-* 
il  , dans  l’article  XXXVIII , de  -même 
la  nature  du  mal  n’exijle  pas  dans  U 
monde.  Comme  toute  la  doétrine  des 
mœurs  conlifte  dans  le  choix  du  bien, 
ëc  dans  la  fuite  du  mal  , il  étoit  né*- 

du  rnafcir  ce^'a*re  montrer  que  la  nature  du 
quelque  mal  eft  quelque  chofe  de  bien  linguker* 
çhofe  de  car  elle  eft  en  quelque  façon  •&  n’eft 
' lier  & de  point,  étant  un. accident  cc  non  pas  une 
bien  admi-  fubftance.  Ainfi  on  peut  toujours  la  fuir 
commem.  entièrement , parce  qu’elle  n’a  pas  une 
exiftence  principale  8c  primitive.  Voilà 
pourquoi  elle  n’eft  ni*  l’objet  de  nos 
delîrs  , ni  le  but  de  nos  attions.  Car , 
par  exemple  , un  architecte  bâtit  une 
maifon  : fon  but  & fa  fin  , c’eft  lamai- 
fon  pour  laquelle  il  bâtit.  Un  Menui- 
fter  fait  une  porte  : la  porte  eft  le  but  de 
fon  travail  ; & rien  dans  le  monde  ne 
fe  fait  pour,  le  mal.  Et  voici  en  peu 
de  mots  le  raifounement  d’Épiélete. 
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Le  mal , c’eft  l’éloignement  du  but.  Car 
toujours  la  principale  vue  dans  tout 
ce  qui  Ce  fait  dans  le  monde  félon  la 
Nature , eft  le  bat  de  celui  qui  agit , & 
la  fin  c’eft  d’attraper  ce  but  , 8c  lorf- 
que  cela  arrive  , celui  qui  agit , attrape 
le  but  qp’il  s’eft  propofé.  Si  donc  la 
principale  vue  qu’on  a dans  tout  ce 
qui  fe  fait  dans  le  monde  félon  la  Na* 
turc  , n’eft  point  de  manquer  le  but , 
mais  au  contraire  d’y  donner  , 8c  que 
le  mal  foit  un  éloignement  du  but , il 
eft  évident  par-là , que  le  mal , qui  arrive 
dans  le  monde  , n’y  arrive  pas  princi- 
palement , c’eft-à-dirc  , qu’il  n’eft  pas 
la  vue  principale  de  celui  qui  le  fait. 
Or  que  le  mal  foit  un  éloignement  du 
but  , c’eft  ce  qui  eft  alfez  fenfible  par 
ce  qu’on -en  a déjà  dit  ; par  exemple  un 
homme  fait  fon  but  de 'la  volupté  qu’il 
regarde  comme  un  bien  ) il  tire  là  tou- 
tes fes  flèches  comme  à un  bien  , c’eft- 
à-dire  que  , par  fon  imagination  8c  par 
fa  penfée  , il  court  à cette  volupté  plus 
vite  qu’un  trait  :mais  , n’y  trouvant  pas 
le  bien  prétendu  } & ne  donnant  pas 
où  il  a vifé , 8c  en  s’éloignant , il  a man- 
que fon  but  8c  devient  méchant.  Enfin 
qué  la  principale  vue  dans  tout  ce  qui 
fe  fait  dans  le  monde  félon  la  Nature 
foit  le  but  de  celui  qui  agit , 8c  fa  fin 


A la  lettre, 

le  manque- 
ment du  bnt , 
fi  on  pou- 
voit  parler 
ainfi. 


F.t  par-con» 
féquent  il 
n’exifte 
point  dans 
le  monde  , 
comme  on 
ne  met 
point  un  but 
pour  le  man- 
quer. 


Car  au 
lieu  du  bien 
où  il  vifoit  y 
il  n’a  attra-, 
pé  que  le’ 
vice  où  il  ne 
vifoit  pas. 
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de  donner  dans  ce  but , cela  eft  aflè* 
évident  par  les  exemples  que  j’ai  don*- 
nés  du  menuiiier  &•  de  l’architeéle.  Car 
tout  ce  qui  fe  lait  félon  la  Nature  , eft 
le  but  de  celui  qui  le  fait.  U l’a  tou- 
jours  devant  les  yeux  , il  rapporte  là 
toutes  fes  actions  ,•  comme  autant  de 
traits  qu’il  tire , & la  fin  qu’il  fe  pro- 
pofe , c’eft  d’attraper  le  but. 

Quand  Epiétete  dit  donc  , de  meme 
la  nature  du  mal  ri  exijle  point  dans  le 
monde  , par  le  mot  de  nature  , il  entend 
- <’  - ce  qui  exifte  félon  la  Nature  , &c  prin- 

cipalement. On  pourroic  prendre  auili  le 
fyllogifme  d’Épiétetc  de  cette  maniéré  , 
en  faifant  la  mineure  de  cette  propo- 
ikion  comme  on  ne  met  point  de  but 
pour  le  manquer  : car  cela  montre  que 
Je  mal  eft  un  éloignement  du  but  j & 
en  laiftant  la  majeure  qui  eft  que  la 
principale  vue  qu’on  a dans  tout  ce 
qui  fe  fait  dans  le  monde ,,  n’eft  point 
de  manquer  le  but , mais  d’.y  donner  : 
on  tire  enfuite  la  conléquence  j que 
le  mal  n’exifte  point  principalement  & 
. félon  la  Nature  dans  le  monde. 

Mais  tout  P11  peut  prendre  nulli  la  propofition 
cela  revient  d’Epiétetc  comme  un  fyllogifme  con- 
lei,s™tme  jon&if  de  cette  maniéré  , fi  on  ne  met 
point  un  but  pour  le  manquer , la  nature 
du  mai  ri  exijle  point  dans  le  monde. 
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$1  LE  MAL  EXISTE. 

Car  (v  elle  exiftoit elle  feroit  le  bue 
de  celui  qui  le  feroic , & le  but  pour 
le  manquer  i car  le  mal  eft  à fuir.  Ainfi 
on  mettroit  le  but  pour  le  manquer  , 
& non  pas  pour  y donner , ce  qui  eft 
abfurde.  Si  donc  on  ne  met  point  le 
but  pour  le  manquer  , il  eft  certain  que 
la  nature  du  mal  n’exifte.  point  dans  le 
monde. 
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IV.  DISSERTATION.  1 
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Des  différentes  liaifons  des  hom- 
mes , Cf  des  devoirs  qu'elles  exi- 
gent nécejfairement. 

Pour  une  plus  grande  intelligence 
de  ce  qu’Épiéfcete  dit  dans  l’article  XLU , 
Que  tous  les  devoirs  des  hommes  fe 
mefurent  prefque  toujours  par  les  diffé- 
rentes liaifons  qu'ils  ont  entre  eux , il 
faut  expliquer  premièrement  ce  que 
c’eft  que  liaifon  y Se  en  marquer  en- 
fuite  les  différences  j & établir  enfin 
les  devoirs  qu’elles  exigent  néceflai- 
rcment. 

On  appelle  donc  liaifon  , pour  le 
dire  en  général  , l’ordre  ou  le  rang 
que  les  chofes  ont  les  unes  envers  les 
autres , foit  naturel  ou  volontaire  -,  foit 
des  chofes  femblables  ou  des  choies 
difTemblables  -,  foit  enfin  qu’il  unilfe  , 
ou  qu’il  fépare  •>  la  définition  de  ceux 
qui  font  compris  dans  cette  liaifon 
demeurant  dans  fon  entier  : car  c’eft 
une  liaifon  réciproque  de  ceux  qui  font 
unis  , elle  tient  aux  uns  & aux  autres 
par  un  certain  rapport , ou  plutôt  c’eft 


Digitized  by  Google 


MS  DIF.  LIAIS.  MS  HOM.  31J 

ce  qui  réTulte  du  rapport  des  uns  avec 
les  autres  ; de  forte  que,  quoiqu’ils 
viennent  à fe  défunir  & à changer  , 
ils  ne  font  pourtant  jamais  entièrement 
féparés,  mais  demeurent  toujours  liés 
les  uns  avec  les  autres  , par  quelque 
endroit  ; c’eft  pourquoi  tous  ceux  qui 
ont  entr’eux  cette  liaifon  , font  appe- 
lés , & font  réellement  réciproques  , 
c’eft-à-dire , que  ce  que  l’un  eft  à l’au- 
tre , cet  autre  l’eft  à celui-ci. 

La  liaifon  naturelle  qui  alfemble  les  Liaifon 
femblables , eft  comme  celle  des  ffe-  naturelle 

C,n_  . .1  des  lembla- 

eft  pourquoi  ils  ont  entre  eux  yes. 
le  meme  rapport.  Car  le  frere  eft  le 
frere  de  fon  frere  ; l’égal  eft  l’égal  de 
fon  égal  -,  le  parent , le  parent  de  fon 
parent , & le  citoyen , citoyen  du  ci- 
toyen. 

De  même  la  liaifon  naturelle  qui  fé-  Liaifon  na- 
pare  , eft  celle  des  étrangers  par  la  tureile  qui 
nailfance.  Car  cette  liaifon  eft  aufli  na-  pare* 
tureile  & félon  l’identité  de  rapport  : 
c’eft  pourquoi  ceux  qu’elle  unit  font 
appelés  réciproques  félon  l’identité  de 
rapport.  Car  l’étranger  eft  étranger  à 
celui  qui  lui  eft  aufti  étranger.  C’eft 
une  liaifon  qui  fépare  , car  l’étranger 
fépare  les  familles  comme  la  parenté 
les  unit:  mais  à caufe  de  l’identité  de  •. 

rapport  , foit  que  ce  rang  fépare  ou 
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qu’il  aflemble  , les  devoirs  des  uns  en- 
vers les  autres  font  toujours  les  mêmes. 

Liaifon  na-  La  liaifon  naturelle  qui  unit  les  dif- 
,i“S  lesQdif-  femblables  , eft  du  pere  & du  fils  , 
femblabks.  de  l’un  envers  l’autre.  Car  c’eft  un 
lien  naturel , mais  qui  unit  les  diflenv- 
blables  , parce  que  le  rapport  n’eft  plus 
le  même  comme  fur  les  freres.  Car  fur 
les  freres  nous  difons  que  le  frere  eft  le 
frere  de  fon  frere  , & ici  nous  difons 
que  le  pere  eft  le  pere  du  fils  , & le 
fils  , le  fils  du  pere  * c’eft  donc  une 
liaifon  naturelle  qui  alfemble  les  dif- 
fèmblables  j mais  le  diftemblable  n’eft 
que  comme  de  la  caufe  à l’effet. 

Liaifon  vo-  La  liaifon  volontaire  , qui  unit  les 
ifnides  fen^  femblables  , c’eft  celle  des  amis , & celle 
b!ab!es , ou  qui  les  fépare  eft  celle  des  ennemis  ; 
plu-eleS  car  ^es  ennem*s  font  compris  fous  cet 
ordre  volontairement  , étant  fembla- 
bles.  C’eft  pourquoi  iis  ont  le  même 
rapport  de  l’un  à l’autre.  Car  l’ennemi 
eft  ennemi  de  l’ennemi , comme  l’ami 
eft  ami  de  l’ami.  Et  cette  liaifon  des 
ennemis  eft  une  liaifon  qui  fépare  , 
comme  celle  des  amis  en  eft  une  qui 
unit. 

Liaifon  vo-  La  liaifon  volontaire  qui  unit  les 
lontaire  qui  diffemblables  , c’eft  encore  celle  du 
icmblobles.  maltl'e  qui  enfeigne  , & du  diiciple  qui 
apprend,  comme  celle  de  la  caufe  de 
de  l’effet. 
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Et  celle  qui  unit  les  diffemblables , Liaifon  vo; 
comme  contraires  , c^eft  le  lien  qui  unit  Jjg 

celui  qui  vend  8c  celui  qui  acheté.  femblables 

La  liaifon  volontaire  , qui  fépare  fe-  comme  con- 
lon  la  différence , c’eft  celle  de  l’hom-  Vû. 

me  qui  pourluit , 8c  de  l’homme  qui  lontaire,  qui 
fuit.  Car  il  faut  que  l’un  fuye  pour  que 
l'autre  pourfuive.  Ils  font  unis  volon- 
tairement félon  cette  liaifon  volontai- 
re , mais  différemment , 8c  c’eft  un  or- 
dre qui  fépare. 

La  liaifon  du  mari  8c  de  la  femme  Lî?îfon 

paroît  moyenne  entre  les  liaifons  natu-  [e 

relies  8c  les  liaifons  volontaires  , com-  milieu  entre 
me  tenant  des  deux  , 8c  félon  l’ordre  de  j?  uatu.r,e';f. 
différence.  Car  le  mari  eftmari  de  la  fem-  taire.v 
me , 8c  la  femme  eft  femme  du  mari.  ’* 

La  liaifon  des  voifins  eft  encore  une 
liaifon  moyenne  , mais  félon  l'ordre 
des  femblables. 

La  liaifon  qui  unit  celui  qui  com-  Liaifon  «► 
mande  8c  celui  qui  obéit , le  prince  8e 
le  fujet , eft  tantôt  naturelle  , car  natu- 
rellement en  toutes  chofes  ce  qui  eft 
meilleur  commande  -à  ce  qui  eft  moins 
bon  ; 8c  tantôt  volontaire  , lorfque  l’on 
eft  convenu  que  les  riches  comman- 
dent , 8c  que  les  pauvres  obéiffent.  Et  , 
elle  eft  aufli  quelquefois  moyenne , lorf- 
que tout  le  peuple  confent  que  les  plus 
fages  commandent* 
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Y ayant  donc  tant  de  différentes  for- 
tes de  Iiaifons  , quelle  que  foit  celle 
ou  nous  nous  trouvions  avec  un  autre  * 
il  faut  tirer  de  cette  efpece  les  devoirs 
auxquels  elle  nous  oblige  , & les  prati- 
quer , foit  que  celui  avec  lequel  cette 
elpece  nous  unit , nous  rende  ce  qu'il 
nous  doit , foit  qu’il  ne  nous  le  rende 
pas  , & fur-tout  dans  les  devoirs  natu- 
rels , qui  font  toujours  indifpenfables. 
Car  pour  ce  qui  eft  des  Iiaifons  voloi*» 
taires , un  autre  peut  les  rompre  , par 
une  bonne  ou  par  une  mauvaife  vo- 
lonté , comme  quand  il  rompt  l’ami- 
tié , & qu’il  devient  notre  ennemi  î 
& par  une  bonne  volonté  , comme 
quand  il  rompt  l’inimitié  , & qu’il  de- 
vient notre  ami  : car  la  volonté  feule 
a fait  cette  liaifon  : au-lieu  que  les 
Iiaifons  naturelles  , ce  n’eft  pas  la  vo- 
lonté , mais  la  Nature  qui  les  a faites. 
C’eft  pourquoi  fi  notre  ami  par  une 
mauvaife  volonté  devient  notre  enne- 
mi, il  a rompu  notre  liaifon  -t  8c  nous 
ne  fommes  plus  obligés  de  lui  rendre 
les  devoirs  ( extérieurs  ) de  l’amitié  , 
puifqu’il  ne  veut  plus  être  notre  ami , 
8c  qu’il  devient  notre  ennemi. 

''.  Mars  fi  notre  pere  eft  porté  de  mau- 
vaife volonté  contre  nous  , fa  mauvaife 
volonté  ne  rompt  point  notre  liaifon  j 
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«par  c’eft  une  liaifon  naturelle  non  nous  Tes  de- 

pas  volontaire.  C’eft;  une  liaifon  du VÙIls  tott“> 
f-1  C , ci  1 jours  a no* 

hls  au  pere  , & non  pas  du  hls  au  bon  ennemis  ; 

pere  néceifairement.  Et  quoique  notre  c'el*.  Pour-* 
pere  foit  méchant , nous  tommes  pour-  aj^ûW  exté- 
rant  indifpenfablement  obligés  de  lui  deurs. 
rendre  tous  les  devoirs  qu’on  doit  à , Dévoua 
un  pere.  Il  faut  donc  I honorer  , & envers  les 
avoir  foin  de  lui  en  toutes  maniérés , pej«  toni 
Oc  parce  qu’ après  .Dieu  , il  eft  l’auteur  bles.Pei 
de  notre  être  , ôc  parce  qu’il  nous  a 
nourris  avec  charité  ôc  avec  tendrefle , 

& que  c’eft  par  fes  bons  foins  que  nous 
fournies  parvenus  où  nous  nous  voyons, 
il  eft  donc  jufte  que  nous  rendions  à 
nos  peres  avec  ufure  , ôc  de  tout  notre 
çœur , les  foins  la  tendrefle  , ôc  la 
charité  qu’ils  n’ont  fait  que  nous  prê- 
ter. Il  faut  que  nous  obéilÏÏons  à tous  "Les  feules 
leurs  ordres  , excepté  à ceux  qui  pour-  p^ülance 
roient  corrompre  notre  âme  : car  pour  ^u’on  doit  à 
ceux-là  , fans  fe  départir  du  refpeéfc  , lon  Pere*  !, 
autant  qu’il  eft  poflible  , il  faut  leur 
«défobéir  comme  étant  défagréables  < •; 

-au  pere  de  nos  âmes.  Dans  toutes  les  Le  pere  de 
autres  chofes  il  faut  leur  céder ,,  foit 
qu’ils,  nous  maltraitent  dans  nos  biens  plutôt  obéi 
ou  dans  notre  corps  : car  fl;  les  biens 
& les.  corps  des  efckves  font  fournis  à corps, 
ceux;  que  la  fortune  a faits  leurs  maî- 
tres pour  un  peu  d’atgçat  i avec  coi»-  - » Jt 


Digitized  by  Google 


Jufqu’à 
qud  point 
les  enfans 
doivent  être 
fournis  à 
leurs  peres. 


Jufqu’où 
les  loix  Ro- 
maines ont 
porté  la  puif 
Tance  pater- 
nelle , & par 
quelles  rai- 
sons. 


Peres  ap- 
pelés Dieux 
par  des  loix 
plus  ancien- 
nes que  les 
To-.x  Ro- 
maines. 

0n#f  ; 

Devins  6c 
freres  des 
Dieux.c’eft- 
à-dire , des 
peres. 

Biens  qui 
Te  trouvent 
dans  les  de- 
voirs qu’on 
rend  aux  pe- 
res. 


318  DISSERTATION1  f 

bien  plus  de  raifon  devons  - nous  être 
fournis  à ceux  qui  noirs  ont  donné  le  jour  ! 
Nous  fournies  donc  obligés  de  fuppoiv 
ter  leurs  mauvais  txaitemens  avec  plus 
de  douceur  &.  de  patience  , que  les 
efclaves  ne  fouffrent  les  emportemeiis 
de  leurs  maîtres.  - • ' * ■ 

- Les  anciennes  loix  Romaines,  confi- 
dérant  cette  grande  prérogative  de  la 
Nature  , 8c  toutes  les  peines  8c  tous 
les  travaux  que  les  peres  ont  à fouf- 
frir  pour  leurs  enfans , 8c  voulant  Gm- 
mettre  les  enfans  à la  puiflance  pater- 
nelle , & fe  repofant  auflî  , je  penfe  , 
fur  l’amour  que  la  Nature  infpire  aux 
peres  pour  leurs  enfans  , leur  ont  per- 
mis de  les  vendre  8c  de  les  tuer  meme 
impunément.  Et  les  loix  encore  plus 
anciennes  ont  eu  tant  de  vénération 
pour  les  peres , qu’elles  n’ont  pas  craint 
de  les  appeler  Dieux  , & que  , par 
refpeéfc  pour  cette  excellence  divine  , 
ils  ont  appelé  les  freres  des  peres  , 
c’eft-à-dire  , les  oncles  , d’un  nom  qui 
fignifie  Divins , marquant  par-là  l’ar^, 
dre  8c  le  rang  qu’elles  penfoient  que 
les  peres  dévoient  tenir  auprès  de  leurs 
enfans.  Tous  les  devoirs  donc  qui  font 
dus  aux  peres  , nous  devons  les  ren- 
dre , & pour  l’amour  même  du  bien 
qui  s’y  trouve  ? 8c  pour  conferver  tou- 
jours 
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jours  notre  volonté  conforme  à la  Na- 
ture  , qui*  exige  cela  de  nous.  Il  faut  divine  per- 
méme  avoir  toujours  devant  les  yeux  ÜJ^^èece- 
la  juftice  divine  , 8c  penfer  qu’il  faut  vions  de  nos 
que  nos  enfàns  foient  un  jour  envers  en/ans  le. 
nous  tels  que  nous  avons  ete  envers  tement  que 
nos  peres.  Si  ton  pere  donc  8c  Il  ton  î)?us,  avons 
frere  te  font  injuftice  , toi  de  ton  côté  père?  n°ae 
cônferve  le  rang  naturel  de  l’union  que 
tu  as  avec  eux  , 8c  garde  bien  le  traité  Traité  fait 
que  tu  as  fait  avec  la  Nature  , en  nail-  ^««fennaï 
Tant  de  tels  8c  tels  parens , 8c  non  pas  faut, 
de  tels  ou  de  tels  autres  , 8c  penfe  que 
leur  juftice  ou  leur  injuftice  ne  dépen- 
dent point  de  toi , mais  qu’il  dépend 
de  toi  de  faire  ce  que  tu  dois.  C’eft 
pourquoi  ne  regarde  point  comment 
ils  en  ufent  avec  toi  ; mais  regarde  en 
quoi  faifant  tu  te  conferveras  dans 
l’ordre  de  la  Nature  3 8c  tout  ce  dont  tu 
es  le  maître  : voilà  ce  qu’il  faut  que 
tu  faflès  félon  toute  l’étendue  de,  tes 
devoirs  ; car  c’eft  en  cela  que  confiftc 
ce  qu’il  y a pour  toi  d’utile  ou  de  per- 
nicieux. Car  quels  que  foient  ton  pere 
ou  ton  frere  à ton  égard  , ils  ne  te 
feront  aucun  mal  , fi  tu  ne  cherches 
qu’en  toi-même  ton  utilité  8c  ton  dom- 
mage. Mais  fi  tu  les  fais  confifter  dans 
les  chofes  du  dehors  , alors  tout  ton  mal 
viendra  de  toi  8c  non  pas  de  ton  pere 
ou  de  ton  frere. 

Tome  II.  S 
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Amitié  Confidère  auffi  que , fi  par  ta  douceur 

ivàternité*-  ^ Par  les  témoignages  de  ton  anfitié., 
quelle  * tu  lais  ton  ami  de  ton  frere  , ces  deux 
union.  liaifons  mêlées  . enfemble  , compofent 
une  union  merveilleufe  que  rien  pe 
peut  égaler. 

Devoirs  Les  devoirs  ' envers  nos  précepteurs 

envers  nos  Guj  nous  ont  formés  à la  vertu , font 
précepteurs.  / A , , 

les  memes  que  les  devoirs  envers  nos 

peres  , & peut-être  même  plus  grands. 
Car  ce  font  les  peres  nourriciers  8c  les 
tuteurs , non  pas  de  notre  corps , mais 
de  nous-mêmes  3 8c  nullement  par  une 
nécclîîté  phyfique  , comme  les  peres 
des  animaux  8c  des  hommes  , mais  par 
une  bonne  volonté  qui  imite  la  bonté 
divine  , laquelle , après  que  les  âmes 
font  tombées  dans  la  nailfance  , les  re- 
tire dans  le  lieu  d’où  elles  font  defeen- 
ducs.  Et  ces  devoirs  font  encore  plus 
grands  en  ce  qu’il  faut  obéir  fans  hé- 
Précepteurs  firer  , à tout  ce  que  nos  maîtres  nous 
doivent  être  ordonnent , comme  fi  Dieu  même  nous 
me  Dieum*  l’ordonnoit  *,  car  celui  qui  nous  enfei- 
xneme.  gne  ce  qui  convient  à notre  nature  , 
ne  peut  nous  rien  ordonner  qui  ne 
tende  à cette  'fin.  ' 

Devoirs  Que  fi  nos  peres  font  eux  - mêmes 
envers  les  nos  précepteurs  , alors  ces  deux  liai— 
font  aùflTîes  fons  fe  trouvant  jointes , nous  devons 
précepteurs  leur  rendre  tous  les  devoirs  qui  regar- 
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dent  ces  deux  états  , & les  adorer  , s’il 
faut  ainfi  dire , comme  un  exemplaire 
divan , parce  que , comme  Dieu , ils  font 
les  auteurs  de  notre  être  & de  notre 
bien-être. 

Expliquons  préfentement  en  peu  de 
mots  , autant  qu’il  nous  fera  polïible  , 
les  devoirs  envers  les  amis  , devoirs 
également  honorables  & utiles. 

Le  premier  de  ces  devoirs , c’eft;  le 
choix  des  amis. 

Le  fécond  , c’eft;  l’ufage  des  amis. 

Et  le  troifieme  , la  confervation  des 
amis  par  le  moyen  de  ce  bon  ufage. 

De  ces  trois  devoirs  naît  tout  le  bien 
de  l’amitié. 

Pour  le  choix  des  amis  , la  première 
chofe  c’eft;  de  regarder  à la  conformité 
des  mœurs:  car  les  mœurs  différentes 
& diftemblables  ne  font  nullement  pro- 
pres à s’unir  par  les  nœuds  de  l’amitié  , 
quelque  bonnes  qu’elles  paroiflent  tou- 
tes deux  -,  les  mœurs  aufteres  & graves , 
par  exemple  j ne  s’accordent  point  avec 
les  mœurs  enjouées  & bouillantes. 

En  fécond  lieu  il  faut  regarder  com- 
ment en  a ufé  avec  fes  premiers  amis 
celui  avec  lequel  nous  voulons  faire 
amitié. 

En  troifieme  lieu  , ( 8c  c’eft-là  le  prin- 
cipal point  qui  renferme  le  premier  , le 

S 1 
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f écond  8c  le  troifieme  ) c’eft  de  voir  s’il 
eft  dominé  par  Tes  pallions  brutales  > ou 
fi  la  raifon  le  domine  3 8c  conformément 
à cela  d’examiner  fes  vues  & fes  de- 
lirs  , s’il  fe  porte  aux  chofes  belles  , 
honnêtes  8c  louées  des  fages  , ou  aux 
chofes  défagréables  , honteufes  3 8c  qui 
ne  plaifent  qu’aux  débauchés  j enfin  fi 
fes  pallions  font  modérées  8c  foumifes 
à la  raifon  , ou  fi  elles  font  violentes 
8c  effrénées  > 8c  courant  toujours  à bride 
abattue  à tout  ce  qui  leur  plaît.  Car  ces 
Cara&eres  fortes  de  cara&eres , fe  lailfant  toujours 
peu  propres  emp0rter  à tout  ce  qui  leur  fait  plailir  , 
ne  lont  nullement  propres  a 1 union  de 
l’amitié.  Ceux  meme  qui  font  confifter 
leur  bien  dans  les  chofes  extérieures  , 
comme  dans  les  richelfes  , dans  les 
corps  y dans  la  gloire  8c  l’autorité  , y 
font  encore  très-peu  propres  ; car  toutes 
ces  chofes  étant  divifibles  , celui  qui 
en*  veut  le  plus  , & qui  en  prend  le 
plus  qu’il  peut , en  lailîe  le  moins  qu’il 
peut  : de  forte  que  fon  ami  n’en  a 
plus  la  même  part  *,  ce  qui  détruit 
l’égalité  , & par  conféquent  l’amitié. 
Cela  cil  très-évident  fur  ce  qui  regarde 
les  corps  8c  les  richefles  , & n’eft  pas 
moins  fenfible  fur  ce  qui  regarde  la 
gloire  : celui  qui  en  eft  amoureux  , 
veut  l'avoir  tout  feul  8c  régner  fans 
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rival  dans  cette  partie.  Mais  les  biens  Pourquoi 
de  l’âme  , les  fciences  8c  les  vertus  étant  pâm^ne  e 
indivifibles  , ne  diminuent  point  dans  ruinent  pas 
l’un  , quands  ils  fe  trouvent  auflî  dans 1 amicié’  . 
l’autre  : au  contraire  ils  s’augmentent  - 
par  cette  communication  \ car  ils  s’ex- 
citent 8c  s’enflamment  dans  l’âme  de 
ceux  qui  les  pofledent , & étant  com- 
muniqués , ils  fe  multiplient  , & de 
cette  communication  , comme  d’une 
pierre  frottée  contre  l’acier  , il  en  fort 
une  vive  lumière , qui  répand  par-tout 
la  bonne  vie  8c  la  vérité. 

De  plus  les  amis  qui  tendent  au  vétf-  tes  gens 
table  bien  , 8c  qui  fe  gouvernent  félon  propres*!*1  S 
la  droite  raifon  , n’ont  qu’une  feule  8c  ramitié  ; & 
même  réglé  pour  juger  de  ce  qui  leur  P0Ur<lU0i* 
eft  bon  8c  utile  -,  ils  n’ont  qu’un  feul 
8c  même  bien  , 8c  une  feule  8c  même 
raifon  pour  le  connoître.  Leuf  réglé 
étant  donc  la  même  pour  juger  de  ce 
qni  eft  utile  ou  pernicieux  , agréable  ou 
défagréable , il  eft  impoflible  qu’ils  ne 
foient  pas  unis  , 8c  que  tout  fujet  'de 
divifton  8c  de  trouble  ne  foit  banni  de 
leur  commerce.  Mais  s’ils  n’ufent  pas 
tous  deux  de  la  même  réglé  , qui  eft 
la  droite  raifon  , il  eft  impoflible  qu’ils 
ne  fe  brouillent  , & ne  fe  féparent. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  le  choix  des 
amis. 

S3  . 


— Oigitized  by  Google 


L’ufage 

Î|u’on  doit 
aire  des 
amis , & le 
moyen  de 
Iqs  confer- 
ver. 

Belle  règle 
pour  l’ami- 
tié. 


Beau  pré- 
cepte de  Py 
thagoie. 
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L’ufage  qu’on  en  doit  faire  3 & le 
moyen  de  les  conferver  3 n’ont  que  les 
mêmes  préceptes  , 8c  s’enfeignent  en 
même  temps.  Il  faut  en  ufer  avec  nos 
amis  comme  nous  voulons  qu’ils  en 
ufent  avec  nous.  Il  faut  diminuer  dans 
notre  penfée  les  biens  qu’ils  ont  reçus 
de  nous , & augmenter  ceux  que  nous 
avons  reçus  d’eux.  C’eft  tout  le  con- 
traire fur  les  fautes  ; il  faut  diminuer 
celles  qu’ils  ont  faites  contre  nous  , 8c 
grofiir  celles  que  nous  avons  commi- 
ses contre  eux.  Il  faut  n’avoir  rien  à 
nous  en  propre  , 8c  qui  ne  foit  plus 
à nos  amis  qu’à  nous. 

Il  faut  leur  céder  en  tout  avec  plaifir 
comme  nous  cédant  à nous  - mêmes  , 
puifque  mon  ami  eft  un  autre  moi- 
même  félon  le  mot  ancien.  Et  parce 
qu’étant  hommes  , il  eft  impoffible  que 
nous  ne  commettions  quelquefois  des 
fautes  les  uns  envers  les  autres  , il  faut 
nous  maintenir  de  tout  notre  pouvoir 
dans  cet  état  d’amitié  , 8c  ainfi  corriger 
8c  redrelTer  notre  ami  avec  douceur  en 
obérant  à ce  précepte  véritablement 
doré  : Ne  viens  jamais  à haïr  ton  ami 
pour  une  légère  faute  , autant  que  tu 
pourras  j 8c  le  bien  alTiuer  par  nos  ac- 
tions 8c  par  nos  paroles  que  nous  lui 
avons  pardonné , afin  que  le  fouvenir 
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de  fa  faute  ne  lui  rende  pas  fufpeéfce 
notre  réconciliation  , comme  fi  nous 
ne  confervions  plus  pour  lui  la  même 
bonne  volonté. 

Il  eft  évident  aufli  que  nous  ne  de- 
vons pas  rendre  à notre  ami  feulement 
tous  les  foins  & tous  les  devoirs  de 
l’amitié  -,  mais  encore  aux  parens  & 
aux  amis  de  nos  amis  , afin  qu’ils  foient 
bien  perfuadés  que  nous  fommes  por- 
tés envers  eux  de  la  même  affedtion , 
qu’envers  notre  ami  même. 

Quand  notre  ami  eft  abfent , il  faut 
«n  avoir  le  même  foin  & un  plus  grand 
foin  encore  que  lorfqu’il  eft  préfent , & 
c’eft  ce  que  je  fais  fort  bien  qu’un  de 
mes  amis  a fait  pour  moi. 

Enfin  , pour  abréger  , le  choix  des 
amis  étant  bien  fait  , & les  fondemens 
de  l’amitié  bien  pofés , l’affedtion  mu- 
tuelle guidée  par  la  raifon  , mène  feule 
& d’elle-même  à ufer  bien  de  fes  amis  , 
ëc  enfeigne  facilement  tous  les  devoirs 
de  i’ amitié  ; car  dans  la  fuite  l’ami , de 
fon  pur  mouvement , ik  comme  poulie 
par  la  Nature  , vivant  avec  fon'  ami 
comme  avec  foi-même  j fera  tout  ce 
qu’il  faut  , ne  manquera  à aucun 
de  fes  devoirs. 

Or  pour  faire  voir  quel  précieux  tré- 
for  c’eft  que  l’amitié  , 8c  tous  les  grands 

S4 


Notre  ami* 
tié  doit  s’é- 
tendre fur 
les  amis  & 
les  parens  de 
nos  amis. 


Soin  des 
amis  abiens. 


L’amitié 
même  gui- 
dée par  la 
raifon , eft 
un  excellent 
maître  des 
devoirs  de 
l’amitié. 
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biens  dont  elle  eft  la  fource , c’eft  ce 
qui  demanderoit  un  long  difcours.  Je 
dirai  feulement  ici  ce  qui  fe  préfente 
& qui  me  vient  d’abord  dans  l’efprit.  i 
Quel  i>ré-.  Premièrement  chacun  des  deux  amis 
ÏXiÆ  aura  deux  ames  & deux  corps  , 8c  par 
mitié , & les  conlcquent  tous  les  mens  exteneurs 
biens  infinis  feront  communs  entr’eux.  Si  les  amis 
ve.  lont  en  plus  grand  nombre  , chacun 

d’eux  augmentera  à proportion  & aura 
• autant  d’âmes  , de  corps  8c  de  fortune  , 
qu’ils  en  ont  tous  enfemblc.  Dans  l’é-r 
tude  8c  la  recherche  des  chofes  de  la 
Nature  , une  lumière  de  vérité  refplen- 
dit  dans  ces  âmes  lî  intimement  unies  ; 
8c  y dans  la  pratique  des  vertus  , de  tou  - 
tes  les  richelTes , c’eft-à-dire  de  toutes 
les  grandes  qualités  & de  toutes  les 
Les  lumiè-  bonnes  actions  qu’ils  apportent  tous  en 
commun  , il  fe  forme  une  feule  vertu 
entière  8c  parfaite , qui  3 étant  commune 
tions  même  à.  tous , devient  propre  8c  particulière 
viennent  e à chacun  , 8c  eft  éclairée  des  Dieux  à 
propres  à caufe  de  fa  perfection. 

* Confe'l  Dans  ce  grand  nombre  d’amis  , les 
renduspîùs  confeils  font  plus  fûrs  , 8c  les  aétions 
plus  fermes  8c  plus  heureufes  , étant 
enrichies  8c  fortifiées  par  la  prudence 
& par  la  puiflance  de  plufieurs. 

Les  amis  Un  ami  qui  a quitté  fes  amis  & fes 
lüero  mê-  Parens  pour  un  long  voyage,  vit  pour- 


»es , les  ver- 
tus $c  les 
bonnes  ae 


fûrs  & plus 
fermes  par 
l’amitié. 
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tant  toujours  avec  eux  par  fon  ami  me , vivent 
qui  eft  demeuré  auprès  d’eux.  Et  non-  j^sleurs 
feulement  pendant  qu’il  vit  ainfi  éloi- 
gné , mais  mourant  même  , il  meurt 
avec  cette  confiance  , qu’il  vit  encore 
avec  eux. 

Qui  pourroit  compter  toutes  les 
douceurs  & tous  les  agrémens  qui  fe 
trouvent  dans  l’amitié  ? Qu’y-a-t-il  de 
plus  agréable  que  de  voir  6c  d’entendre 
fon  ami  , 6c  que  d’affifter  à tout  ce 
qu’il  fait  ? 

Ni  dans  les  grandes  alliances  , ni 
dans  l’autorité  , ni  dans  le  crédit , ni 
dans  les  richeïïes  , ni  dans  la  force 
même  , il  n’eft  ^>oint  de  confiance  ni 
d’aflurance  qui  égalé  celle  qu’on  a dans 
les  véritables  amis.  Audi  Alexandre  , 
pour  répondre  à ceux  qui  lui  deman- 
doient  où  étoient  fes  tréfors  , ne  fit  que 
montrer  fes  amis. 

Il  n’elt  point  de  précepteur  ni  de  Les  amis, 
gouverneur  qui  vaille  un  bon  ami.  Car  ^“pteunf 
perfonne  ne  nous  reprend  de  nos  fau-  & les  met- 
tes avec  tant  de  douceur  6c  d’efficace Ieurs  K°u_ 
qu  un  bon  ami  , 6c  quand  nous  avons  qU’0n  puif- 
manqué  à quelqu’un  de  nos  devoirs  , il  avoir, 
n’y  a perfonne  que  nous  craignions 
davantage  qu’un  bon  ami , 6c  qui  nous 
donne  plus  de  confufion.  Un  ami  aug“ 
mente  par  fa  préfence  notre  honheur 

Si 
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& notre  joie.  Perfonne  ne  foulage  & 
ne  diminue  comme  lui  nos  chagrins  , 
& ne  nous  confole  li  utilement  & fi 
efficacement  dans  nos  afflictions.  L’ami- 
tié eft  un  exercice  continuel  qui  nous 
enfeigne  à vivre  avec  les  hommes  > 
elle  apprend  la  politefte  , car  on  cede 
avec  plaifir  les  premières  places  en  tout 
à fon  ami  ; la  patience  , car  on  fouffre 
fans  reirentiment  les  fautes  de  fon  ami  > 
l’honnête  liberté  v car  on  parle  à fon 
ami  avec  vérité  & avec  franchife  ; la 
reconnoifiance  , car  on  cherche  à ren- 
dre à fon  ami  les  bienfaits  qu’on  en  a 
reçus  , ôc  l’affeéfcion  qu’il  a témoignée  j 
l’humanité  & la  bonté  , car  on  eft  ravi 
de  trouver  l’occafion  d’en  donner  des 
marques  à fon  ami  > la  générofité  & le 
courage,  car  nous  fecourons  avec  joie 
notre  ami  dans  les  périls  , <$£  nous  com- 
battons pour  lui  jufqu’à  la  mort  même. 
Et  s’il  étoit  poflible  de  compofer  une 
TJne  armée  armée  de  bons  amis  , cette  armée  , 
d amisferoic  quefque  petite  qu’elle  fût , battroit  alTu- 
rément  une  armée  beaucoup  fupérieu- 
re  en  nombre.  Ainfi  donc  celui  qui  le 
fera  accoutumé  à pratiquer  toutes  ces 
vertus  envers  fes  amis  fans  aucune  pei- 
ne , à caufe  de  l’amitié  qu’il  a pour 
eux , les  pratiquera  aufîî  très-facilement 
dans  l’occaiion  envers  tous  les  autres 
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hommes  à proportion  de  Ton  devoir. 

Il  eft  bon  de  favoir  aulli  que  y dans  les  Liai  Ton  s 
liaifons  naturelles  , c’eft  l’amitié  qui  fàbies^Yi 
cimente  cette  union  de  la  Nature,  & elles  ne  font 
qui , par  l'affeCtion  qu’elle  infpire , don-  p 
ne  la  force  d’en  remplir  tous  les  devoirs 
avec  plaifir  & avec  joie.  Car  un  frere  , 
un  mari  , une  femme , des  enfans  , s’ils 
ne  font  amis , quand  même  ils  obéiroient 
à Épictete , & qu’ils  rempliroient  les  de- 
voirs que  cette  liaifon  exige  d’eux  , ils 
ne  le  feroient  ni  de  bon  cœur  , ni  avec 
joie  , ni  par  une  volonté  franche  , mais 
en  quelque  façon  malgré  eux  , & com- 
me s’acquittant  d’un  fervice  qui  leur 
eû  impofé  , fans  y trouver  aucun  goût 
qui  les  excite  , & fans  les  regarder 
comme  des  biens  principaux , mais  s’y 
portant  par  néceflité  pour  remplir  telle- 
ment quellefnent  les  devoirs  que  cette 
liaifon  impôfe. 

Et  ce  qui  fait  que  la  liaifon  de  l’ami-  Liaifon 
tié  a tant  de  force  , c’eft  qu’on  la  con-  volontaire 
tracte  volontairement  & par  Ion  pro-  des  liaifons  ; 
pre  choix.  Car  toutes  les  chofes  qui  & pourquoi, 
font  privées  de  cette  volonté  & de  ce 
libre  arbitre , ne  font  liées  que  par  la 
liaifon  naturelle , & celles  qui  en  font 
douées  ont  une  liaifon  plus  forte  , qui 
efl:  la  volontaire;  parce  que  dans  l’ef- 
fence  de  l’âme  même , la  faculté  raifon- 
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nable  & libre , eft  là  plus  cligne  & la 
plus  forte  , & approche  plus  de  l’unité 
qui  unit  & qui  comprend  tout. 

Voilà  donc  de  grands  biens  & des 
biens  merveilleux  qui  naiflènt  de  l’ami- 
tié. Mais  la  plupart  de  ces  biens  font  des 
biens  que  l’on  peut  appeler  humains  t 
on  en  ignore  encore  le  plus  grand  8c 
L’amitié  celui  qu’on  peut  appeler  divin  ; c’eft 

parfaite  pré-  clue  Pure  & ftncere  , unifiant 

paration  les  âmes  , eft  la  plus  parfaite  prépara- 

pour  l’union  tion  pOUr  l’union  avec  Dieu.  Car  il  n’eft 
avec  Dieu.  r , , a . 

pas  poiiible  que  des  âmes  qui  vivent 

enfemble  , n’étant  pas  unies  entr’ elles  r 

puiflent  jamais  arriver  à cette  union 

beaucoup  plus  parfaite  & plus  heureu- 

fè  , qui  eft  l’union  avec  Dieu  (a). 

C’eft  pourquoi  les  Pythagoriciens  efti- 
moient  avec  raifon  l’amitié  plus  que 
L’amitié  toutes  les  autres  vertus  ôc  difoient 
de  toutes  ks  méme  qu’elle  en  eft  le  lien  , & qu’il  n’y 
vertus.  a point  de  vertus  fans  elle.  Car  s’il  en 
manque  une  , quelle  que  ce  foit , l’ami- 
tié refufe  de  naître  : car  qui  eft  l’hom- 
me ou  intempérant , ou  lâche  , ou  in- 
fenfé  , qui  puifie  recevoir  le  bien  de 


(a)  Grande  vérité , & qui  s’accorde  merveit- 
leufement  avec  ces  belles  paroles  de  Saint  Jean  : 
Celui  gui  n'aime  pas  fon  frere  qu’il  voit  > comment 
mimera-t-il  Dieu  qu’il  ne  voit  pat  f 
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l'amitié  ? Il  faut  donc  que  celui  qui  veut 
être  ami  , fe  purge  lui-même , autant 
qu’il  lui  eft  pollible , de  toutes  les  paf- 
iions  brutales  de  l’âme  , qu’il  cherche 
enfuite  fon  femblable  , & l’ayant  trou- 
vé , qu’il  l’embrafle  de  tout  Ion  cœur , 
croyant  avoir  trouvé  véritablement  la 
moitié  de  lui-même  (a)  félon  la  fable 
d’Ariftophane.  Je  prie  mon  leéleur  , de 
pardonner  cette  longue  diflertation  à 
l’amour  que  je  porte  à l’amitié  & au 
defir  ardent  que  j’ai  de  la  voir  revivre 
au  moins  dans  un  petit  nombre  de  per- 
Tonnes  , puifque  nousfommes  fi  malheu- 
reux qu’elle  foit  entièrement  bannie  du 
commerce  des  hommes  de  notre  temps. 


(a)  Cette  fable  d’Ariftophane  eft  dans  le  ban- 
quet de  Platon,  où  ce  Philofophe  introduit  ce 
Poète , qui  dit  qu’au  commencement  il  y avoir 
trois  efpèces  d’hommes  ; c’eft-à-dire  , des  hom- 
mes , des  femmes  & des  Androgynes  ; qu’ils 
étoient  tous  doubles  & ronds  -,  que,  comme  ils 
étoient  très-forts , ils  voulurent  faire  la  guerre 
aux  Dieux  : mais  que  Jupiter , pour  les  affoiblir  v 
les  partagea  : l’homme  fut  partagé  en  deux  hom- 
mes , la  femme  en  deux  femmes  , & l’Andro- 
gyne  en  homme  8c  en  femme  ; & c’eft  de-là* 
dit-il , que  font  nés  les  trois  fortes  d'amours , 
chacun  cherchant  à Ce  réunir  à fa  moitié.  Cette 
fable  impie  8c  abominable  , Simplicius  l'applique 
à un  fujet  fort  honnête. 


Citoyens 
d’une  môme 
ville  , tous 
parens  ou 
freres. 


Simplicius 
veut  dire 
que  tous  ces 
véritables 
citoyens , 
defcendans 
de  celui  qui 
a fondé  la 
ville , 8c  de 
ceux  qu’il  y 
a menés  , 
font  parens 
eHëétive- 
ment. 
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Mais  retournons  d’où  nous  fommes 
partis  , & parcourons  les  autres  liai- 
sons qu’Épiéfete  a marquées  : car  , en 
difant  qu’il  faut  trouver  la  différence 
des  devoirs  par  la  différence  des  liai— 
fons  , il  dit  par-là  que  de  la  liaifon  du 
citoyen , il  faut  tirer  les  devoirs  qu’on 
eft  obligé  de  rendre  au  citoyen  , cette 
liaifon  étant  aulli  une  efpece  de  pa- 
renté. En  effet  fi  la  ville  eft  une  mere 
commune  , repréfentant  le  pere  & la 
mere  » il  eft  évident  qu’à  cet  égard  tous 
les  citoyens  font  freres.  Il  eft  même 
certain  que,  fi  l’on  remonte  un  peu  haut, 
on  trouve  que  prefque  tous  les  véritables 
citoyens  d’une  ville  , & non  pas  les 
étrangers  qui  s’y  font  établis  , font  effec- 
tivement parens.  Mais  la  feule  parenté 
qui  vient  de  la  Nature  fufïit.  Car  non- 
feulement  les  citoyens  d’une  meme  ville , 
mais  les  peuples  d’une  même  nation  , 
ont  beaucoup  de  reftcmblance  dans  les 
mœurs  & dans  le  tempérament.  Il  faut 
donc  vivre  avec  fes  citoyens  comme 
avec  fes  parens  ; leur  procurer , autanr 
qu’il  eft  pofïible , la  bonne  inftmétion 
& tous  les  biens  de  l’âme  , afin  que 
l’on  ait  encore  cet  avantage  de  vivre 
avec  des  citoyens  qui  foienr  gens  de 
bien.  Il  faut  aufïi  tâcher  de  faire  en  fortç 
qu’ils  ne  manquent  de  rien  dans  leurs 
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néceftités &c  qu’ils  trouvent  tous  les 

fecours  dont  ils  ont  befoin  dans  les 

diftérens  états  de  la  vie.  Il  faut  avoir 

loin  des  orphelins  & des  veuves,  & _ Les otphe- 

chacun  peut  contribuer  à cela  félon  fon 

état l’un  par  fes  richefles  , l’autre  par  commandé» 

fon  autorité  , par  fon  crédit  & par 

les  amis  , ou  par  les  bons  conieiis  j foins  des  ci- 

celui-ci  par  le  fervice  de  fon  corps  , moyens. 

& celui  - là  , fuppofé  qu’il  ne  puifle 

fournir  autre  chofe  , y contribuera  de  Le  plus 

fa  part  en  compatiffant  aux  maux  de  contribuer^ 

fes  citoyens  & en  les  confolant  dans  de  la  part 

leurs  afflictions.  Si  le  citoyen  eft  encore 

...  1 quoi»  eft 

notre  voilin  , voila  un  nouveau  nœud  obligé  d a- 

qui  nous  attache  plus  fortement  à lui. voir  ^es  ci* 
n > n.  • ' ' ■ toyens. 

Car  comme  ce  n elt  ni  temerairement 

ni  à l’aventure  que  nous  nous  trouvons 

habiter  une  meme  ville  , & compofer 

une  même  famille  , ce  n’eft  non  plus 

que  par  une  raifon  commune  , que 

nous  habitons  le  même  quartier.  Il  four 

donc  témoigner  plus  d’affeétion  à fes  . Parmi  tes 

voifîns  qu’aux  autres  citoyens.  Et  tout  fcs°vcéfins 

ce  que  nous  avons  dit , en  parlant  des  font  les  pre- 

citoyens  , fe  doit  pratiquer  pour  les mierî' 

voinnsavec  quelque  forte  de  furcroît, 

autant  qu’il  eft  poflîble.  On  doit  le 

réjouir  des  biens  qui  leur  arrivent  , 

s’affliger  des  maux  qu’ils  fouffrent  , 

avoir  foin  d’eux  dans  leurs  maladies 


Digitized  by 


Liaifon 
avec  les 
étrangers 
vient  de 
Dieu. 


Notre  cha- 
rité ne  doit 
point  avoir 
de  bornes , 
elle  doit  s’é- 
tendre fur 
tout  le  genre 
humain. 


Nos  bon- 
nes allions 
& nos  bon- 
nes inten- 
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comme  de  ceux  de  notre  maifon , té- 
moigner dans  toutes  les  compagnies 
qu’on  eft  toujours  prêt  à fecourir  foi* 
voifin  , & à prendre  fon  parti  dans 
tout  ce  qui  fera  jufte  & raifonnable  j 
en  un  mot  regarder  comme  une  honte 
horrible  que , dans  les  choies  dont  notre 
voifin  a befoin  , & qui  dépendent  de 
nous , un  autre  foit  le  premier  à le  recou- 
rir, & nous  devance  à lui  rendre  fervice. 

U y a aulli  une  forte  de  liaifon  avec 
les  étrangers  qui  viennent  s’établir  dans 
notre  ville  , liaifon  faite  par  Dieu  meme 
qui  protège  les  étrangers.  Il  faut  donc 
leur  rendre  les  devoirs  aufquels  nous 
fommes  obligés , & par  refpeét  pour 
Dieu  qui  les  protège  , & pour  nour- 
rir & faire  croître  par-là  notre  huma- 
nité & notre  charité  , qui  ne  doit  pas 
fe  renfermer  feulement  dans  nos  famil- 
les , mais  fe  répandre  fur  tout  le  genre' 
humain.  Une  raifon  encore  très-forte 
pour  nous  obliger  à avoir  foin  des  étran- 
gers , c’eft  afin  de  pouvoir  prier  avec 
liberté  & avec  confiance  le  Dieu  qui  les 
a mis  fous  fa  protection  , de  nous  pro- 
téger aufli  &:  obtenir  de  fa  bonté  tk  de 
fa  juftice  , les  mêmes  faveurs  que  nous 
départons  aux  étrangers.  Car  nous  de- 
vons être  très-perfuadés  que  nous  prê- 
tons à Dieu  nos  bonnes  intentions 
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8c  nos  bonnes  actions , &:  que  Dieu  i 

nous  les  rend  & nous  les  paye  avec  j 
ufure.  i 

Il  eft  donc  de  notre  devoir  non-feu-  j 
lement  de  ne  faire  aucune  injuftice  à ; 
l'étranger  , mais  d'empêcher  que  les  au- 
tres ne  lui  en  faffent , & de  le  défendre  ' 
de  tout  notre  pouvoir  ■>  car  Dieu  venge  ; 
bien  plus  févèrement  celui  qui  eft  dé- 
nué de  tout  fecours  humain.  Nous  fom~ 
mes  aulli  obligés  de  l’aider  , quand 
nous  le  pouvons  , dans  toutes  les  affai- 
res qui  lui  ont  fait  entreprendre  ce 
voyage  , 8c  de  lui  fournir  félon  nos 
facultés  toutes  les  chofes  dont  il  man- 
que 8c  dont  il  a befoin.  S’il  eft  malade  , 
il  faut  le  fecourir  de  notre  mieux , & 
lui  faciliter , autant  que  cela  dépend  de 
nous  , le  retour  dans  fa  patrie. 

Il  faut  encore  , pourfuit  Épitftete , 
qu’un  foldat  apprenne  de  la  liaifon  , 
qu’il  a avec  fon  Général  , tout  ce  à i 
quoi  il  eft  obligé  envers  lui.  Il  eft  obligé 
d’obéir  promptement  à tous  fes  ordres  , 
à caufe  que  les  occaftons  paflent  très- 
rapidement  à la  guerre  j 8c  qu’un  mo- 
ment perdu  caufe  fouvent  de  très-grands 
malheurs.  Il  eft  obligé  de  combattre  de 
toutes  fes  forces  lorfque  fon  Général 
l’ordonne  , comme  Ci  la  viétoire  ne  dé- 
pendoit  que  de  lui  feul.  Il  eft  obligé 
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1 de  couvrir  Ton  Général , & de  s’expo- 
fer  à une  mort  certaine  pour  lui  fau- 
ver  la  vie  : car  la  mort  d’un  foldat  n’eft 
pas  une  perte  bien  confidérable  pour 
îon  parti-  ; au-lieu  que  , par  la  mort  du 
Général , fes  troupes  , même  vi&o- 
rieufes  , perdent  d’abord  courage  , 8c 
comme  des  brebis  fans  pafteur  à l’arri- 
vée des  loups  , elles  prennent  la  fuite  , 
ôc  fe  difperfent  de  coté  & d’autre  ; de 
forte  que  le  Général  tué  dans  le  combat 
jette  non-feulement  toute  l’armée , mais 
la  patrie  même  dans  un  danger  émi- 
nent. Et  il  n’en  faut  pas  de  plus  grande 
preuve  que  ce  qui  arriva  après  la  mort 
de  Cyrus , comme  Xénophon  l’a  racon- 
té dans  l’hiftoire  de  cette  expédition. 
Devoirs  fl  eft  évident  aufli  qu’il  y a une  liai- 

Princes^c  f°n  encre  ceux  flui  commandent  dans 
lesl'ujets.  les  villes  & ceux  qui  obéiifent  , entre 
les  Princes  8c  les  Sujets  ; 8c  par  confé- 
quent  qu’il  y a aulli  des  devoirs  que 
cette  liaifon  exige.  Les  Sujets  doivent 
Princes  donc  obéir  en  tout  à leurs  Princes  légi— 
doivent  être  times  , exécuter  de  tout  leur  cœur  leurs 
commères  ordres  , 8c  les  honorer  comme  leurs 
bienfaiteurs,  bienfaiteurs  (a)  après  Dieu.  Car  les 

(a)  Il  femble  que  SimpHcius  eût  lu  ce  pafTage 
de  Saint  Luc  22  , 25.  Rcgcs  gtntïum  dominantur 
eorum  , Ge  qui  ÿotejlattm  habent  fuper  cos  benejici 
voeantur « 
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Princes  qui  gouvernent  véritablement, 
commencent  par  avoir  foin  de  l’âme , 8c 
enfuite  ils  étendent  leurs  foins  fur  tout 
ce  qui  regarde  l’homme.  Et  ce  qti’Hip- 
pocrate  a dit  des  Médecins  , que  des 
dangers  & des  maux  d’autrui  y ils  en 
contractent  des  maux  propres  , on  le 
peut  dire  avec  encore  plus  de  fonde- 
ment 8c  de  vérité  des  Princes  •,  ils  ne 
contractent  pas  véritablement  des  maux  opinn  tn:r_ 
réels  , s’ils  obéilfent  à Épiétete , mais  tete , il  n'y 
des  foucis  , des  travaux  , des  peines  , a,d.e  maux 
un  oubli  prelque  general  de  leurs  pro-  ceux  qui 
près  affaires  , 8c  une  occupation  con-  bleflènc  l’â- 
tinuelle  qui  les  empêche  de  travailler  mpeines  n(^_ 
aux  choies  plus  utiles  , 8c  d’avoir  foin  ceflaircment 
d’eux-mêmes.  attachées  à 

Il  faut  donc  non-feulement  obéir  aux  a r0>  ame* 


Princes  , mais  les  aider  , les  fervir  de 
tout  fon  pouvoir  , 8c  être  bien  perfuadé 
que  le  falut  de  l’Etat  dépend  de  leur 
falut. 

Que  fi  ces  Princes  ne  font  Princes 
que  de  nom  , 8c  qu’ils  ne  rendent  point 
à leurs  Sujets  les  devoirs  auxquels  ils 
font  obligés , 8c  que  cette  liaifon  exige , 
en  ce  cas-là  les  Sujets  peuvent  bien  les  Sujets  oblî- 
regarder  dans  leur  cœur  comme  de  ' p^.? 
méchans  Princes  ; mais  rien  ne  les  dif-  Ces  , non- 
penfe  de  s’acquitter  de  tout  ce  qu’ils 
doivent  à leur  cara&ere  , en  leur  ren-  fout  bons , 
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mai*  suffi  dant  toutes  fortes  d’honneurs  ôc  de  re£» 
fontmé-  pe£ts  3 & en  obéilfant  à tous  leurs 
cham.  ordres  , qui  n’iront  pas  à blelfer  notre 
âme  , qui  n’appartient  qu’à  Dieu  (a).- 


(a)  Cette  règle  de  Simplicius  s’accorde  par- 
faitement avec  le  précepte  de  Saint  Pierre  1,2, 
28.  Servi  , fubditi  cjlote  in  omrti  re  dominis  , non. 
tantum  bonis  & modejîis  , fed  etiam  dyfcolis.  Ser- 
viteurs , foyc\  fournis  à vos  maîtres  en  toutes  chofes  , 
non  - feulement  a ceux  qui  font  bons  & modérés  + 
mais  aujjl  a ceux  qui  font  médians «■ 
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V.  DISSERTATION. 

Qwe  les  Dieux  exiftent  ; que  leur 
Providence  s’étend  fur  tout , 

& qu’ils  gouvernent  cet  univers 
très  - parfaitement  & avec  juf 
tice . 

Larticle  XLin  ou  Épiétete  nous  f ’jjt 1* ^u»* 
apprend  que  le.  principal  & le  fonde-  mentaire  de 
ment  de  la  Religion  , çonjtjle  à avoir  Sraplidus 
des  Dieux  des  opinions  droites  & faines , yi.nf /ac  c 
je  l’ai  explique  autant  que  je  l’ai  pu 
félon  mes  petites  lumières  , en  m'atta- 
chant à tous  les  termes  de  ce  Philo- 
fophe  divin. 

Mais  parce  que  dès  le  commencement 
il  met  en  avant , en  peu  de  mots , fur  les 
Dieux  ces  trois  proportions  ; 

Que  les  Dieux  exiftent  ; 

Que  leur  Providence  s’étend  fur  tout; 
fit  qu’ils  gouvernent  cet  Univers  très-parfaite- 
ment 6c  avec  juftice  ; 

Sc  que  de  l’étabMement  8c  de  la  certi- 
tude de  ces  trois  propofitions  , dépen- 
dent toutes  les  Loix  & toute  la  difci- 
pline  des  mœurs , il  ne  fera  pas  inu- 
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tile  d’en  joindre  ici  la  démonftration 
8c  la  preuve  pour  certains  hommes  opi- 
niâtres ëc  endurcis. 

Tous  les  Non  - feulement  les  hommes  , mais 
êtres , jul-  les  animaux  , les  plantes  ëc  les  pierres  , 
niienfiblesU,S  en  un  mot  tous  ^es  êtres  généralement , 
fe  tournent  jufqu’aux  plus  infenfibles , chacun  fe- 
& monfrent  *on  ^ venu  & & qualité  , fe  tournent 
un  Dieu,  naturellement  vers  Dieu  , 8c  montrent 
un  Dieu.  Et  les  hommes  ont  cela  de 
plus  , que  dès  leur  plus  tendre  enfance 
leurs  peres  & meres  les  inftruifent  8c  les 
accoutument  à reconnoître  un  Dieu , 8c 
à fuivre  en  cela  les  notions  commu- 
Tous  les  nés.  Eu  effet  tous  les  hommes  , tant 
hommes  gé-  barbares  que  Grecs , ëc  des  hècles  paf- 
croTentqu’ü  fés  8c  de  celui-ci , font  perfuadés  qu’il 
y a un  Dieu,  y a,  un  Dieu , quoiqu’ils  fe  l’imaginent 
chacun  différemment  ; il  n’y  a eu  que 
les  Acrothoïtes  ( a ),  qui  ont  été  de  francs 
Athées  : aulîi  Théophrafte  rapporte 
Ville  en-  tlue  terre  j s’entr’ouvrant , les  en- 
tière englou-  gloutit  dans  fes  abîmes  pour  punir 
abîmes  de S ïeur  y impiété.  S’il  y a eu  quelqu’autre 
la  terre  , à Athée  , ce  n’eft  qu’un  ou  deux  dans 
caufe  de  fon  toute  l’antiquité.  Mais  il  arrive  fouvent 
Toute  Pan-  que  des  gens  qui  croient  lans  fonde- 

tiquité  ne  ment  &■  fans  preuve  . 8c  qui  voient 

rounut  x 

qu'un  ou — 

deux  Athées.  Je  crois  que  c’étoient  des  peuples  qui  habi- 
toient  fur  la  cîme  du  mont  Athos, 
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fouventles  méchans  heureux  &c  les  bons 
affligés  de  malheurs  fans  nombre  , né- 
gligent de  abandonnent  leurs  préjugés  , 
tic  donnent  lieu  à la  Tragédie  de  dire 
fur  le  théâtre. 

J’ôfe  douter  enfin  s’il  eft  au  Ciel  des  Dieux  , 

En  voyant  ici-bas  profpérer  les  impies. 


Les  mal- 
heurs des 
gens  de  bien 
Sc  la  profpé- 
rité  des  mé- 
chans, grand 
piège  pour 
la  piété. 


Il  faut  donc  faire  voir  à ces  gens-là, 
qu’en  obéilfant  àEpiélete  , nous  ne  fai- 
fons  pas  confîfter  nos  biens  tic  nos 
maux  dans  les  chofes  extérieures , mais 
dans  celles  qui  dépendent  de  nous. 

Ainli  il  ne  fe  peut  jamais  que  les  mé- 
chans foient  heureux  , ni  que  les  bons 
foient malheureux.  Mais  tâchons,  autant 
qu’il  nous  fera  polîible , d’affermir  tic  de 
fortifier  par  des  preuves  certaines  ces 
premières  notions  d’un  Dieu.  Le  com- 
mencement de  cette  démonftration  c’efl 
d’expliquer  premièrement  ce  que  ligni- 
fie ce  mot  de  Dieu: 

Il  faut  donc  favoir  que  les  premiers  Le  mot  de 
qui  donnèrent  ce  nom  , le  donnèrent 0f<*  vient 
aux  aftres  à caufe  de  la  rapidité  de  leurs  de  » 
mouvemens.  Carie  mot,  dont  le  nom counr* 
de  Dieu  eft  dérivé  , lignifie  courir  , tic 
fe  mouvoir  avec  rapidité.  Et  enfuite  ils 
tranfporterent  ce  nom  aux  caufes  intelli- 
gibles tic  immatérielles  des  êtres  , tic 
particulièrement  au  premier  principe: 
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de  forte  que  ce  nom  ne  fignifie  autre 
chofe  que  le  principe  des  chofes  Sc  la 
caufe  première  & principale.  Car  ou. 
toutes  choies  viennent  du  hafard  Sc  de 
la  fortune  , ou  elles  defcendent  des 
caufes  qui  précèdent.  Mais  ce  qui  vient 
du  hafard  n’a  point  de  caufe  détermi- 
née qui  le  produile , Sc  n’eft  le  but  de 
quoi  que  ce  foit  -,  car  autrement  il  ne 
viendroit  pas  du  hafard  Sc  de  la  for- 
tune ; il  feroit  produit  par  une  caufe 
préexiftente , Sc  feroit  le  but  & la  fin 
de  ce  qui  le  produiroit.  Or  nous  voyons 
que  ce  qu’on  impute  au  hafard  ne 
garde  jamais  le  même  ordre  Sc  la  même 
fuite  ; au-lieu  que  tout  ce  qui  fe  fait 
félon  l’ordre  de  la  Nature  & à delîein  , 
cft  toujours  le  but  Sc  la  fin  de  celui 
qui  opéré.  Le  laboureur , par  exemple , 
fème  Sc  plante  3 ayant  pour  but  ce  qui 
naîtra.  L’accouplement  des  animaux 
tend  à la  génération  de  l’efpece.  Et  on 
voit  toujours  le  même  ordre  & la 
même  fuite  continuer  depuis  le  com- 
mencement jufqu’à  la  fin  de  cette  pro- 
duction , telle  chofe  fe  faifant  au  con> 
mencement  , telle  autre  au  milieu  , Sc 
telle  autre  à la  fin , par  un  enchaîne- 
ment certain  Sc  par  une  fuite  conti- 
nuelle Sc  toujours  la  même.  Car  la  fe- 
mence  des  plantes  jetée  dans  la  terre  , 

Sc 


Digitized  by  Google 


‘ *T 


* i ■ 

SUR  L’EXIST.  DES  DIEUX.  3 n * 

& arrofée  d’eau  , jette  des  racines  , pro- 
duit un  germe  , & pouire  des  tuyaux  , ■ 
ou  nourrit  des  branches  , & le  refte 
jufqu’à  la  production  du  fruit , & à la 
parfaite  maturité  ; & , pour  les  animaux  , 
la  femcnce  arrofée  par  le  fang  menf- 
truel , s’étend  & fe  forme  en  embryon , 
qui , nourri  & parfait  dans  toutes  fes 
parties  , vient  au  monde  dans  le  temps 
convenable  & déterminé  ; & toujours  le 
même  ordre  & la  même  fuite  s’obfer- 
vent  dans  cette  génération.  Si  donc  tout 
ce  qui  fe  fait  félon  la  Nature  , &c  à défi- 
fein , a une  caufe  déterminée  , eft  le 
but  fixe  de  celui  qui  agit , & s’achève 
toujours  avec  le  même  ordre  & la  même 
fuite  , il  s’enfuit  néceflai  rement  de-là 
que  tout  ce  qui  fe  fait  félon  la  Nature  Rien  de 
& à delfein  , en  un  mot  que  toutes  f^fai^dans 
les  chofes  qui  arrivent  dans  le  monde*,  le  monde  ne 
en  conféquence  d’autres,  ne  viennent u& 
point  du  hazard  ou  de  la  fortune  , mais  tout  a fa 
des  caufes  qui  les  précèdent.  Il  faut  donc  cau%  déter- 
-qu’il  y ait  des  caufes  préexiftentes  deminee’ 
tout  ce  qui  fe  fait.  Et  fi  ces  caufes  Belle  preu- 
font  nées  , il  faut  de  toute  nécefiüté v?  ^e/a 
qu  il  y en  art  d autres  qui  precedent  caufes  nées 
celles-là , & ainfi  des  autres  jufqu’à  ce  en  rc!?°n- 
que  nous  parvenions  a celles  qui  font toUtJ  n^. 
éternelles  , qui  ne  font  plus  du  nombre  <*flité  que 
de  celles  qui  naSflent  , mais  qui  font  vkrna  à 
Tome  IL  T 
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une  caufe  dites  premières  8c  principales  , étant 

ctcrnelle.  abfolument  incréées  , comme  ayant  en 

elles-mêmes  la  caufe  de  leur  être  , 8c 

ne  la  tirant  point  du  dehors  j de  forte 

que  ces  premières  caufes  incréées  font 

ou  fubfiftantes  d’ellcs-mêmes , ou  même 

plus  parfaites  , comme  la  fuite  de  ce 

difcours  le  fera  voir.  De  même  fur  le 

Sirlemou-  mouvement,  en  remontant  toujours  juf- 

raTOnte’ OU  k l°urce  > nous  trouverons  que 

nécelîaire-  les  premières  caufes  mouvantes  font  ou 

premier1111  mobiles  par  elles-mêmes  , ou  abfolu- 

principe qui  ment  immobiles.  Car  tout  ce  qui  n’eft 

je  meut  par  pas  mu  foi-même  eft  mu  par  un  autre  , 
Uu-mtme , V,  r „ 

fc  qui  ne  & cec  autre  par  un  autre  encore  , 8c 

reçoit  point  ainft  à l’infini , ce  qui  eft  impoftible  ; 
rnen^d'all-"  car  de  cette  manière  rien  ne  fera-  ni 
leurs.  mouvant , ni  mu  , s’il  fi’y  a un  prin- 
cipe de  mouvement , parce  qu’il  faut , 
<■  cfc  toute  nécelîité , que  le  premier  , qui 

reçoit  fon  mouvement  d’un  autre , foit 
mu  ou  par  celui  qui  ne  le  reçoit  que 
de  foi- même  , ou  par  celui  qui  eft 
immobile.  Or  ce  qui  eft  incapable  de 
toute  forte  de  mouvement  eft  bien  plus 
propre  à fixer  , à arrêter  &c  à faire  que 
chaque  chofe  demeure  en  repos  & ne 
change  point.  Il  faut  donc  néceflaire- 
ment  que  ce  qui  donne  le"  premier 
mouvement  aux  êtres  qui  ne  fe  meu- 

; vent  que  par  une  impulfion  étrangère  , 
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Ce  meuve  par  foi-même.  Et  ces  êtres  Tous  le* 
qui  reçoivent  une  impullion  étrangère  , ftres  créés 
lont  toutes  les  choies  qui  naiilent , qui  par  un  mou- 
meurent , qui  croiiTent , qui  diminuent , vement 
qui  changent  & qui  paifent  d’un  lieu  ecranEer* 
à un  autre  ; car  tout  ce  qui  naît  ne 
peut  jamais  naître  par  foi-même  : il 
feroit  avant  que  d’être  ; ni  ce  qui  croît , 
ne  peut  jamais  croître  par  foi-même  : 
mais  il  croît  par  ce  qui  s’ajoute  à fa 
fubftance  j ni  ce  qui  change  , ne  change 
point  par  foi-même  : mais  il  change 
par  une  qualité  contraire  qui  lui  fur- 
vient  : enfin  ce  qui  pafié  d’un  lieu  à un 
autre  , n’y  pade  point  par  foi  - même  ; 
car  toutes  les  chofes  qui  fe  meuvent 
de  ces  fortes  de  mouvemens  étant  des 
corps  , on  démontrera  qu’il  eft  impof- 
fible  qu’elles  fe  meuvent  par  elles-mê- 
mes. Il  faut  donc  que  les  caufes  des  La  pie- 

êtres  qui  nailïènt  & qui  fe  meuvent  ?ier<f  cau£ 

1.  „ / r des  eCrÇs  le 

d un  mouvement  etranger  , le  meu-  meut  nëcef- 

vent  par  elles-mêmes  ; car  fuppofons  Virement 
un  moment  que  tout  foit  en  repos  , même.6' 
d’où  viendra  le  mouvement  ; il  ne  peut 
venir  que  de  ce  qui  fe  meut  par  foi- 
même  i car  ce  qui  eft  immobile  de- 
meure toujours  dans  fon  état , & ce  qui 
peut  être  mu  d’un  mouvement  étran- 
ger, attend  l’action  de  ce  qui  peut  le 
mouvoir.  Or  il  faut  que  les  principes 
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foient  (impies  ; car  tout  compofé  eft 
compofé  de  ce  qui  eft  (impie  : & , félon 
l’ordre  de  la  Nature  , le  fimple  précède 
toujours  le  compofé.  Voyons  donc,  en 
commençant  par  ce  qui  eft  plus  près 
de  nous  , & en  remontant  toujours , 
voyons  s’il  eft  polîible  que  les  corps 
foient  des  principes  , & qu’ils  foient 
tels  que  nous  avons  démontré  que  doi- 
vent être  les  premiers  principes  j ou  fi , 
étant  mus  , comme  ils  font  , ils  ne 
peuvent  être  fubfiftans  d’eux-mêmes-, 
ni  fe  mouvant  par  eux  - mêmes  ; car 
ce  qui  fe  meut  par  foi-même,  eft  dit 
fe  mouvoir  ainfi  , ou  parce  qu’il  meut 
en  partie  , & qu’il  eft  mu  en  partie  , 
ou  parce  qu’il  fe  meut  par  lui-même 
tout  entier.  Mais  s’il  meut  en  partie , & 
eft  mu  en  partie  , on  fera  toujours  la 
même  queftion  fur  la  partie  qui  meut , 
(avoir  (x  elle  meut  par  elle-même  , ou 
fi  elle  ne  fait  que  donner  un  mouve- 
ment qu’elle  ait  reçu  d’ailleurs.  Si  on 
répond  que  c’eft  le  premier , ou  nous 
ferons  à l’infini  la  même  queftion  , ou 
nous  établirons  un  premier  principe 
qui  meut , ôc  qui  eft  mu  tout  entier  par 
foi -même. 

Il  faut  dire  la  même  chofe  fur  ce  qui 
eft  exiftant  par  foi -même , car  il  faut , de 
toute  nécellité  , que  le  premier  principe 


Digitized  by  Google 


SURL’ËXÎSt.MS  DIEUX.  3*7 

exiftant  par  foi-même , exifte  tout  entier 
par  foi-même , & donne  l’exiftence  à 
tout  ; & étant  tel , il  ne  fe  peut  qu'il 
ne  foit  fimple , fans  parties  8c  indivifible  ; 
car  ce  qui  eft  compofé  de  parties  , 8c 
qui  peut  être  divifc  , ne  peut  jamais 
s’accorder  & s’unir  tout  entier  avec 
foi-même  , de  maniéré  qu’il  foit  tout 
entier  mouvant , & tout  entier  mu , 8c 
tout  entier  le  produifant  & le  produit. 
Ori  ne  peut  même  dire  que  les  corps 
foient  fimples  , qui  font  compofés  de 
quelque  nature  que  ce  foit  & de  forme  , 
& de  beaucoup  d’àutres  chofes  qui 
achèvent  de  les  rendre  ce  qu’ils  font , 
comme  la  grandeur  , la  figure  , la  cou- 
leur , & autres  femblables  qui  ne  font 
pas  les  premières  efpèces  , mais  des 
participations  qui  fe  font  dans  quelque 
matière  informe  qui  leur  fert  de  fujet. 
Car  par-tout  où  font  ces  premières  efpc- 
cesr  ces  prototypes  , elles  font  toutes 
par  elles -mêmes  ce  qu’elles  font  , 8c 
n’ont  jamais  befoin  d’un  fujet  informe , 
qui  les  reçoive  -,  mais  où  il  n’y  a qu’une 
participation  de  ces  prototypes  , il  faut 
néceflaircinent  qu’il  y ait  quelque  autre 
chofe , c’eft-à-dire  , quelque  fujet  in- 
forme par  lui-même , qui  y participe. 
Si  donc  les  principes  font  incorporels  , 
ils  font  aufli  indivifibles , fimples  , pre- 


\ 

Premier 
principe , 

2uel  il  doit 
tre. 


Selon  Sim- 
plicité , les 
premières 
efpèces  fub- 
fiftenr  d’el- 
les-mêmes , 
étant  les 
exemplaires 
éternels. 
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mieres  caufes  efficientes  , Te  mouvant 
par  eux-mêmes,  ou  quelque  chofe  de 
plus  parfait.  Or  , c’eft  çe  que  les  corps 
* ne  lauroient  être  , 8c  par-conféquent 

les  corps  ne  .fauroient  être  les  premiers 
principes. 

Qu’eft-ce  donc  que  ce  qui  fe  meut 
par  foi-même , 8c  qui , étant  ce  qui  com- 
munique le  mouvement  aux  êtres  qui 
ne  fe  meuvent  que  par  un  mouvement 
étranger  , eft  dit  à leur  égard  comme  le 
principe  & la  caufe  < Eft-cc  ce  qui  les 
meut  au -dedans  ? Mais  fi  ce  qui  les 
meut  étoit  mu  lui-même  par  quelque 
autre  , nous  ne  dirions  pas  que  fon 
mouvement  viendroit  du  dedans  , c’eft- 
à-dire  , de  lui-même  , mais  du  dehors , 
comme  il  arrive  aux  corps  ; car  ce  qui 
meut  proprement  eft  ce  qui  meut  le 
premier.  Comme  lorfque  je  remue  une 
pierre  avec  ma  main  ou  avec  mon  bâ- 
ton , c’eft-moi  proprement  qui  la  remue 
& non  pas  ma  main  ou  mon  bâton. 
Qu’eft-ce  donc  qui  remue  les  corps  en 
dedans,  ou  par  foi-même?  Qu’eft-ce 
autre  chofe  que  ce  que  nous  appelons 

. •Iî,î"teB£  \'âme  ? Car  tout  ce  qui  eft  animé  eft 
ici  rame  du  , n . 

inonde,  qui,  mu  de  ce  mouvement  propre  qui  vient 

félon  les  du  dedans  *,  8c  tout  ce  qui  eft  mu  de 

r^eft1  autre  ce  mouvement , nous  l’appelions  ani- 

que  Dieu , mé.  Si  donc  l’âme  eft  ce  qui  meut  les 
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£orps  en-dedans , ôc  que  ce  qui  meut  comme  la 
les  corps  en  - dedans  , fe  meuve  par  le  ^alt 

foi-même  , l’âme  eft  donc  ce  qui  fe  ' 
meut  par  foi-même  , le  principe  & la 
caufe  de  tout  ce  qui  naît  & qui  fe 
meut  , 6c  ayant  en  elle  les  raifons  de  la 
naiftànce  ôc  du  mouvement  de  toutes 
chofes.  Car  les  formes  des  corps  ne 
font  pas  les  premières  formes  , les  pro- 
totypes , cela  eft  vrai  j mais  elles  en 
descendent  immédiatement  , ôc  vien- 
nent de  cette  première  caufe  qui  fe 
meut  par  foi-même , c’eft-à-dire  , que 
le  premier  principe  de  chaque  forme, 
qui  eft  dans  les  corps  , 6c  de  tout  ce  qui 
naît  6c  fe  meut  dans  le  monde  , c’eft 
l’ame.  Et  ces  formes  font  les  plus  pures 
6c  les  plus  fimples  ; par  exemple  , la 
beauté  des  corps  conftfte  dans  les  chairs , 
dans  les  nerfs , dans  les  mufcles , ôc 
dans  toutes  les  autres  pairies  qui  com- 
pofent  les  animaux  , elle  les  embellit  Beauté 
autant  qu’il  lui  eft  pollible  : mais  elle  des  corPs 
participe  auflî  à leur  laideur  , ôc  eft  parfaite  , & 
comme  noyée  ôc  fubmergée  dans  cette  pourquoi, 
laideur , qu’elle  ne  peut  autrement  fur- 
monter  : au-lieu  que  la  beauté  de  l’âme  Beauté 
eft  une  beauté  dégagée  Ôc  indépendante  de  |,âme  » 
de  toutes  ces  chofes  > ce  n’eft  plus  la  que  e* 
copie  du  beau  , mais  le  beau  lui-même  , 
c’eft-à-dire  , la  raifon  pure  ôc  fimple. 

T4 
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Elle  n’eft  pas  belle  ici  & laide  là  , mai* 
belle  par-tout , en  un  mot  une  beauté 
entière  8c  parfaite.  Voilà  pourquoi  l’âme 
voyant  la  beauté  qui  eft  en  elle  , ou 
dans  une  autre  âme , méprife  extrême- 
ment la  beauté  du  corps , & la  rejette 
en  la  comparant  à l’autre.  Ainfi  ,de  cha- 
cune de  toutes  les  autres  formes  , la 
première  & la  prototype  fe  trouve  de 
même  dans  l’âme.  Et  il  eft  évident  que 
les  âmes  fe  partagent  de  même  que  les 
corps  pour  animer  les  corps  qui  les 
reçoivent  i les  unes  animent  les  corps 
céleftes  , & les  autres  les  corps  fublti- 
rondes*”  naires*  Car  , les  corps  les  moins  no- 
Stoïcienj.IIs  blés  , ces  corps  terreftres  étant  animés 
5r°T015rîl  » & vivans  , il  feroit  abfurde  que  les 
Pythagori-  corps  les  plus  nobles  , les  corps  celel 
ks'cieux*"  tes  ^u^ent  iHunimés  & morts  (a).  Et  ces 
les  affres  & âmes  ont  aufli  entr’elles  une  liaifon  8c 
étoient  ani-  un  rapport , de  même  que  les  corps  -,  les 
âmes  céleftes  étant  la  caufe  des  fublu- 
âmecélefte,na*rcs*  certainement  l’ame,  lur-tout 
il  entend,  à l’âme  célefte , eft  quelque  chofe  de  grand 
Pâme3 des’  & ^e  précieux  , 8c  de  très-propre  à être 
Cieux  & regardé  comme  principe , non  pas  pour- 
des  aftres. 


(a)  Faux  raifonnement  des  Stoïciens.  Ils  igno- 
roient  que  l’homme  eft  le  plus  noble  de  tous  le* 
êtres  après  Dièu  8c  les  Anges , 8c  que  tout  a été 
Êiit  pour  lui. 
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tant  comme  premier  principe  : car  ce 
qui  fe  meut  par  foi-même , & qui  exifte 
par  foi-même  , précède  néceflairement  Car  ils  fup- 
ce  qui  reçoit  d’ailleurs  le  mouvement  & . 

1 etre  ; tSc  l ame  prelente  un  compole  Ces  âmes  re- 
de  mouvant  8c  de  mu , de  produifant  cevoient  le 
& de  produit.  Or  , il  faut  néccflaire-  de^Pâme201 
ment  que  le  fimple  foit  avant  le  com-  dont  elles 
pofé  , 8c  l’unité  avant  le  deux;.  D’ail-  tâchées.  C” 
leurs  l’âme  qui  fe  meut  elle-même  & 
par  elle  même  , ne  laille  pas  de  changer 
en  fe  mouvant  , fi  ce  n’eft  pas  dans 
fon  elfcnce  , c’eft  au  moins  dans  fes 
opérations  , non  pas  véritablement  par 
des  mouvement  corporels  ; car , à leur 
égard  , elle  eft  immobile  8c  immuable  : 
mais  par  des  mouvemens  fpirituels  8c  Quels  font 
intelligibles  , par  les  mouvemens  de  les  ro^ve- 
l ame  , auxquels  on  donne  ces  noms  , l âmes 
délibérer , p enfer  3 opiner  , Ôcc.  félon 
lefquels  étant  mue  , elle  meut  les  corps 
d’un  mouvement  corporel.  Or,  il  faut 
que  tout  ce  qui  change , de  quelque 
nature  qu’il  puifie  être  , foit  précédé 
par  ce  qui  ne  change  point  , & qui 
eft  entièrement  immuable  , afin  que  ce 
qui  change  , demeure  muable  & chan- 
geant , car  le  mouvement  & le  chan- 
gement ne  viennent  aux  corps  célefi- 
tes  8c  aux  fublunaires  inanimés  , que 
, de  l’âme  première , qui  eft  leur  prin- 

T.î 


1 * 


Digitized  by  Google 


36z  DISSERTATION 

cipe.  Car  cette  égalité  de  mouvement 
qui  fe  fait  toujours  avec  les  mêmes 
relations  , de  la  même  maniéré  , par 
le  même  chemin , dans  les  mêmes  vues 
& dans  le  même  ordre  , d’où  vient- 
elle  aux  corps  céleftes  ? D’où  vient , dans 
les  fublunaires  , ce  retour  continuel 
des  mêmes  chofes  , & cette  continuelle 
circulation  des  élémens  , des  faifons , 
des  animaux , des  plantes  ? Car , quoique  < 
- dans  ce  circuit  les  individus  ne  revien- 
nent pas  en  même  nombre  , c’eft  tou- 
jours la  même  efpèce  qui  continue. 

Ceft  une  Car  du  feu  vient  l’air  ; de  l’air  , l’eau  ÿ 
înf™hiphl”  de  l’cau  > la  terre  > & de-là  encore  le 
feu.  Après  le  Printemps  , l’Été  5 après 
l’Été  , l’Automne  i après  l’Automne  , 

J’Hy  ver  ; & enfuite  , par  ordre  , le  Prin- 
temps. Du  grain  de  froment , vient  le 
germe  ; du  germe , l’herbe  \ de  l’her- 
be , l’épi  j 8c  de  l’épi  encore  le  grain. 

De  l’homme  , vient  la  femence  , le  fang 
menftruel  , & de-là  encore  l’homme. 

D’où  vient  donc  cette  identité  fi  ran- 
gée & fi  fuivie  ? Car  le  mouvement  au 
contraire  divife  , dérange  , déplace  8c 
Dieu,  prin-fair  Ja  diverfité.  Il  eft  évident  qu’elle 
bif^  &1  hn-  vient  d’une  caufe  immobile  8c  abfolu- 
muable.  ment  immuable  ^ qui  eft  toujours  dans 
le  même  état  8c  de  la  même  maniéré. 

Car  ce  qui  tantôt  penfe  rapidement  > 
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& agit  de  même  , & tantôt  eft  lent 
dans  Tes  opérations  , doit  être  néceflai- 
rement  guidé  & conduit , par  ce  qui 
eft  toujours  au  même  état , & toujours 
de  la  même  maniéré , & qui  opère  tou-  Éternité 
tes  chdfes  dans  l’éternité  immuable  & immuable 
indiviftble.  Et  par-là  , il  eft  évident  com-  ye)ndiviii" 
bien  ce  qui  fe  meut  par  foi-même  eft 
encore  inférieur  à ce  qui  eft  immua- 
ble , non-feulement  dans  fon  eflence  , 
mais  dans  fa  puilfance  &c  dans  fes  opé- 
rations. Or  ce  qui  eft  fupérieur  , doit 
i\éceflairement  exifter  par  fon  elfence 
avant  tout  ce  qui  eft  inférieur  aux  pre- 
miers principes  ; il  faut  que  celui  qui 
veut  remonter  au  premier  principe  , 
cherche  s’il  eft  poflible  qu’il  y ait  quel  - 
qu’autre  principe  meilleur  &r  plus  no- 
ble que  celui  que  nous  établi  (Ton  s , & 
s’il  s’en  trouve  , il  doit  chercher  encore 
au-defliis  de  celui-là  , jufqu’à'ce  qu’on 
foit  parvenu  aux  plus  fublimes  idées  , 
au-delTiis  defquelles  on  ne  puifle  rien 
trouver , car  il  ne  faut  pas  s’arrêter  au 
milieu  de  fon  eflor.  Et  il  ne  faut  pas 
craindre  que  nous  ne  nous  guindions  u ;m_ 
trop  haut  en  imaginant  des  chofes  plus  poflible  que- 
grandes  , plus  magnifiques  & plus  fubli*  "'élèvent  ja- 
mes  que  ne  font  en  effet  les  premiers  mais  allez 
principes  , car  il  n’eft  pas  poflible  que 
nos  idées  s’élèvent  jamais  fl  haut  qu’elles  prendre  b 
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ndeur  & égalent  la  dignité  de  ces  premières  eau- 
perfec-  Tes , bien  loin  qu’elles  puillent  les  fur- 
pairer.  Le  feul  moyen  même  de  nous 
Tout  ce  élever  fûrement  vers  Dieu  , & de  nous 
que  nous  empêcher,  autant  qu’il  nous  eft  pofli- 
connoître  ble  » tomber  8c  de  nous  égarer  dant 
de  plus  pré-  cette  recherche  fi  haute  8c  fi  grande  » 
cieux,  de  c’eft  d’être  bien  convaincus  qu’en  lui 
&de8”lu$  attribuant  les  biens  les  plus  précieux 
faint  , n’ap-  & les  plus  faints  que  nous  connoiflions  v 
encore  de  & ^es  noms  & les  aétions  les  plus  effi- 
Dieu , ôc  caces  8c  les  plus  fublimes  , nous  ne  lut 

mémePd?gne  attr^WOnS  r*Œn  ^Sne  lui- 

de  lui.  Mais  ce  qui  nous  rend  excufables  , 

La  foi-  c?eft  que  nos  idées  ne  peuvent  aller 

idées  drendS  ^US  l°*n  3 ^ clUe  nous  ne  connoif- 
excufable  ions  rien  de  plus  grand  & de  plus  vê- 
la petiteife  nérable. 

fiks'fu/îa”  Après  avoir  pouiré  notre  diflertation 
nature  de  depuis  ce  qui  fe  meut  par  foi  - même  j 

£>ieu*  julqu.à  la  première  caufe  immobile  y 

immuable  8c  toujours  la  même , tant 
dans  fon  elfence  que  dans  fa  puiflance, 
& dans  fes  opérations  , 8c  fondée  dans 
a prcduUle  ^éternité  qui  a produit  le  temps  8c 
temps.  tous  les  êtres  qui  font  mus  , approfon- 
dirons dans  cet  immuable  les  caufes 
plus  intimes  de  tous  les  différens  prin- 
cipes qui  font  dans  ce  qui  fe  meut  par 
foi-même  , ces  caufes  immobiles  , éter* 
utiles  , parfaites , 8c  fi  unies  les  unes 
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avec  les  autres  , que  par  cette  union 
chacune  les  renferme  toutes  , leur  répa- 
ration intelligible  demeurant  toujours 
diftinéte  8c  fans  être  confondue.  Car 
d’où  vient  cette  diviiîon  ÔC  féparation 
de  tant  d’efpèces  différentes  , fi  Dieu,  Dieu,  qui 
qui  a créé  le  monde  , ne  les  a pro- moudc  *ren- 
d aires  félon  les  caufes  diftinâes  8c  fépa-  ferme  en  lui 
rées  qui  font  en  lui  ? Il  ne  faut  pour-  Ï9“tes  les 
tant  pas  imaginer  en  lui  une  diltinc-  font  les  pre- 
tion  des  premières  efpèces  , toute  fem-  ”i'Çrs  e^em" 
blable  à celle  des  copies  que  nous  voyons  ètre^pro’- 
ici-bas  : car  la  diftinétion  ou  la  lépa-  duits.  Preu- 
ration  des  raifons  intelligibles  , n’eft  ^rit|  cett€ 
pas  comme  celte  des  raifons  fenfibles 
8c  corporelles.  Et  comme  chacun  des 
huit  deux  , & chacun  des  affres  qu’ils 
contiennent,  eft  une  partie  du  Ciel,  8c 
une  partie  entière  , qui  a fon  effence , 
fa  puiffance , & fes  opérations  ou  vertus, 
qui  lui  font  propres  , & non-feulement 
dans  le  Ciel , mais  aufîi  toutes  les  dif- 
férentes efpèces  qui  font  fous  le  Ciel , 

8c  qui  continuent  toujours  , comme 
celle  de  l’homme , celle  du  cheval  , celle 
du  figuier  , celle  de  la  vigne  , chacune 
de  ces  efpèces  eft  entière  8c  parfaite  , 
finon  dans  fes  individus  , comme  les 
céleftes  , au  moins  dans  le  total  des 
différentes  efpèces  qui  rempliffent  le 
monde  ; il  en  eft  de  même  de  chacun 
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des  genres  les  plus  fîmples , qui  conf 
tituent  les  efpèces , comme  l’ellence  , 
le  mouvement , le  repos  , l’identité  , la 
beauté , la  vérité  , la  fymmétrie , 8c  tous 
les  autres  qui  font  dans  ce  monde  corpo- 
rel ; 8c  chacun  eft  entier  8c  parfait  dans 
fon  genre  , 8c  renferme  en  lui  - même 
plusieurs  efpèces  différentes.  Combien 
plus  dans  l’âme  de  l’Univers  , chaque 
genre  préexifte-t-il  entier  &c  parfait, 
principe  8c  caufe , fe  mouvant  elle-même 
du  genre  corporel  qui  eft  dans  ce  mon- 
de , 8c  renfermant  toutes  fes  différentes 
efpèces.  C’eft  fur  cet  exemplaire  plus 
parfait , plus  fftnple  & plus  original , que 
le  genre  corporel  d’ici-bas  a été  formé. 
Combien  plus  encore  cela  fe  trouve-t-il 
dans  les  efpeces  intelligibles  8c  divines  , 
qui  font  les  archétypes  des  autres.  Car  , 
à caufe  de  leur  union , qui  ne  confifte 
ni  dans  la  continuité , ni  dans  le  mé- 
lange corporel , mais  dans  l’union  8c 
l’identité  des  formes  inféparables  8c  in- 
divifibles  , union  qui  ne  détruit  point 
leur  diftinétion  intelligible  , chacune 
d’elles  a fon  intégrité  8c  fa  perfection  , 
8c  eft  le  principe  8c  la  caufe  première 
chacune  de  leur  forme  qui  lui  reffemblc  , 
jufqu’aux  dernieres.  Et  tous  les  nom- 
breux principes  de  toutes  chofes  ,•  tirent 
d’une  feule  caufe  première  leur  dignité 
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de  principe.  Car  il  faut , de  toute  nécef- 
lîté , que  tous  ces  principes  foient  pré- 
cédés par  celui  qui  eft  leur  principe , 
& par  lequel  chacun  d'eux  eft  un  , non 
pas  véritablement  tel  que  celui  qui  les 
précède  , car  chacun  d’eux  eft  une  par- 
tie du  tout  & , dans  fa  partie  , il  reçoit 
la  ftmplicité  de  ce  qui  eft  un  au-lieu 
que  le  premier  principe  , étant  la  caufe 
de  tous  ces  autres  , les  reçoit  & les 
renferme  tous  en  lui-même  par  une 
feule  union.  Il  eft  avant  tout , il  eft  la 
caufe  des  caufes  , le  principe  des  prin- 
cipes , le  Dieu  des  Dieux  , comme  tous 
les  êtres  poufles  par  le  feul  inftinét  de 
la  Nature  le  reconnoilfent  & le  célè- 
brent. Il  eft  la  bonté  des  bontés  -,  car 
dans  chaque  propriété  , c’eft  au  pre- 
mier principe  que  tendent  toutes  les 
chofes  qui  font  après  lui  j & ce  à quoi 
tendent  toutes  chofes , c’eft  ce  qui  eft 
bon  , c’eft  le  bon.  Le  principe  des  prin- 
cipes eft  donc  la  bonté  des  bontés  il 
eft  femblablement  la  puiflance  des  puif- 
fances  , & la  vertu  des  vertus  ; car  cha- 
que principe  a dans  fon  genre  une  puif- 
fance  extreme  , & le  principe  des  prin- 
cipes a par  conféquent  aufli  une  puif 
fance  extrême  au-deftiis  de  toutes  les 
puiflances.  Il  doit  avoir  une  connoif- 
fance  infïnip  > comment  peut-il  ignorer 
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Dieu  a 
tout  créé 
fans  peine. 


, Les  par- 
ties doivent 
être  con- 
nues avant 
le  tout. 

Nos  hom- 
mages doi- 
vent pafler 
par  les  par- 
ti es  pour  s’é- 
lever jus- 
qu’au tour. 


J’ai  mis 
ces  deux  li- 
gnes en  Sui- 
vant le  Sens , 
fans  m’at- 
tacher aux 
paroles  du 
texte  qui 
font  corrom- 
pues. 


quelqu’une  des  chofes  qu’il  a faites  , 8c 
qui  viennent  de  lui  î Or  , il  a tout  créé 
de  créé  fans  peine.  C’eft  pourquoi , com- 
me notre  démonftration  s’eft  élevée  des 
parties  au  tout  ( car  nous  ne  connoî- 
trions  ni  la  grandeur  , ni  la  qualité  du 
tout , fi  nous  n’avions  connu  aupara- 
vant les  parties  , puifqu’il  y a même 
fouvent  telle  partie  que  nous  prenons 
pour  le  tout  ) il  faut  de  même  que  nos 
honneurs  & nos  hommages  , en  partant 
par  les  parties , s’élèvent  jufqu’au  tout-, 
d’autant  plus  que  chacun  des  principes 
eft  principe  lui-même , & , en  cette  qua- 
lité , de  même  nature  que  le  tout , & 
de  même  nom.  Car  il  n'a  pas  feulement 
le  même  nom , mais  auffi  la  même  di- 
gnité de  principe  *,  la  caufe  première 
& générale  ayant  accordé  & commu- 
niqué la  dignité  & excellence  de  prin- 
cipe à tous  ces  principes  particuliers  par 
rapport  aux  chofes  qu’ils  produifent. 

Que  rt  quelqu’un  a de  la  peine  à ap- 
peler d’un  même  nom  ces  principes  par- 
ticuliers , 8c  le  principe  général  8c  uni- 
verfel , il  a raifon  ; il  neft  pas  jufte  qu& 
des  principes  créés  aient  le  même  nom 
que  celui  qui  les  a produits.  Qu’il  ap- 
pelle donc  fimplement  principes  , ces 
principes  particuliers  , & qu’il  appelle 
le  général , principe  des  prinf  ipes  i quoi- 
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que  chacun  de  ces  principes  particuliers 
ne  laifle  pas  d’être  aulli  principe  des 
principes  , comme  renfermant  des  prin- 
cipes encore  plus  particuliers  ; car , par 
exemple , il  y a un  principe  de  la  beauté 
phyfique , & un  autre  de  la  beauté  cor- 
porelle , & il  y en  a un  commun  qui 
les  renferme  tous  deux,  c’eft  celui  de 
la  beauté  en  tant  que  beauté.  Cependant 
on  peut  dire  que  le  principe  des  prin- 
cipes eft  proprement  celui  au  - deflus 
duquel  il  n’y  en  a aucun  autre  ; & tout  n n»y  a 
de  même  la  caufe  des  caufes  , le  Dieu  qu’un  Dieu, 
des  Dieux , la  bonté  des  bontés.  D’ail- 
leurs il  faut  favoir  que  la  caufe  des 
êtres  étant  au-deflus  de  toutes  chofes  , n n*y  a 
n’a  point  de  nom  propre  , qui  puifte  point  de 
l’exprimer  & la  faire  connoître.  Car  puhfe^ake 
tout  nom  ne  porre  dans  l’efprit  qu’une  connoître 
idée  féparée  & diftinéte.  Mais  de  tous  Dieu* 
les  noms  qui  ont  été  donnés  aux  êtres 
qui  font  après  elle  , & qu’elle  a pro- 
duits , nous  choififlons  les  plus  précieux 
& les  plus  honorables  pour  les  lui  don- 
ner. Et  le  nom  même  de  Dieu  , com-  Cette  éty- 
me  je  l’ai  déjà  dit , eft  emprunté  des  mologie  eft 
corps  céleftes  & de  la  rapidité  de  leur  ^au^c* 
cours.  Et  en  appelant  ce  Dieu  très- 
jufte  , très-bon  , très-fort  & maître  , 
nous  n’avons  point  de  honte  de  lui  don- 
ner  des  noms  que  nous  fommes  perfuadés 
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qui  conviennent  fouvent  à des  hommes. 

Mais  en  voilà  aftez  fur  le  premier  des 
trois  problèmes  , où  l’on  s’eft  propofé 
de  démontrer  qu’il  y a un  premier  prin- 
cipe des  êtres , 8c  que  Dieu  eft  la  caufe 
de  tout  ce  qui  eft  dans  cet  Univers.  Ce 
que  j’ai  dit  eft  fufhfant  » quoiqu’il  refte 
encore  quelques  degrés  pour  nous  éle- 
ver à une  connoilFance  entière  & par- 
faite. Je  fais  même  qu’une  partie  des 
chofes  que  j’ai  expliquées  , paroîtront 
inutiles  à beaucoup  de  gens  , eu  égard 
à mon  principal  but , qui  eft  d’expli- 
quer le  texte  du  Manuel  d’Épiélete. 

Les  deux  autres  problèmes  étoient 
que  Dieu  étend  fa  Providence  fur  tout , 
& qu’il  gouverne  le  monde.  Ces  deux 
vérités  ont  été  déjà  prouvées  alfez  au 
long  dans  ce  qui  a été  dit  ; mais  il  ne 
fera  pas  inutile  d’en  faire  ici  une  recher- 
che exaéte  & particulière,  qui  en  fera 
l’entiere  démonftration. 

Il  y a des  gens  qui  croient  qu’il  y a 
des  Dieux  &r  des  Dieux  tels  que  nous 
avons  dit , qui  font  très-bons  , très-puif- 
fans  , très-intelligens  , mais  qui  mépri- 
fent  les  chofes  humaines  , comme  trop 
petites  , trop  viles  , & trop  indignes 
de  leurs  foins.  Ils  ne  font  poulfés  dans 
ce  préjugé  que  par  l’inégalité  qui  leur 
paroît  dans  la  fortune  des  hommes  , 
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lorfqu’ils  voient  ceux  qui  paflent  pour  Tout  ce 
rnéchans , élevés  aux  plus  grandes  di-  dîï^icï 
gnités  , comblés  de  biens dans  une  reflemble 
parfaite  fanté  , dans  une  profpérité  non 
interrompue  jufqu’à  la  mort , qui  n’eft  dans  le  Vf. 
pour  eux  que  le  terme  d’une  longue  XvI* 
vieillelfe  , 8c  lailTant  fouvent  des  en-  ét^per-18 
fans  héritiers  de  leurs  richefies  , & de  fuadé  que 
leur  bonheur  , & qu’ils  voient  les  bons  ,Die.u  ven8ce 
maltraites  en  toutes  manières  par  les  punît  les 
rnéchans  , fans  que  jamais  , comme  ils  médians  ; & 

r rr  1 c’eft  pour- 

croient , on  en  fade  la  vengeance  , quoi  \\  eft 
8c  que  les  forfaits  foient  punis.  Voilà  appelé  ü. y* 
ce  qui  fait  que  les  uns  vont  jufqu’à  DioTdes  6 
ôfcr  meme  nier  qu’il  y ait  un  Dieu  , vengeantes. 
& que  les  autres , en  avouant , félon  les 
notions  communes  , qu’il  y en  a un  , 

8c  tel  que  nous  l’avons  dit  , doutent 
pourtant  qu’il  étende  fa  Providence  fur 
les  hommes  , particulièrement  lorfqu’ils 
fe  trouvent  eux  - memes  dans  quelque 
afflidion.  Car  , difent-ils , s’il  y avoir 
une  Providence  qui  prît  foin  du  mon- 
de , on  ne  verroit  point  ici  une  iné- 
galité fi  grande  , les  rnéchans  fans  être 
punis  , 8c  les  bons  fans  être  vengés. 

Il  faut  donc  répondre  à ces  objec- 
tions d’une  maniéré  plus  générale  par 
le  moyen  de  cette  diftin&ion  : fi  Dieu 
exifte  , 8c  qu’il  n’ait  pas  foin  des  hom- 
mes par  fa  Providence , c’eft  donc  ou 
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J’ai  corrigé  parce  qu’il  ignore  qu’il  doit  en  avoir 
eu  kfanr*6’  ^°*n  > ou  fi  ce  n’eft  pas  par  ignorance , 
w « un  c’eft  donc  parce  qu’il  ne  le  peut  , ou 
1*1»  , !j , parce  qu’il  ne  le  veut  pas  -,  fi  c’eft:  parce 
en  effaçant  qu’il  ne  le  peut , c’eft:  donc  ou  à caufc 
e premier  ^ ja  grancjeur  Jes  chofes  humaines 

qui  furpaflent  la  puiflance  de  la  Divi- 
nité , ou  à caufe  de  leur  petitefiè  & 
de  leur  baflefle , qui  les  dérobent  à fa 
* Providence.  Et  s’il  le  peut , 8c  qu’il  n’en 
ait  pas  la  volonté  , ou  il  les  néglige 
par  parefle  , 8c  pour  ne  pas  interrompre 
fes  plaifirs  , ou  il  les  méprife  encore  à 
caule  de  leur  baffelfe  8c  de  leur  petiteffe 
qui  ne  lui  permettent  pas  de  s’en  occuper. 

Qu’il  efl  Cette  divifion  ainfi  pofée  en  gené- 
queDieuné- ra^  5 ^ faut  répondre  ainfi  à toutes  Tes 
giige  que!-  parties  : Dieu  étant  tel  que  nous  l’avons 
«jue  chofe  démontré  5 ayant  une  connoiflance  in- 
qu’il  a créé , finie  j & qui  ne  luiiïe  rien  échapper  , 
& que  par-  une  puiflance  fans  bornes  , & une  vo- 
f^Provf-1  l°nt^  très-bonne , 8c  tirant  de  lui-mê- 
dence^s’é-  me  tous  les  êtres  qu’il  a produits , il 
ne  peut  pas  ignorer  qu’il  doit  avoir 
foin  de  toutes  les  chofes  qu’il  a faites  , 
car  cette  ignorance  ne  tombe  pas  même 
dans  les  bêtes  brutes  les  plus  ftupides  , 
n’y  en  ayant  pas  une  feule  qui  n’ait 
foin  de  fes  petits.  Il  n’eft  pas  vrailem- 
blable  non  plus  qu’il  les  néglige  par 
•défaut  de  pouvoir  , ni  parce  qu’elles 
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font  trop  grandes  ; car  comment  l’ou-  Sentiment 
vrage  feroit-il  plus  grand  que  l’ouvrier  ? des  Épicu- 
m parce  qu  elles  lont  trop  pçtnes  pour  fondement 
tomber  fous  Tes  foins  ; car  belles  érojent  combattu, 
telles , pourquoi  les  auroit  - il  créées  ? 

On  ne  peut  pas  accufer  non  plus  Ton 
défaut  de  volonté  , comme  b , par  pa- 
re lie  , 6c  pour  vivre  dans  les  délices  , 
il  abandonnoit  ce  qu’il  a faitj  car  ce 
font  des  paillons  des  hommes , & non  pas 
même  de  tous  les  hommes  , mais  des 
hommes  vicieux.  Et  il  n’arrive  pas  me- 
me aux  bêtes  brutes  de  négliger  leurs 
petits  par  parefte  ou  pour  fe  livrer  à leurs 
plaibrs.  Enfin  Dieu  ne  peut  méprifer  Rien 
comme  petites  & viles  des  choies  qu  il  Dieu  a créé 
n’a  pas  dédaigné  de  créer,  Ainfi  il  eft 
impolïiblç  en  toutes  maniérés  que  Dieu  f^ns  ^car^il 
11’ait  pas  foin  de  tout  ce  qu’il  a créé.  ne  Pauroit 
Il  ne  refte  plus  qu’à  répondre  à ceuxpas  crcé’ 
qui  fentent  ou  qui  croient  fontir  la  gran- 
deur de  la  Divinité  , mais  qui  dimi- 
nuent de  ravalent  l’homme  & les  cho- 
ies humaines  , 6c  les  jugent  entière-  simpliciuj 
ipent  indignes  des  foins  de  la  Provi-  n’en  dit  pas 
dence.  L’homme  & tout  ce  qui  lui  & c°4e  paf’ 
appartient , ne  font  point  des  chofes  une  afiez 
Iji  méprifableç  dans  cpt  Univers.  Car 
l’homme  eft  un  animal  raifonnable  , qui 
a une  âme  très-prccieufe  , & il  eft  le 
plus  pieux  & le  plus  religieux  de  tous. 
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L’homme  les  animaux  , de  forte  que  ce  n’eft  pas 
vUelpo^epC  une  m^Pr^able  & vile  poifeilion  de 
fiondeDieu.  Dieu  que  l’homme  , non  plus  que  tou- 
tes les  chofes  humaines  , qui  font  le' 
fruit  d’une  âme  raifonnable.  Que  fi  l’on 
fuppofe  toujours  l’homme  fi  petit , on' 
avouera  par-là  qu’il  eft  d’autant  plus 
aifé  d’en  avoir  foin.  Car  comme  les  fens 
reçoivent  plus  facilement  l’imprellîon 
des  plus  grands  objets  , & plus  diffi- 
cilement celle  des  plus  petits  : par 
exemple , à mefure  que  les  objets  font 
plus  petits , ils  échappent  plus  aifément 
à la  vue  &c  à l’ouie  j les  puiffances  au 
contraire  portent  plus  facilement  les 
petites  chofes  que  les  grandes  , & en 
viennent  plus  facilement  à bout  ; car 
on  porte  plus  facilement  une  livre  que 
cent  livres  , &r  on  laboure  avec  moins  de 
peine  un  demi-arpent  qu’un  arpent  : de 
forte  que  plus  on  fuppofera  l’homme 
petit , plus  on  avouera  par  - là  que  le 
foin  en  eft  plus  aifé  & plus  facile. 

Dieu  ne  De  plus  , fi  Dieu  a foin  du  monde  en- 
™oir  tier  , il  ne  fe  peut  qu’il  n’ait  foin  aufïi 
monde  en-  de  fes  parties , comme  font  tous  les  ans. 
îuTir  foi*  ^ar  k médecin  qui  fe  propofe  d’avoir 
des  parties.  foi»  de  tout  le  corps  , ne  négligera  pas 
une  de  fes  parties.  Il  en  eft  de  même 
du  Général  d’armée  , de  l’Intendant 
d’une  maifon  , ôc  de  l’homme  d’Etat  ; 
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car  les  parties  étant  négligées  , c’eft 
une  néceifité  abfolue  que  le  tout  Toit  plus 
mal  difpofé.  Il  ne  fe  peut  donc  jamais 
que  Dieu  j dans  le  foin  des  chofes  qui 
lui  appartiennent  , Toit  plus  mal  ha- 
bile & plus  négligenr  que  les  hommes  , 
qui , par  un  feul  & même  acte , ont  éga- 
lement foin  de  du  tout , & des  parties , 

& à caufe  des  parties  , & principalement 
à caufe  du  tout.  Mais  nous  , fur  la  moin- 
dre chofe  fâchcufe  qui  arrive , nous  nous 
mettons  d’abord  en  colere  , ignorant  par 
quel  endroit  cela  meme  eft  utile  au  tout. 

Que  fi  quelqu’un  penfe  que  le  foin  des 
chofes  humaines , étant  plein  de  contra- 
riété , de  pallîon  , de  confufion  ôc  de 
défordre  , fait  de  la  peine  à Dieu  , 
interrompt  fes  plaifirs  , & le  détourne 
de  fa  félicité  , il  eft  évident  qu’il  fait 
Dieu  femblable  aux  hommes  , & qu’il 
ignore  la  nature  de  ce  foin , en  s’imagi- 
nant que  Dieu  , pour  avoir  foin  de 
quelqu’un  , eft  nécelfairement  obligé , 
comme  nous , d’être  uniquement  appli- 
qué à cet  homme -là  , de  le  fuivre  par- 
tout , &•  de  veiller  à toutes  fes  démar- 
ches , & à toutes  fes  aétions  , fans  pou- 
voir vaquer  à nulle  autre  chofe.  Ne 
penfe -t- on  pas  que  même  un  légifla-  UnLégif- 
tcur  , après  avoir  établi  dans  fa  ville  debout  un  * 
des  Loix  qui  ordonnent  les  peines  que  peuple  par 
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le  moyen  de  doivent  fouffrir  ceux  qui  offenfent , Si 
fes  Loix  ; à les  fatisfaCtions  dues  aux  ofFenfés , & 

riifoii°Dfeu  ayant  P°&  'ces  loix  comme  autant  de 
peur-il  avoir  fentinellcs  , qui  prennent  garde  juf- 
iulmme*  9u  aux  moindres  choies  , il  continue  de 
’ Yi  fre  à Ton  ordinaire  i Se  pendant  que 
fes  Loix  font  obfervées  , il  a toujours 
foin  de  fa-  ville  par  leur  moyen  ? Ne 
coniidère  - 1 - on  pas  qu’à  plus  forte 
raifon,  Dieu , qui  a tout  créé , voyant 
que  toutes  nos  aétiçns  font  animeçs  , 
ôc  pleines  ou  de  vices  ou  de  vertus , a 
Dieu  rerd  trouvé  un  moyen  fur  de  rendre  à cha- 
à chacun  fe-  cun  félon  fes  œuvres  , qu’il  a ordonné 
l°res  œU"  ^es  Peines  & les  récompenfes  , alîigné 
les  lieux  où  les  bons  ôc  les  méchans 
doivent  être  reçus  , marqué  les  âmes 
avec  lefquelles  ils  doivent  être  , les  mé- 
chans devant  être  tourmentés  avec  les 
mauvais  efprits  , & les  bons  récompen- 
fés  avec  les  bons  Génies  y ôc  ordonné 
enfin  ce  qu’il  eft  jufte  de  faire  les  uns 
envers  les  autres  , ôc  de  fouffrir  les  uns 
ded  autres  , chacun  dans  fon  état  ? 

Du  refte  , Dieu  a laiffé  à la  volonté 
de  chacun  de  nous  les  caufes  de  de- 
venir tels  ou  tels , ôc  de  nous  mettre 
en  tel  ou  tel  état.  Car  il  dépend  de 
nous  de  nous  rendre  tels  que  nous  vou- 
lons être , à caufe  de  la  liberté  accordée 
à notre  âme  , & parce  que  le  vice  ôc  la 

vertu 
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vertu  dépendent  de  nous  ; & il  a établi  Dieu  a éta- 
bli' nous  des  puilfances  qui  nous  dil-ty*  ^ur.r;ous 

V r 1 des  putiian- 

tribuent  notre  lort  lelon  ce  que  nous  Ces  pour  dif- 
formités , 6c  qui  ne  négligent  pas  la  cr'buer  ce 
moindre  de  nos  allions  (a).  Et  après  avoir  méritons! 
établi  cet  ordre  pour  une  bonne  fois  Dieu  n’a- 
dans  le  commencement  des  temps  , il  bandonne 
11e  s’eft  pas  retiré , 6c  n’a  pas  difeonti-  vrage°  aigres 
nué  ce  foin  , comme  cet  homme  qui  l’avoir  fait , 
fe  contente  d’avoir  établi  fes.  Loix;  car  f homme  • 
la  bonté  divine  n’a  point  de  commence-  mais  il  lé 
ment  de  temps  , elle  par  qui  toutes  & 

chofes  font  comblées  de  biens  , parce  jours  pré- 
qu’elle  exifte;  & Dieu  n’eft  point  tan-  ^ent* 
tôt  préfent  & tantôt  abfent  } car  ce  ^-o^e|u|)iens 
font  des  pallions  du  corps  : mais  il  eft  fuite  néce£ 
préfent  à tout , quoique  féparé  de  tout , djjl’é- 
oc  parce  qu  il  n a ni  commencement  |a  bonté  di- 
ni  fin  , qu’il  eft  par-tout , & qu’il  eft  vine. 
fouverainement  bon , fa  Providence  s’é-  £)Dceuc^.que 
tend  fur  toutes  chofes  à proportion  de  éternel  & 
la  dignité  qui  leur  eft  alignée.  Et  com-  Ibuveraine- 
me  toutes  choies  font  éclairées  par  la  &Cqu’ii  eft 
lumière  du  foleil , que  les  unes  voient , préfent  à 
ôc  les  autres  font  vues  -,  que  celles-ci  fuuqu’ilT 

________________________  foin  de  tour. 

(a)  Sitnplicius  reconnott  ici  la  vertu  des  Saints, 
ce  qui  eft  très-remarquable.  Il  tenoit  cela  en 
partie  des  Pythagoriciens  ; mais  la  Religion 
Chrétienne  avoit  bien  perfe&ionné  cette  idée. 

On  a vu  ce  qu’eu  a dit  Hiéioçlès. 

Tome  //-,  V 
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Belle  com-  AeurifTent  , ôc  celles  - là  poufient  des 
paraifon  de  fruits  ; que  celles  - là  blanchififent , ôc 
Dieu*  avece  celles-ci  deviennent  noires  \ que  les  unes 
la  lumière  fe  durciffent , & les  autres  le  fondent , 
du  foie  il.  chacune  félon  fes  propriétés  , partici- 
pant ainlî  fans  peine  à cette  bonté  du 
foleil  , qui , étant  une  , fe  multiplie  à 
l’infini , le  foleil  n’agiflant'  point  parti- 
* culi}rement  , & ne  faifant  rien  pour 
aucune  de  ces  chofes,  ôc  frétant  nul- 
lement détourné  de  fa  félicité  ] il  en  eft 
de  meme  de  la  bonté  de  Dieu  , de  cette 
bonté  qui  a donné  le  foleil  au  monde  j 
toutes  chofes  y participent  fans  peine  , 
ôc  font  comblées  de  fes  biens  félon  la 
mefure  de  leurs  propriétés  , fans  que 
Dieu  travaille  pour  cet  effet,  ôc  qu’il 
foit  diftrait  de  fa  béatitude.  Car  en 
agifïant , il  ne  fouffre  point  à fon  tour  , 
comme  les  êtres  phyfiques  5 il  n’a  pas 
une  bonté  acquife  , qu’il  épuife  en  la 
partageant  ; ôc  n’étant  point  réduit  à 
faire  fes  opérations  fucceflivement  ôc 
■ l’une  après  l’autre  , comme  notre  âme  , 
il  ne  fe  trouve  point  dans  l’impüiA 
fance  d’étendre  fa  Providence  fur  tout 
l’Univers  , ôc  de  fe  maintenir  en  mê- 
me temps  dans  la  jouillance  du  vérita- 
ble bien  , qui  eft  entièrement  féparé 
du  monde.  Car  fi  l’âme  même  de  l’hom- 
me , étant  perfectionnée  ôc  retournée 
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à Dieu  , s’élève  au  - deftus  de  toutes 
chofes  , comme  on  en  tombe  d’accord , 

8c  a foin  du  monde  entier  , à com- 
bien plus  forte  laiton  Dieu  , Créateur 
de  l’âme  , aura-t-il  foin  fans  diffrac- 
tion 8c  fans  peine  des  chofes  qu’il  a 
créées  ? 

Mais  je  dis  même  que  tout  ce  qui 
arrive  aux  bons  8c  aux  méchans , n’eft 
pas  capable  de  donner  la  moindre  at- 
teinte à la  Providence.  Car  il  n’eft  pas  II  eft  faux 
vrai , comme  nous  le  croyons , que  les  SjentSmS- 
bons  foient  jamais  malheureux , & qu’ils  heureux  & 
tombent  dans  l’affliétion  j 8c  que  les  !es  méchans 
mechans  foient  heureux  , & dans  une  ainfi  toutes 
véritable  liberté  *,  au  moins  fi  tout  ce  les  plaintes 
que  nous  avons  dit  fe  trouve  véritable  , providence 
8c  que  ce  ne  foient  pas  de  vaines  rap-  font  mùles. 
fodies  que  tous  les  argumens  par  les- 
quels nous  avons  démontré  que  l’hom- 
me de  bien  cft  celui  qui  fait  confifter 
les  biens  8c  les  maux  humains  dans  les 
chofes  qui  dépendent  de  nous  , que  cet 
homme-là  n’eft  jamais  fruftré  de  ce  qu’il 
défire , 8c  ne  tombe  jamais  dans  ce  qu’il 
craint , 8c  que  par  conféquent  il  ne  lui 
arrive  jamais  aucun  mal.  Car  nos  adver- 
faires  même  appellent  des  maux  , dctre 
fruftrés  de  nos  defirs  , 8c  de  tomber 
dans  ce  qui  fait  nos  craintes.  D’où  il 
s’enfuit , de  leur  propre  aveu  même  , 
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de  mafXur  ^ue  l’homme  de  bien  n’eft  jamais  mal- 
rhommePque  heureux , 8c  ne  fouffre  jamais  aucun  mal. 
ce  qui  blefié  Au  contraire  > tout  le  monde  tombera 
fait'mourir!3  Raccord  que  les  méchans  font  ceux  qui 
Que  les  '’ivent  d’une  maniéré  toute  contraire  à 
méchans  la  nature  humaine.  Ces  gens-là , oubliant 
midheuPeux.  ^eur  hbre  arbitre  , qui  fait  le  principal 
caraétere  de  L’homme , font  conlïfter  les 
biens  humains  dans  ce  qui  ne  dépend 
pas  de  nous  y dans  la  fanté  , dans  les 
- richelles  y dans  les  dignités  3 dans  la 
noblelle  , dans  le  luxe  , dans  les  piai- 
lîrs  , 6c  autres  chofes  femblables  ; 6c 
leurs  maux  dans  les  contraires.  C’eft 
pourquoi  ils  défirent  6c  recherchent  les 
premiers  comme  de  véritables  biens  , 
6c  craignent  6c  fuient  les  autres  com- 
me de  véritables  maux.  Et  comme  tou- 
tes ces  chofes  extérieures  ne  dépendent 
point  de  nous  , il  faut  de  toute  nécef 
fîté  que  nous  foyons  le  plus  fouvent 
fruftrés  de  celles  que  nous  délirons , 6c 
que  nous  tombions  dans  celles  que  nous 
voulons  éviter  -,  deux  chofes  qui , de  l'a- 
veu même  de  nos  adverfaires , ne  font 
pas  des  biens , mais  des  maux  : de  forte 
• • que  les  méchans  tombant  le  plus  fou- 

. vent  dans  des  rrçaux  , s’ils  veulent  un 
peu  revenir  à eux -mêmes  , ils  fend- 
ront que , bien  loin  d’être  heureux , iis 
font  au  contraire  trcs-miférables.  * 
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Et  quand  on  fuppofera  que  dans  ces 
chofes  extérieures  ils  font  heureux  le‘ 
plus  fouvent , & même  toujours , pen- 1 
dant  le  cours  de  leur  vie  , leur  mal-  ‘ 
heur  n’en  fera  que  plus  grand  & plus  ! 
fenfible  ; car , en  obtenant  ainfi  tout  ce  j 
qu’ils  défirent , ils  ne  font  qu’augmen- , 
ter  &c  fortifier  cette  malheureufe  difpo-  < 
firion  où  ils  fe  trouvent , & qui  eft  con- 
tre la  nature  de  l’homme.  Or  à tout  ani-  « 
mal  tout  ce  qui  eft  contre  fa  nature  , eft 1 
un  mal , & un  malheur  véritable.  i 

Et  parce  qu’il  ne  faut  pas  feulement! 
convaincre . nos  leéteurs  par  la  force  8c 
par  l’évidence  des  démonftrations , mais 
encore  les  perfuader  , fi  nous  voulons 
qu’ils  profitent  de  ce  qui  a été  dit  fur 
les  biens  & fur  les  maux  qui  paroilfcnt 
dans  Jes  chofes  extérieures  , je  les  prie 
de  fouffrir  que  je  les  fafle  fouvenir  ici 
de  ce  que  j’ai  dit  ailleurs  , que  ce  qu’on 
appelle  des  maux  , ne  font  point  des 
maux  , quoiqu’accompagnés  de  travaux 
8c  de  peines  ) ni  les  prétendus  biens  , 
de  véritables  biens  -,  mais  que  ces  maux 
font  ou  un  remede  pour  les  malades , 
ou  un  exercice  pour  les  fains , & que 
ces  biens  font  donnés  félon  la  nécelfité 
ou  le  mérite  de  ceux  qui  les  reçoivent  3 
çu  qui  en  font  prives. 
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RichefTes , Par  exemple  les  richefles  font  don- 

Sonnées  * de  n<^es  ^ ce^  ^ cn  bien  ufer  , afin 
Dieu.  qu’il  en  vive  mieux  lui-même , & qu’il 
entretienne  & augmente  par-là  fon  incli- 
nation bienfaifante  & libérale  j & elles 
font  données  aux  méchans  pour  leur 
punition  & pour  leur  fupplice  ; car  les 
avares , travaillant  toute  leur  vie  à s’en- 
richir , fans  aucun  repos  , avec  des 
foucis  dévorans , & avec  des  frayeurs 
continuelles , ne  jouiflent  pourtant  ja- 
mais de  ces  richefles  qu’ils  ont  entaflees. 
Eh  ! quel  fupplice  plus  jufte  &plus  plai- 
dant ? D’un  autre  côté  les  Luxurieux 
font  fouvent  plus  pauvres  que  les  gueux 
& les  mendians  -,  ils  abrègent  fouvent 
leur  vie  par  leurs  débauches  , ou  fe  pré- 
cipitent dans  des  dangers  infinis  , & tou- 
jours bien  certainement  ils  fe  privent 
du  grand  avantage  d’avoir  foin  d’eux- 
mêmes  , n’apprenant  rien  de  bon  à 
caufe  de  leurs  richefles  , &c  ne  travail- 
lant point  à mener  une  vie  conforme 
à la  nature  de  l’homme  & digne  de 
La  fanté  6c  l’homme.  Il  en  eft  de  même  de  la  fanté 
funeftes  aux  & ^es  charges  , elles  font  même  encore 
méchaoj.  plus  préjudiciables  aux  méchans.  Car 
Dieu  les  donne  ou  pour  les  punir  ou 
pour  les  corriger  , afin  que , faoulés  de 
leurs  pallions  par  les  châtimens  qu’elles 
attirent  , ils  vomiflent  enfin  le  poifoa 
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de  leur  méchanceté  , & deviennent 
plus  propres  à être  purgés  de  leurs  vices* 
Car  le  but  de  Dieu  , qui  a foin  des 
âmes , eft , non  que  les  âmes  fe  retien- 
nent , & qu’elles  s’empêchent  de  fui- 
vre  les  mouvemens  de  leurs  cupidités  , 
Toit  par  crainte  ou  par  qurlqu’autre  paf- 
fi on  , mais  que  l’habitude  vicieufe  Toit 
entièrement  déracinée.  Et  c’eft  de  quoi 
nous  avons  difcouru  plus  au  long  dans 
ce  qui  a précédé  *,  ceux  qui  en  auront 
befoin  , peuvent  l’aller  chercher  en  Ton 
lieu.  Il  eft  temps  de  préfenter  la  troi- 
lième  coupe  au  Dieu  Sauveur  félon  la 
Loi  ancienne.  Attaquons  donc  l’impiété 
dans  fon  fort  , avec  le  fecours  de  ce 
Dieu  Sauveur  , & expliquons  le  trei- 
zième problème  , qui  avoue  bien  qu’il 
y a des  Dieux  , 8c  qu’ils  ont  foin  des 
hommes  J mais  qui  aflure  qu’ils  fe  laif- 
fent  fléchir  par  les  dons , par  les  offran- 
des , 8c  par  le  moindre  petit  préfent  , 
comme  on  le  foutient  aujourd’hui  : de 
forte  que  les  injuftes  , les  avares  , les 
raviffeurs  , pour  avoir  toute  licence  de 
continuer  , & pour  n’être  jamais  punis 
de  leurs  crimes , n’ont  qu’à  employer 
en  ces  fortes  de  choies  une  petite  par- 
tie des  fruits  de  leurs  injuftices  8c  de 
leurs  rapines , 8c  qu’à  les  distribuer  à 
ceux  qui  font  femblant  de  prier  pour 

V4 


But  de 

Dieu  dans  le 
foin  qu’il  a 

des  âmes. 


Ancienne 
loi  qui  or-' 
donnoit 
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eux  , 8c  d’appaifer  la  Divinité.  Il  fe 
trouve  meme  aujourd’hui  des  gens  qui 
ôfent  foutenir  que  rien  n’eft  plus  digne 
(a)  de  la  bonté  de  Dieu  que  de  fe 
laitier  fléchir  , & de  pardonner  aux  pé- 
cheurs. Mais  ils  parlent  trop  légère- 
men  , fans  examen  8c  fans  preuve. 

Que  répondrons-nous  donc  à ce  dis- 
cours î II  a naturellement  deux  par- 
ties. Il  faut  donc  le  divifer  en  celui  qui 
fait  injuftice  , & en  celui  à qui  on  la 
fait  , & fur  ce  pied-là  examiner  cette 
indulgence  8c  cette  bonté  de  Dieu , pouç 
voir  ce  qu’elles  font  aux  méchans , 8c 
à ceux  qui  en  fouffrent.  S’il  eft  bon  8c 
Tom  ce  utile  aux  méchans  d’avoir  toute  licence 

&Iudleb<>n  ^rc  k ma^ 5 ^ n en  ^tre  Pas  Pu‘ 
vient  de  nis  , il  fe  pourra  bien  que  cette  indul- 
Dieu.  r gence  viendra  de  Dieu  ; car  c’eft  de  lui 
que  vient  tout  ce  qui  eft  bon  8c  utile. 

Rien  n’eft  Mais  fl  c’eft  au  contraire  un  très-grand 

imx  mal  Ppur  eux  <lue  d’être  aidés  8c  fou- 

chans , çiue  tenus  à faire  le  mal  3 8c  de  n’en  être 
l’impunité 

de  leurs  « ..  

(d)  Rien  n’eft  plus  indigne  de  la  bonté  dç 
Dieu  que  de  fe  laifler  fléchir  par  les  dons  des 
méchans  qui  veulent  demeurer  méchans  ; mais 
rien  n’eft  plus  digne  de  cette  même  bonté 
que  de  fe  laifler  fléchir  par  les  larmes  & le 
repentir  des  gens  de  bien,  dont  leurs  préfens  font 
la  marque  , comme  il  le  dira  plus  bas. 
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pas  punis  , comment  cette  indulgence 
li  funefte  viendroit-elle  de  Dieu , qui , 
comme  nous  l’avons  démontré  , eft 
auteur  de  tous  les  biens , & incapable 
de-  tous  les  maux  ? L’injuftice  donc  , 
l’avarice  , la  luxure  , l’inlolence  , &rc; 
étant  des  difpofitions  de  l’âme  contre 
la  Nature  , puilque  leurs  contraires  Si  Dieu  fe 
font  félon  la  Nature  , elles  ne  peuvent  [fhi^par  'lês 
être  certainement  que  des  taches  , des  médians , 
maladies  , des  vices  de  l’âme.  Celui 
donc  qui  les  augmente  & les  fortifie  chans , il  les 
par  fon  indulgence  , & qui  les  laide 
fans  remède  , ne  fait  qu’augmenter  & °e;  cc  qL!i 
fortifier  le  vice.  Et  s’il  le  fait  , gagné  eft  impie  à 
par  des  préfens  , ne  fera-t-il  pas  plus  peilleu 
méchant  que  les  hommes  meme  les  plus 
médiocres  ? Car  qui  eft  l’homme  qui , 
ayant  entrepris  d’avoir  foin  de  quelque 
chofe  , la  laide  gâter  ôc  corrompre  , 
gagné  par  des  préfens  î Parmi  les  mé- 
decins, je  dis  les  véritables  médecins, 
s’en  trouveroit-il  un  feul  qui  fût  capa- 
ble de  fe  tailler  corrompre  par  argent , 
ou  fléchir  par  des  prières-,  pour  per- 
mettre à fon  malade  dfe  boire  ou  de 
manger  des  chofes  qui  augmenteroient 

fa  maladie , &■  pour  lui  aider  même  à 

les  avoir  ? S’en  trouveroit-il  un  feul 

qui , pour  des  préfens  , abandonnât  fins  ! 

fecours  celui  qui  auroit  un  prcdânt  be-  * 

V; 
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foin  d’une  incifion  ou  d’un  cautère  * 
Si  donc  la  punition  divine  eft  la  méde- 
cine & la  guérifon  des  vices , comment 
peut-on  penfer  que  cette  médecine  cé- 
lefte  foit  plus  méchante  que  la  méde- 
cine humaine  ? 

Seconde  D’ailleurs  , puifque  nous  tombons 
de' ceuxqui  Accord  que  Dieu  étend  fa  Providence 
fouffrent  de  fur  ceux  qui  fouffrent  l’injuftice  > 8c 

d«Umé-  <lu  ^ en  a » vo7ons  11X1  Peu  coïn- 
chans.  ment  il  en  ufe  avec  eux  , fi  , gagné  pas 
des  préfens  , il  pardonne  à ceux  qui 
la  font , 8c  s’il  les  aide  même  à la  Elire* 
Eh  quoi  ! un  Général  d’armée , pour  peu 
honnête-homme  qu’il  foit , fe  laille-t-il 
gagner  par  les  préfens  de  fes  ennemis  , 
8c  leur  livrera- 1- il  fes  places  8c  fes 
troupes  ? Un  berger  livrera -t- il  fon 
troupeau  aux  loups  ? Que  dis  - je  , un 
berger  ? Un  chien  de  berger  voudroit- 
il  partager  la  proie  avep  les  loups  , 8c 
pour  quelque  portion  de  brebis  déchi- 
rée , leur  lai  (Ter  ravager  tout  le  trou- 
peau ? Quelle  impiété  donc  n’eft-ce 
point  -que  d’attribuer  à Dieu  ce  qui  eft 
indigne  des  chiens  meme  1 
Dieu  ne  fe  En  un  mot  3 comment  peut  - on  dire 
iai!Ten^îir  avec  moindre  ombre  de  raifon  , que 
dons  de  eS  Dieu  le  laide  fléchir  par  les  offrandes 
ceux  qui  fe  <jes  méchans  ? Dieu  reçoit  fouvent  les 
car  ce^dons  dons  des  hommes  pieux  , non  pas  qu’il 
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ait  befoin  de  ces  dons  , mais  parce  que  font  îaam- 
ceux  qui  les  offrent  s’élèvent  & œiiverâon^ 
mirent  à lui  en  même  temps  , ôc  par 
les  élans  de  l’âme , & par  les  oblations 
de  ces  dons  extérieurs.  Et  fi  les  mé- 
dians lui  offroient  leurs  dons  en  le 
priant  de  les  punir  & de  les  guérir  par 
des  châtimens  , il  ne  faut  ^pas  douter 
que  Dieu  ne  reçût  ce^  prefens  de  la 
main  des  médians  même.  Mais  s’ils  ne  r ^ - 3 > 

les  offrent  que  pour  devenir  plus  mé- 
dians , comment  peut -on  s’imaginer 
que  Dieu  les  reçoive  ; Car,  quand  même 
nous  n’aurions  commis  d’autre  crime, 
cela  feul  d’avoir  efpéré  de  corrrompre 
Dieu  par  nos  préfens  , fuffiroit  pour 
nous  éloigner  de  lui  , & pour  nou$ 
priver  de  fes  grâces. 

D’où  vient  donc  cette  opinion  fi  re- 
çue , & fur  quoi  eft-elle  fondée , que 
les  préfens , les  offrandes  , les  vœux , 
les  facrifices , ont  la  force  de  fléchir  & 
de  changer  Dieu  , & de  l’obliger  à par- 
donner aux  médians  ? Car  peut-être  ne 
la  reçoit-on  point  fans  quelque  fonde- 
ment qui  l’autorife.  Il  faut  donc  bien 
prendre  garde  qu’en  la  prenant  ainfi. 
tout  Amplement , on  ne  commette  une 
grande  impiété.  Quand  les  pécheurs  Dîeu  fe 

fe  repentent  fincèrement  & de  tout  ,ai^f  A^hir 
1 r « r . par  les  dons 

leur  cœur  -,  toutes  ces  choies  contn-  des  mé- 

\ 6 
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chans , torf- 
qu’ils  le  re- 
pentent ; car 
alors  ces 
dons  font  la 
marque  de 
leur  retour 
à lui  & de 
leur  fou- 
rni ffion. 


Dieu  ne 
change  ja- 
mais; quand 
il  s’éloigne 
de  nous, 
c’eft  nous 
qui  nous 
éloignons 
de  lui. 

Quand  il 
retourne  à 
nous  , c’eft 
nous  qui  re- 
tournons à 
lui.  Belle 
explication 
de  cette  vé- 
rité. 


Langueurs 
6c  maladies 
des  pé- 
cheurs, ef- 
fets de  la 
borné  divi- 
ne. 

ïunicion 
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buenr  à les  faire  retourner  à Dieu  , par- 
ce que  ce  font  les  marques  de  leur  re- 
pentir , 8c  de  l’entiere  foumiffion , non 
feulement  de  leur  âme  , mais  auftfde 
leurs  corps , qu’ils  humilient  en  fe  prof- 
ternant , 8c  en  faifant  leurs  offrandes , 
pour  témoigner  qu’ils  font  tout  prêts 
à confacrer  à Dieu  tout  ce  qu’ils  ont , 
8c  à 1 employer  à ce  qui  lui  eft  agréa- 
ble. Car  ni  lorfque  nous  péchons , Dieu 
ne  fe  détourne  point  8c  ne  s’éloigne 
point  de  nous  , 8c  ne  fe  met  point  en 
colere  -,  ni  lorfque  nous  nous  repentons, 
8c  que  nous  nous  convertilfons  , il  ne 
fe  rapproche  point  8c  ne  revient  point 
à nous  changée  appaifé-, ce  font  des  afttc- 
tions  humaines  , 8c  très-éloignées  de  la 
félicité  immuable  8c  inaltérable  de  Dieu. 
Mais  c’eft  nous  qui , devenus  méchans 
par  notre  chute  dans  ce  qui  eft  con- 
tre la  Nature  , 8c , rendus  dilfemblables 
à la  bonté  divine  par  notre  injuftice  , 
par  notre  impiété  8c  par  notre  folie  , 
nous  féparons  de  lui  -,  8c , ne  pouvant  , 
nous  dérober  à fa  providence  , qui 
s’étend  fur  tout  , 8c  devenus  languif- 
fans  8c  malades  par  un  effet  de  fa  bonté , 
nous  donnons  l’entrée  en  nous  à fes 
vengeances  , qui  font  la  médecine  de 
notre  méchanceté  : 8c  par  notre  repen- 
tir nous  nous  pendons  propres  à pro- 


* t 
* 
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fiter  de  la  Providence  , & dignes  des  de  Dieu  fur 
foins  de  Dieu.  Alors , ayant  recouvré  ce  j^sn’e 
qui  eft  félon  notre  nature  , &c  redeve-  notre  âme. 
nus  femblables  à lui , ( or  cette  reflem- 
blance  conlifte  à devenir  juftes  ôc  pieux 
avec  fagelfe  , ) nous  retournons  à lui , 

Sc  nous  nous  unifions  avec  lui.  Et  ce 
retour  que  nous  faifons  vers  lui , nous 
le  regardons  & l’appelons  , comme  û 
c’étpit  lui-même  qui  retournât  à nous , 
faifant  en  cela  comme  ceux  qui , ayant 
attaché  un  cable  à un  rocher  du  rivage 
de  la  mer  , Ôc  approchant  peu-à-peu 
leur  nacelle,  du  roeher  par  le  moyen 
de  ce  cable  , s’imaginent  par  ignorance 
que  ce  n’eft  pas  eux  qui  s’approchent 
du  rocher  , mais  que  e’eft  le  rocher 
qui  peu-à-peu  s’approche  d’eux.  Notre 
repentir  , nos  fupplications  , nos  priè- 
res , nos  vœux  , nos  facrifices  , font 
le  cable  pour  nous  : car  par  leur  moyeu 
nous  , qui  étions  féparés  de  Dieu  , 
nous  retournons  à lui , non  point  en 
paroles  , mais  réellement  & de  fait  , 
en  faifant  toutes  fortes  de  réparations  Répara- 
à qui  nous  avons  fait  des  injuftices  porçsdes  in- 
des  înlultes , ou  d autres  mauvais  trai-  facisfadions 
temens'  , en  les  appaifant  par  nos  la-  indifpaiik- 
tïsfaétions  , eux  (a)  ou  leurs  defeeu-  *es* 


(a)  Quand  ceux  que  nous  avons  maltraités 
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Retour  à 
Dieu,  inter- 
rompu , en- 
rièrement 
muté. 


Marque  de 
véritable  re- 
pentir. 
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dans  , en  haïlfant  l’injuftice , en  fuyant 
les  méchans  , & en  recherchant  le  com- 
merce de  ceux  qui  ont  embrafle  la  jus- 
tice Sc  la  piété  , enfin  en  nous  châtiant 
nous-mêmes  -,  car  jufqu’à  ce  que  nous 
foyons  entièrement  purgés  , voilà  les 
moyens  de  retour  à Dieu  que  nous 
devons  pratiquer  continuellement , pour 
appaifer  la  juftice  divine.,  fans  les  inter- 
rompre par  des  intervalles  qui  le  ruine- 
roient  entièrement , & en  devenant 
nous -mêmes  contre  nous -mêmes  les 
inftrumens  de  la  vengeance.  Car  la 
véritable  marque , & la  perfeébion  du 
repentir  fincère , c’eft  de  ne  plus  com- 
mettre non  - feulement  les  mêmes  cri- 
mes , mais  les  crimes  beaucoup  plus 
petits.  Il  faut  entièrement  changer  de 
vie , 3c  3 comme  ceux  qui  navigenr , 
prendre  une  route  toute  oppofée  à.  celle 
qui  doit  nous  faire  périr.  Or  que  le 
véritable  repentir  fiifhfe  pour  une  en- 
tière & parfaite  purgation  , cela  eft 
manifefte  par  cela  même  , que  Dieu 
n’a  pas  d’autre  but  dans  les  purgations 


font  morts  fans  que  nous  ayons  réparé  l’injufHce 
que  nous  leur  avons  faite , il  faut  faire  à leurs 
defcendans  la  réparation  que  nous  n’avons  pu 
leur  faire  à eux -mêmes.  Grand  principe  St 
bien  remarquable  dans  un  Pay£n. 
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qu'il  nous  ordonne.  Gar  toutes  les  pu-  Sîmpliciu* 
nitions  & les  peines  qu’il  nous  inflige , ’lcs 
& dans  ce  monde  & dans  les  enfers  , Pythagori- 
ne  tendent  qu’à  faire  que  l’âme  , tou-  peines6 
chée  de  fes  calamités  , fe  repente  & de  l’enter 
fie  change  , qu’elle  haïïfe  le  vice  & la  “’écoient 
vie  oppofée  à la  Nature  , & qu’elle  Sfes^pour" 
choifllfe  & embrafle  volontairement  la  achever  de 
vertu.  Il  y a aufli  certaines  per  ferions  me^ 
de  l’âme  raifonnable  , qui  font  des  per-  La  perfec- 
feétions  de  fcience  & d’intelligence  , me^onfifte" 
lors  qu’un  homme  fe  punit  lui-mcme  : à fe  châcîer 
car  celui-là  fe  relevera  bien  plutôt  > elle  -même 
parce  qu’il  s’efl:  châtié  volontairement , qu’elle" 
éc  que  , de  fon  propre  mouvement  > a commis, 
il  s’eft  infligé  la  peine  due  à fes  cri- 
mes. La  douleur  & la  triftefle  font  né- 


ceflaires  à ceux  qui  ont  péché  en  vi- 
vant dans  le  luxe  & dans  la  volupté  ; La  volupté 
car  ceux  qui  fe  repenrent  véritable-  ^0j ve^ètle 
ment,  fe  livrent  eux -memes  à tous  réparés  par 
les  fupplices  de  la  confcience  , mille  j* 
fois  plus  cuifans  , plus  cruels  & plus  douleur, 
infupportables  que  .toutes  les  peines  du 


corps. 

Voilà  ce  que  j’avois  à dire  contre 
la  troilieme  efpèce  d’impiété  , qui  efl: 
la  plus  mauvaife  des  trois.  Car  il  vau- 
droit  mieux  n’être  point  ou  n’avoir 
aucun  foin  , que  d’étre  en  effet  & pa- 
roître  avoir  foin  j & cependant  tendre 
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des  pièges  à ceux  qu’on  doit  foignet^ 
Car  c’eft-là  proprement  être  mal. . Or 
nous  aimerions  mieux  n’être  point  que 
d'être  mal.  Et  la  caufe  de  cela  eft  que 
Le  bien  le  bien  eft  ' infiniment  au  - ddfus  de 
^tre  j & k principe  de  l’être  & de 
principe  de  ce  qui  eft  : de  forte  que  le  bien  eft 
1 être,  ja  fin  $r  le  bat  de  toutes  chofes , & tou- 
. tes  chofes  font  à caufe  de  lui.  Car  mê- 
v me  nous  n’aimons  à être  qu’en  regar- 
dant l’être  comme  un  bien.  G’eft  pour- 
quoi-, quand  nous  fommes  mal , nous 
choilîrions  plutôt  de  n’être  point. 

Je  me  fuis  étendu  fur  ces  trois  pro- 
blèmes plus  que  ne  le  demandoit  le  but 
que  je  m’étois  propofé , parce  que  le 
La  fin  de  principe  & la  fiir  de  la  bonne  vie  '8e 
perfcc-  Per^c<ftion  de  Pâme , c’eft  l’élé- 

tion  de  l’â-  vation  à Dieu  , & que  cette  élévation 
. ne  peut  fe  faire  fans  les  faines  opinions 
])ieu.anG  qui  font  que  Dieu  eft  , qu’il  a foin  de 
Les  faînes  tout  , de  qu’il  gouverne  cec  Univers 
Dku'°qud“  avcc  îuftice  j & fans  une  entière  fou- 
les. ’ million  à tout  ce  qu’il  fait  , • comme 
venant  d’une  intelligence  très-bonne  & 
très-parfaite.  Car  , quoique  l’ame  foit 
maitrefle  de  fes  mouvemens  & de  fa 
volonté  , & qu’elle  ait  en  elle  - même 
les  principes  de  fes  biens  ôc  de  fes 
Tous  les  maux  , c’eft  Dieu  qui  l’a  créée  avec 
grands  pu-  t0lls  ces  granck  privilèges,  C’eft  pour- 


Digitized  by  Google 


SUR  L’EXIST.  DES  DIEUX.  393 

quoi  (a) , pendant  qu’ell#  eft  attachée  à 
fa  caufe  comme  à fa  racine  , & à fa  tige 
naturelle , elle  eft  fauvée  , 8c  elle  a toute 
la  perfection  que  Dieu  lui  a donnée  en 
la  créant  ; mais  fi  elle  s’en  détache  8c 
s’en  retranche  elle-même  , 8c  qu’elle 
fallè , pour  ainfi  dire  , un  arbre  à part  en 
jetant  des  racines  particulières  , elle 
fe  flèche  , fe  flétrit , 8c , perdant  toute  fa 
beauté  , elle  devient  laide  8c  fans  force  , 
jufqu’à  ce  qu’elle  vienne  fe  reprendre 
à fa  caufe  , 8c  comme  s'y  enter  de  nou- 
veau , & recouvrer  par-là  fa  première 
perfection.  Mais  il  eft  impolfible  qu’elle 
y reprenne  & qu’elle  s’y  ente  de  nou- 
veau .véritablement , fi  elle  n’eft  bien 
convaincue  des  trois  vérités  que  j’ai 


( a ) Pendant  qu'elle  efl  attachée  a fa  caufe  comme 
à fa  racine  & à fa  tige  naturelle . Cet  endroit  eft 
d’une  beauté  fînguliere.  Dans  tous  les  Philo- 
fop’nes  payens  , je  n’ai  rien  trouvé  qui  ait  pu 
conduire  Simplicius  à comparer  l’âme  qui  fe  tient 
unie  à Dieu , ou  qui  s’en  détache  , à une  bran- 
che , qui , pend  tnt  qu’elle  eft  unie  à fon  tronc, 
eft  vivante  8c  participe  à la  fève  qui  la  nourrit; 
au-Iieu  que , quand  elle  en  eft  retranchée  , elle 
fèche  8c  fe  flétrit  , juftju’à  ce  qu’elle  s’y  ente 
de  nouveau  & qu’elle  s’y  reprenne.  Je  fuis  per- 
fuadé  qu’il  avoir  puifé  cette  grande  idée  dans 
l’Épître  de  Saint  Paul  aux  Rom.  ch.  XI. 


viléges  de 
l’âme  vien- 
nent de 
Dieu  qui  l’a 
créée. 

L’âme  qui 
fe  détache 
de  Dieu , fe 
fèche  8c  fe 
flétrit,  com- 
me une 
branche  dé- 
tachée de 
fon  tronc. 
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expliquées , & fi  elle  ne  les  fuit  dans 
toute  la  conduite  de  fa  vie.  Car  qui 
eft-ce  qui  recherche  ce  qui  n’eft  point  1 
ou  ce  qui  eft , mais  qui  ne  penfe  point 
à nous  ? ou  enfin  ce  qui  eft  &c  qui 
penfe  à nous , mais  qui  n’y  penfe  que 
pour  nous  nuire  & pour  nous  faire  du 
mal  ? 


F I N» 
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REMARQUES 

Sur  quelques  endroits  qui  ont  befoin 
declairciftement. 

P Age  1 5.  [ Voilà  la  pente  de  prefque 
tous  les  hommes.  ] J’ai  mis  prefque  , 
parce  qu’il  vient  de  dire  qu’il  y en  a 
peu  qui  penchent  vers  la  parenté  heu- 
reufe  & divine  , 6c  que  tel  étoit  le  fen- 
timent  des  Stoïciens  , qui  croyoient  que 
le  Sage  avoir  furmonté  la  pente  au  mal  ; 
ce  qui  eft  une  erreur.  Cette  pente  au 
mal  eft  6c  demeure  enracinée  dans  tous 
les  hommes. 

Page  57.  [ Imite  la  pierre , & n entends 
point  les  injures  qu'on  te  dit.  ] J’ai  vu  des 
gens  qui  trouvoient  cette  idee  trop  forte 
6c  trop  outrée  , comme  Ci  l’on  pou- 
voit  jamais  contracter  l’infenfibilité  d’une 
pierre.  Mais  cette  critique  me  paroît 
fans  raifon.  Rien  n’eft  plus  ordinaire 
que  cette  expreflion  , un  cœur  de  pierre. 
Si  l’on  peut  avoir  un  cœur  de  pierre 
pour  le  bien  , pourquoi  ne  fauroit-on 
l’avoir  pour  le  mal  ? L’Auteur  de  l’ad- 
mirable Livre  de  l’Imitation  n’en  a pas 
jugé  de  même  ; car  il  eft  entré  dans 
cette  même  vue , lorfqu’il  a dit , livre 
III , chapitre  XLVI.  Quid  enim funt  verbet 
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mji  verba  ? per  aerem  volant , fed  lapt* 
dan  non  Udunt. 

Ibid.  [ Ils  font  méchans  malgré  eux  , 
comme  les  autres  font  boiteux  & aveu- 
gles. ] Cette  maxime  pourroit  être  mal 
prife  à caufe  de  cette  comparaifon  , ôc 
ruiner  la  liberté  de  l’homme  qu’Épie- 
tète  établit  par-tout  ; car  il  eft  certain 
que  les  boiteux  ôc  les  aveugles  font  tels 
malgré  eux  , &■  quoiqu’ils  voulurent  de 
tout  leur  cœur  être  autrement  : c’eft 
pourquoi  il  faut  l’expliquer  dans  le  fens 
des  Stoïciens  , qui  eft , que  le  méchant 
eft  méchant  malgré  lui , parce  qu’il  em- 
braffe  le  mal  , non  comme  un  mal  ; mais 
comme  un  bien  qu’il  envifage  j & aü. 
lieu  de  ce  bien  qu’il  cherche  , il  trouve 
le  mal  qu’il  ne  cherchoit  point  : car  il 
n’y  a point  d’homme  qui  veuille  être 
méchant  feulement  peur  être  méchant. 
C’eft  dans  cet  efprit  qu’il  dit  ailleurs  , 
qu'il  ny  a point  de  méchant  qui  ne  fajfe 
tout  ce  qu’il  ne  veut  pas  ; ôc  que  l’empe- 
reur Marc-Antonin  dit  que  tous  les  vh- 
ces  ne  viennent  aux  méchans  que  de  l’i- 
gnorance où  ils  font  du  bien  & du  mal. 

Page  $8.  [ Nous  aurions  perdu  l'Iliade 
& rÔdyffée  ; je  compte  le  rejle  pour 
rien.  ] Dans  ces  dernieres  paroles  , je 
compte  le  rejle  pour  rien  j’ai  exprimé 
, le  fens  de  plufteurs  lignes  de  l’original-, 
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car  , fur  ce  que  celui  à qui  Épiétete  parle , 
lui  .répond  : Ejl-il  pojjible  qu'une Ji petite 
ckofe  produife  de  Ji  grands  événernens  ? 
quoi  ! un  homme  va  redemander  une 
femme  infidelle , 8c  de-là  naiilent  des 
querelles  , des  féditions  , un  carnage 
horrible  , la  ruine  de  plufieurs  villes , 8c 
l'entiere  défolatxon  de  l’Europe  8c  de 
l’Afie  ! qu’y  a-t-il  là  de  grand  8c  de  bien 
conftdérable  î il  compte  cela  pour  rien  , 
félon  fes  principes  , puifque  ce  ne  font 
pas  des  maux.  Ce  mot  le  liejle  , porte 
îur  tout  ce  qui  fui  vit  cet  armement , 8c 
point  du  tout  lur  l’hofpitalité  violée  , 8c 
fur  l’adultere  commis  -,  car  il  coraptoit 
cela  pour  de  grands  maux  , comme  la 
maxime  fuivante  le  fait  alfez  entendre. 

Page  6 1.  [ Çejl  que  le  plus  foible  fat 
toujours  fournis  au  plus  fort.  ] Il  eft  cer- 
tain que  dans  la  Nature  le  foible  cede 
toujours  au'  plus  fort  ; mais  comme 
cette  maxime  rapportée  à la  morale  , 
dont  il  eft  ici  question  , pourroit  être 
jml-expliquée  , 8c  donner  lieu  à des 
conféquences  très  - mauvaifes  & très- 
fauffes  , il  eft  néceffaire  d’en  déterminer 
le  fens  ; 8c  pour  cet  effet  il  n’y  a qu’un 
mot  à dire  ; par  le  plus  fort , Ép  ictère 
entend  , non  ce  qui  a le  plus  de  force  , 
mais  ce  qui  a plus  de  vertu  8c  de  per-. 
Feétion  , plus  de  droit  8c  de  puiffance. 
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Page  6$.  [ Que  Céfar  lui-même  vien- 
ne contre  moi.  ] Par  cette  maxime  Épie-- 
tète  ne  donne  nulle  atteinte  à £bn  grand 
principe  fur  la  foumiflîon  que  l’on  doit 
aux  Rois.  Il  veut  dire  feulement  que  , 
fi  un  Prince  vouloir  fe  fervir  de  fon 
autorité  & de  toutes  fes  forces  pour 
nous  porter  à faire  le  mal , & qu’il  vînt 
à nous  accompagné  de  tout  ce  qu’il  a 
de  plus  effrayant  ou  de  plus  flatteur, 
nous  ne  devrions  pas  le  craindre  ; car 
nous  fommes  les  maîtres  de  nos  opi- 
nions , & nous  avons  là-haut  un  plus 
grand  Maître  , auquel  nous  devons  plu- 
tôt obéir  , comme  il  le  dit  dans  la 
maxime  fuivante.  La  grande  réglé  d’É- 
pi&ete  , en  cela  conforme  à la  réglé  de 
l’Évangile  , eft  que  nous  devons  aux 
Rois  une  obéiflance  fans  bornes  dans 
tout  ce  qui  ne  va  pas  à la  mort  de 

1*A 

ame. 

Page  7 6.  [ Le  foïble  que  V homme  a 
pour  les  Devins  vient  de  fa  timidité.  ] 
Dans  le  I Manuel , Max.  XLIII.  Épie* 
tète  a -donné  des  réglés  fur  la  maniéré 
dont  on  devoit  confulter  les  Devins  -,  & 
dans  ma  Remarque  , pag.  230  , j’ai  mar- 
qué futilité  que  nous  pouvons  tirer  de 
cette  maxime  , en  appliquant  à nos  con- 
ducteurs fpirituels  ce  qu’Épiétete  dit  de 
ces  impofteurs.  Ne  les  flattons  point. 
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V 

ne  cherchons  point  à les  gagner  ôc  à les 
corrompre,  ne  demandons  point  qu’ils 
accommodent  leurs  avis  & leurs  ordres 
à nos  inclinations  ; mais  écoutons  - les 
comme  Dieu  même  , qui  nous  parle  par 
leur  bouche  , & exécutons  tout  ce  qu’ils 
jugent  à propos  de  nous  ordonner. 

Pag.  1 1 3.  [ Si  tu  démontres  au  méchant 
qu'il  fait  ce  qu  il  ne  veut  pas.  ] C’efi:  un 
des  grands  principes  des  Stoïciens.  Il 
n'y  a point  de  méchant  3 dit  Épiétete  , 
pag.  168  , qui  r\e  fajfe  tout  ce  qu  il  ne 
veut  pas.  La  droite  raifon  femble  Te 
révolter  contre  cet  axiome  ; car  le  mé- 
chant veut  voler  , & il  vole  ; tuer  , de 
il  tue  ; violer  , ôc  il  viole  \ commettre 
adultéré  , de  il  commet  adultéré.  N’efl> 
ce  pas  faire  ce  qu’il  veut  ? Non,  félon 
les  Stoïciens  ; car  ce  ne  font  pas-là  ce  qu’H 
veut  : ce  ne  font-là  que  des  moyens  qu’il 
emploie  : fa  fin  c’eft  d’être  heureux  , de 
c’eft  cette  fin  qu’il  n’attrappe  point  5 car 
il  fe  rend  très-miférable. 

Pag.  214.  [ Mais  comme  les  parties 
dans  le  tout.  ] Il  faut  prendre  ces  paroles 
avec  précaution.  Simplicius  veut  dire 
que  le  premier  être  renferme  toutes  les 
perfe&ions  dans  un  éminent  dégré  , de 
que  toutes  les  parties  rirent  leur  per- 
fection de  ce  premier  Etre  qui  eft  leur 
principe.  Simplicius  ne  favorife  point 
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du  tout  ici  cette  erreur  impie  qu’on  a 
renouvelée  de  nos  jours  , que  les  per-  ^ 
fe&ions  de  chaque  fujet  font  une  partie 
de  Dieu  , Sc  que  toutes  ces  perfections 
raflèmblées  font  Dieu. 

Pag.  215.  \Etant  elles-mêmes  des  biens 
par  elles-mêmes.  ] Comment  des  .Etres 
créés  peuvent -ils  être  des  biens  par 
eux  - mêmes  ? C’ell  une  erreur  très- 
groffière.  Etre  créé , & être  un  bien 
par  foi- même  3 . font  contradictoires  ; 

St  il  eft  étonnant  que  ces  Philofophes 
n’aient  pas  pris  garde  à cette  contra- 
diction. Peut-être  pourroit-on  remonter 
à la  fource  de  leur  erreur  ; mais  cela 
lèroit  iiyrtile. 

Pag.  2 iy.  { Mais  les  âmes  du  premier 
ordre , comme  elles  procèdent  immédiate- 
ment du  bien  par  foi-même.  1 Les  âmes 
des  hommes  n’en  procèdent-elles  pas 
auflî  ? Et  n’eft-ce  pas  l’opinion  des  Py- 
thagoriciens St  des  Platoniciens  , que 
Dieu  a créé  les  âmes  ? Simplicius  laiiTe 
dans  fon  fyltêmc  des  difficultés  St  des 
contradictions  qu’il  feroit  bien  difficile 
de  concilier.  Il  faut  profiter  de  ce  qu’il 
a dit  de  bon  , Sc  lailTer  le  relie , dont 
nous  pouvons  fort  bien  nous  palier.  Les 
vérités  fimples , fuivies  & toujours  d!ac-i 
cord , ne  le  trouvent  que  dans  notre 
Religion. 

Pag. 
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Pag.  118.  [ Leur  volonté  y ejl  toujours 
également  rendue , & jamais  elles  ne  s’en 
détournent  pour  fe  porter  vers  ce  qui  ejl 
moins  bon.  J J’ai  marqué  à h marge  que- 
c’eft  une  erreur  •,  6c  U elt  bon  de  l’ex- 
pliquer ici.  Cette  erreur  confifte  à avoir 
en&igné  que  les  Anges  ont  été  créés  in- 
capables de  fe  corrompre  & de  s’éloi- 
gner de  leur  véritable  bien  ; carr  la  chute 
des  Anges  rebelles  a prouvé  le  contrai- 
re. Ils  ont  donc  pu  déchcoir  par  leur 
nature.  Ce  que  ces  Philofophes  ont  dit 
des  Anges , n’elt  vrai  que  de  l’état  où 
ils  font  à préfent  ; ils  ne  peuvent  plus 
décheoir  de  l’état  de  perfection  où  ils 
font  confirmés. 

Ibid.  [ Mais  quand  l'âme  ne  peut  s'é- 
lever vers  ce  qui  ejl  en  haut.  J Par  ce 
terme  oi*r  j ieus  , quand  elles  ne 

peuvent.  Simplicius  ne  veut  pas  faire 
entendre  que  les  âmes  font  absolument 
privées  de  ce  pouvoir , mais  feulement 
qu’elles  trouvent  une  très  grande  diffi- 
culté à s’élever  vers  le  haut. 

Pag.  ijj.  [ L’âme  étant  donc  incréée 
(immatérielle)  & immortelle , ne  peut 
être  mue  & ajj'cclée  par  les  caufes  mo- 
biles & corporelles.  ] Il  veut  dire  que  ce 
qui  elt  corporel  ne  peut  agir  fur  ce  qui 
eft  immatériel , & cela  eft  vrai.  Mais  , 
Tome  II.  X 
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dit -on  , n’eft-il  pas  vrai  que  l’objet 
meut  l'âme  ? Oui , tans  doute  ; mais  Sim- 
plicius  nous  a avertis  qu’il  ne  la  meut 
pas  comme  une  chofe  qui  fe  meut  d’un 
mouvement  étranger  ; mais  que  l’objet , 
lé  préfentant  feulement , donne  occa- 
lion  à l’âme  de  former  tel  ou  tel  de- 
fr , & alors  ce  defir  eft  l’ouvrage  de  l’â- 
me même.  Simplicius  a expliqué  3pag. 
430.  dans  quel  fens  il  faut  prendre  ce 
qu’il  dit  ici. 

Pag.  238.  [ Alors  les  âmes  3 qui  ont  be- 
foin  d’être  châtiées  & punies  , font  en- 
voyées dans  ce  monde.  ] Simplicius , en 
parlant  des  âmes  qui  viennent  animer 
des  corps  , nous  dit , tantôt  qu’elles  font 
envoyées , & tantôt  , qu’elles  defeen- 
dent,  comme  les  unes  étant  envoyées 
malgré  elles,  & les  autres  y defeendant 
de  leur  bon  gré.  Mais  ce  n’eft  pas  là  le 
fens  de  ces  Philofophes  qui  enfeignoient 
que  la  defeente  de  ces  âmes  étoit  tou- 
jours volontaire  , & comme  une  fuite 
de  leur  choix , leur  corruption  les  por- 
tant à defirer  de  venir  dans  ce  monde 
pour  y animer  des  corps,  qui,  contre 
leur  intention  , devenoient  les  inftru- 
mens  de  leur  fupplice.  Voilà  quelle  étoit, 
à mon  avis , cette  Philofophie  fi  pleine 
d’erreurs. 

Pag.  241.  [Car  tout  ce  qui  ejl  félon  la 
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Nature  j & qui  conferve  la  vertu  effi- 
cace que  fon  auteur  lui  a donnée , ne 
peut  être  mauvais , ne  peut  avoir  qu’une 
bonne  volonté  & ne  J'auroit  être  caufe 
d’aucun  mal . ] il  eft  bien  certain  que 
tout  ce  qui  conferve  la  vertu  efficace 
que  Dieu  lui  a donnée , ne  peut  être 
mauvais , & ne  fauroit  être  caufe  d’au- 
cun mal , pendant  qu  il  le  conferve , & 
comme  parlent  les  Théologiens  3 in fenfu 
compojîto.  Simplicius  applique  cela  aux 
affres  que  ces  Philofophes  croyoient  ani- 
més ; & il  dit  fort  bien  que  ces  affres , 
confervant  leur  vertu  efficace , telle  que 
Dieu  la  leur  a donnée , ne  peuvent  faire 
aux  âmes  aucun  mal , & que  par  confé- 
quent  les  vices  des  âmes , qui  fe  cor- 
rompent , ne  viennent  point  de  ces  af- 
fres , mais  d’elles-mêmes  & de  leur  pro- 
pre choix.  Il  fait  encore  entendre  que , 
quand  même  les  influences  des  affres  lè- 
roient  mauvaifes  , elles  ne  pourroient 
agir  que  fur  les  corps , & que  les  âmes 
feroient  toujours  libres , & pourroient 
réfifter  à ces  impreflions  , n’étant  jamais 
poflible  j en  aucun  cas , que  l’âme  foit 
jetée  dans  le  vice  par  le  vice  d une  au- 
tre , fi  elle  n’y  confient. 

Pag.  143.  [Je  disque  dans  ces  occa- 
Jions-là  même , le  choix  e(l  toujours  en 
notre  pouvoir , & un  effet  de  notre  li- 
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berté.  ] Simplicius  explique  ici  admira- 
blement , comment  notre  volonté , étant 
forcée,  ne  détruit  pourtant  pas  notre 
liberté  , 6c  comment  , quoique  nous 
agillions  contre  notre  gré , nous  ne  laif- 
fons  pas  d’agir  librement  par  notre  pro- 
pre choix } mais  fa  propofition  n’eil 
vraie  que  dans  le  fens  du  texte , 6c  dans 
tous  les  exemples  pareils  , 6c  ne  doit 
être  tirée  à aucune  conféquence  pour 
les  erreurs  qu’on  a voulu  établir  de  nos 
jours. 

Pag.  z p j.  [ Mais  plus  intimement  & 
plus  matériellement , ils  les  tirent  les 
uns  des  autres.  ] Car  les  cieux  6c  les  af- 
très  n’agiflènt  que  de  loin  6c  par  des 
influences  \ mais  les  corps  agiflènt  les 
uns  fur  les  autres  immédiatement , de 
forte  qu’ils  tirent , les  uns  des  autres , 
leur  génération  6c  leur  corruption , la 
corruption  de  l’un  étant  la  génération  de 
l’autre. 

Pag.  x6j.  [ De  forte  que  celui  qui 
s'exerce  pour  la  volupté , c’eft-à-dire  ,pour 
la  combattre  & la  vaincre  , doit  nécef- 
faircment  affronter  les  chofes  les  plus 
agréables  pour  les  méprifer.  ] Il  efl: 
bien  certain  que  celui  qui  auroit  fait 
ces  épreuves  avec  fucccs  , feroit  bien 
plus  afluré  de  lui- même j mais  elles 
font  dangereufes,  & le  plus  fur  eft  de 
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né  pas  s’y  expofer  & de  fuir  3 car , outre 
qu’il  y a toujours  plus  à craindre  qu’à 
efpérer , c’eft  tenter  Dieu  , & trop  pré- 
fumer de  foi-même.  A l’approche  de 
ces  objets  agréables  , il  faut  toujours  fe 
dire: 

Fœnum  habet  in  cornu  » longé  fuge. 

Pag.  3 iy.  [ Ils  les  pardonnent  & les 
attribuent , non  à celui  qui  les  fait  , 
mais  à celui  qui  les  fait  faire . ] Il  eft 
certain  que  les  loix  pardonnent  tout  ce 
qui  eft  abfolument  involontaire  ; mais 
il  femble  qu’ici  Simplicius  pouffe  fa 
propofition  trop  loin  : car  tout  ce  qui 
eft  forcé  , n’eft  pas  toujours  involon- 
taire , 8c  eft  fouvent  fait  par  choix , 8c 
alors  les  loix  ne  pardonnent  point  le 
crime  à celui  qui  a été  forcé  de  le  com- 
mettre , 8c  ne  l’attribuent  pas  unique- 
ment à celui  qui  a fait  cette  violence  , 
mais1  elles  punilîent , 8c  celui  qui  l’a 
commis , 8c  celui  qui  a forcé  à le  com- 
mettre. Ce  Philofophe  s’eft  mieux  expli- 
qué , pag.  221. 

Pag.  3 1 y.  [ Les  bons  gouverneurs  ne 
s’oppofent  pas  entièrement  & avec  roi- 
deur , à tous  les  defirs' des  enfans  qu’ils 
élevent  j mais  ils  leur  lâchent  fouvent 
la  bride.  ] Cette  maxime  de  Stnplicius 
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doit  être  fort  limitée  ; car  elle  eft  très- 
dangereufe  dans  l’excès  où  il  la  poulie. 
Un  gouverneur  peut  bien , en  certaines 
occalions , s’accommoder  aux  delîrs  de 
fon  élève  dans  les  chofes  indifférentes 
par  elles-mêmes , pour  lui  faire  éprou- 
ver que  ce  qu’il  regardoit  comme  un 
plaifîr  , devient  fouvent  une  peine , 8c 
qu’il  y a plus  d’amertume  que  de  dou- 
ceur dans  ce  qu’il  a tant  fouhaité.  Mais 
il  ne  doit  jamais  lui  lâcher  la  bride  pour 
lui  permettre  d’obéir  à fes  pallions  vi- 
cieufes  , afin  qu’il  s’en  dégoûte  après  s’en 
être  raflalié  & faoulé  -,  car,  outre  qu’il  n’eft 
pas  permis  de  guérir  le  vice  par  le  vice , 
cette  prétendue  guérifon  eft  bien  incer- 
taine & bien  difficile  , après  qu’une  âme 
s’eft  abandonnée  à fes  paffions.  Socrate 
n’auroit  pas  approuvé  cette  méthode  de 
Simplicius. 

Pag.  3 18.  [Que  la  nature  du  mal  eft 
quelque  chofe  de  bien  Jtngulier . ] En  effet , 
il  n’y  a rien  de  plus  fingulier  ni  même 
de  plus  admirable  , je  veux  dire  de  plus 
étonnant , qu’une  nature  qui  eft  & qui 
n’eft  point , & dont  le  principe  étant 
pofé  , il  s’enfuit  néceftàirement  qu’elle 
n’eft  point.  * 

Pag.  319.  [ Et  ne  donnant  pas. où.  il  a 
yife.  ] C’étoit  le  fentiment  des  Stoïciens  > 
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que  les  méchans , en  fatisfaifant  leurs 
pallions , ne  vifoient  point  au  mal , mais 
au  bien  qu'ils  y envilageoienr , & qu’au 
lieu  du  bien  où  ils  vifoient , ils  trott- 
v oient  le  mal  où  ils  ne  vifoient  pas. 
Mais  la  faine  Théologie  n’admet  point 
ce  raffinement.  On  vife  toujours  au  vi- 
ce , des  qu’on  fe  porte  à ce  qui  eft  vi- 
cieux, & on  eft  toujours  criminel  de 
délirer  ce  qui  eft  défendu. 

Ibid.  [ Enfin , que  la  principale  vue  dans 
tout  ce  qui  Je  fait  dans  le  monde  félon  la 
nature  , fait  le  but  de  celui  qui  agit.  ] 
Cela  eft  indubitable  dans  toutes  les  ac-  a 
rions  purement  naturelles  ou  phyftques  ; 
mais  dans  la  morale  , cela  n’eft  pas  tou- 
jours vrai  : car  on  ne  fe  propofe  pas  tou- 
jours pour  but  ce  qui  eft  bon , & félon 
la  droite  nature  *,  ôc  même , quoique  le 
méchant , par  un  refte  de  lumière  natu- 
relle , condamne  fouvent  en  lui-même 
l’aéfcion  qu’il  va  faire  , il  ne  laifle  pas  de 
la  commettre  , & cettaaétion  devient  le 
but  où  il  tend , & où  il  donne  malheu- 
reufement  pour  lui. 

Pag.  362.  [Car  du  feu  vient  l’air;  de 
l’air , l’eau  ; de  l'eau , la  terre  ; & de-là 
encore  le  feu.  ] Sur  h.  page  i$j , j’ai  mar- 
qué que  c’étoit  l’opinion  de  l’ancienne 
Philofophie.  En  effet , on  la  trouve  éta- 
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blic  très-clairement  dans  le  Timee , dont 
m.  III , voici  les  termes  : Premièrement , ce  que 
47  • nous  avons  appelé  eau,  étant  épaijji 

devient  pierre  & terre  ; étant  fondu  àr  fé~ 
paré,  il  devient  vent  & air  ; cet  air  sr en- 
flammant j devient feu  ; ce  feu  étant  éteint 
& épaijjî , redevient  air  j cet  air  s'épaif- 
JîJJant  encore  davantage  , devient  nuée  & 
brouillard;  ces  brouillards  condenfés  , de- 
viennent eau  ; & cette  eau  redevient  pierre 
& terre.  Ainji  ce  cercle  continuel  de  chan- 
gement des  élémens  , donne  lieu  à la 
'■génération  des  ajlres  matériels.  J’ai  vu 
a des  Philofophes  qui  conteftoient  ce  prin- 
cipe , & qui  foutenoient  que  les  élé- 
Mnens  lîmplesav oient  chacun  leur  effen- 
ce  & leur  forme  diftinétes , fans  jamais 
changer  , ces  changemens  n’arrivant 
qu’aux  élémens  compofés.  Mais  le  fen- 
timent  le  plus  général  eft  conforme  à 
cette  ancienne  doéhine,  & ne  trouve 
.aucune  répugnance  que  les  élémens 
fe  changent  les  uns  dans  les  autres, 
8c  qu’ils  fubiflent  différentes  formes , 
par  le  différent'  arrangement  de  leurs 
parties  , & félon  leur  repos  ôc  leur  mou- 
vement. 

Pag.  365.  [ Il  ne  faut  pourtant  p as  ima- 
' - . giner  en  lui  une  dijlinclion  des  premières 
efpeces  , toute  femblable  à celle  des  co- 
pies que  nous  vojons  ici-bas. } ' / 
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Car  comme  il  vient  de  le  dire  * cette 
diftin&ion  en  Dieu  n’eft  qu’intelligi- 
ble , cef-d-dire , intellectuelle , qu’elle 
11e  fubfifte  que  par  l’ entendement , cette 
féparation  d’idées  n’eft  que  .dans  les  co- 
pies, c’cji-  à-  dire , dans  les  ouvrages 
qui  font  formés  d’après  ces  idées  j mais 
elle  n’eft  point  dans  l’entendement  di- 
vin , in  mente  divind.  On  peut  voir 
ce  que  faint  Thomas  dit  fur  cela  : pri- 
ma parc.  quajl.  FI.  art.  40.  & qusjl.* 
XF. 

Pag.  368.  [ En  pajfant  par  les  par-- 
lies  , s’élèvent  jufqu  au  tout.  ] C’ejî-ài- 
dire , jufqu’à  Dieu , qui  renferme  tout  i 
& en  qui  feul  fe  trouve  l’eftence  de 
la  bonté.  V.  la  remarque  fur  la  page 
214. 

Pag.  379.  [Eta foin  du  monde  entier .] 
Simplicius  attribue  ici  aux  âmes  des 
hommes  qui  font  réunies  à Dieu , beau- 
coup de  pouvoir  , jufqu’à  dire  qu’elles 
ont  foin  du  monde  ; cela  eft  bien  fort* 
Elles  s’intéreflent  pour  nous , elles  prient 
pour  nous  ; mais  le  foin  du  monde  en- 
tier ne  convient  qu’à  Dieu. 

, Pag.  385.  [Et  qui  les  laiffe  fans  re-- 
mède .}  C’ejl-à-dire 3 fans  leur  appliquer 
le  remcde  de  la  punition  : car  la  puni- 
tion eft  le  remède  de  l’âme , comme  il 
l’établit  ailleurs. 

*5 
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Pag.  386.  [Voyons  un  peu  comment 
il  en  ufe  avec  eux  ,Jiy  gagné  par  des  pré- 
Jens , il  pardonne  à ceux  qui  la  font.  J 
Si  les  méchans  , par  leurs  dons } obte- 
noient  de  Dieu  l’impunité , & la  licen- 
ce de  persécuter  les  gens  de  bien , il 
s’enfuivroit  de  là  que  Dieu  n’auroit  pas  , 
de  ces  derniers  , le  foin  qu’il  en  a par 
là  providence , & qu’il  les  abandonne- 
roit  à l’injuftice  de  ces  fcélérats , ce  qui 
eft  impie  àpenfer  : Dieu  a toujours  foin 
des  gens  de  bien.  Véritablement  les  mé- 
chans ne  font  pas  toujours  punis  dans 
cette  vie  5 mais  ils  n’en  font  que  plus 
Sévèrement  punis  dans  l’autre.  Si  ta- 
men  jujlum  ejl  apud  Deum  retribuere  tri- 
bal ado  nem  iis  qui  vos  tabulant.  S.  Paul. 
ThelTàl.  x . 1.  G. 

Pag.  388.  [Mais  devenus  languiffans 
& malades  par  un  effet  de  fa  bonté , nous 
donnons  Ventrée  en  nous  à fes  vengean- 
ces , qui  font  la  médecine  de  notre  mé- 
chanceté. ] Beau  tableau  de  ceux  qui  „ 
féparés  de  Dieu  par  le  péché , le  met- 
tent en  état  de  retourner  à lui.  Les  ma- 
ladies & les  autres  infirmités , qui  font 
des  vengeances  divines  fur  eux,  les  difi- 
pofent  à l’elprit  de  pénitence , qui  doit 
achever  leur  guérifon. 
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DES  PRINCIPALES  MATIERES 
contenues  dans  ces  deux  Volumes. 

Le  chiffre  Romain  marque  le  volume  t & 
le  chiffre  Arabe  la  page. 

A. 

bstixences  & macérations , com-  • » ■„ 
ment  doivent  être  faites , 1.  337. 

Accidens  fâcheux  , il  cft  plus  beau  de  les 
foutenir  avec  courage , que  de  n’y  pas  tom- 
ber, I.  69.  Il  dépend  de  nous  d’en  ufcr 
bien  ou  mal,  134.  Il  faudrait  fe  familia- 
rifer  avec  eux,  en  les  prévoyant,  i8£.  Ce 
qui  nous  en  empêche  , ibid.  Accidens  les  plus 
agréables  troublent  l’cfprit , comme  les  plus 
- trilles  , quand  ils  arrivent  fans  qu’on  s’y 
.attende  , I.  1 1 x.  Accidens  qui  arrivent  au 
corps  ne  troublcnr  pas  les  opérations  de 
l’âme,  fi  elle  ne  veut,  II.  x6o.  Sont  des 
biens  plutôt  que  des  maux,  304. 

Actions  , comment  il  faut  fe  préparer  à toutes 
les  aélions  qui  ne  dépendent  pas  de  nous , 

I , s 6.  L’utilité  & la  beauté  d’une  aélion 
prévalent  fur  tous  les  dangers  qui  l’accom- 
pagnent , I.  60.  Bonne  aélion  entreprifc 
avec  la  certitude  d'y  périr , donne  de  la  joie 
à ceux  qui  font  bien  nés,  I.  61.  Actions 
doivent  être  d’accord  avec  les  faines  opi- 
nions , I.  81.  Avant  que  d’entreprendre  une 
aélion  , il  faut  examiner  ce  qui  la  précède  , 

& ce  qui  la  fuit,  I.  190.  Aélion  la  fin  du 
Philofophe  , 3 30.  La  fin  des  préceptes , 1. 

X 6 
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j 48.  Aftions  toujours  caractérises  par  l'in- 
tention, II.  xi.  Sont  autant  de  traits  que 
nous  tirons  au  but  où  nous  vifons , II.  3 xo. 
Actions  involontaires  obtiennent  le  pardon 
de  Dieu  & des  Loi* , II.  zj6.  xjx.  Nos 
bonnes  aétions  & nos  bonnes  intentions  ne 
font  qu’un  prêt  que  nous  faifons  à Dieu, 

H»  341* 

Aerothoides , quel  peuple,  II.  350, 

Adultéré , combien  de  maux  il  renferme,  II.  69. 
Affligions  de  cette  vie,  àquoi  deftmées,  II.  z6&. 
Affranchir , celui  qui  affranchit  n’eft  pas  tou- 
jours libre,  ' II  66, 

Agrippinus  Paconius , beau  mot  de  lui , II.  6. 

Son  éloge  , 7,  8.  Autre  beau  mot  , 11. 

Aimer,  ce  qu’il  faut  pour  bien  aimer , II.  1 10. 
Alarme  ne  doit  être  prife  légèrement,  II.  jr. 
Ambition , bonne  à quelque  chofe  ,1.99.  Pour- 
quoi appelée  la  chemife , ibicL  Excellente 
règle  pour  l’ambition  , I.  3 04. 

Ame  feule  fait  l’homme  , I.  8 , 9.  Ses  mouve  • 
mens  dépendent  d’elle,  1 3.  Quand  ceffe d’être 
libre , 1 6.  Peinture  de  l’âme  qui  connoît  fon 
devoir , & qui  eft  entraînée  par  fes- pallions  , 
I.  X9.  Elle  a la  vérité  innée,  I.  3X.  Peu 
d’âmes  d’une  trempe  allez  forte  pour  pafler 
tout  d’un  coup  des  faux  biens  aux  biens  vé- 
ritables , I.  4j.  Il  faut  la  purger  avant  que 
de  la  nourrir  , 4 6.  Comment  elle  fe  fortifie 
dans  le  mal , 47.  Vérité  de  l’âme , 64.  Gran- 
deur de  l’âme , ce  que  c’eft,  I.  1 j 1.  Il  ne  faut 
pas  livrer  fon  âme  au  premier  venu,  I.  188, 
L’âme  doit  tirer  de  Dieu  toutes  fes  connoif- 
fances,  I.  x 3 x . Deux  maniérés  dont  elle  eft 
• bleffée  , I.  30 6.  Elle  doit  faire  notre  foin 
principal,  3 16,  L'âme  plus  divine  que  tout 
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l’univers , II.  3 3 . Comparée  à un  badin  d’eau , 
II.  ii 7.  Rien  n’cfl:  plus  l'impie  que  l’âme, 
quand  elle  veut,  IL  199.  Ames  du  premier 
ordre  , II.  117.  Caraélcre  de  notre  âme,  II. 
il 6.  Se  meut  elle-même  , ibid.  Etat  de  l'âme 
qui  penche  vers  les  choies  terreftres,  118. 
D’ou  viennent  fes  combats  , ibid.  Trompée 
par  l’apparence  du  bien  , II.  119.  Ses  trois 
vies  , II.  ii 8.  Trompée  quelquefois  par 
l’ombre  du  bien  ,131.  Pourquoi  Dieu  l’a  fait 
capable  de  fe  corrompre,  134.  Ame  en  quel 
fens  appelée  incréée , 135.  Ame  qui  regarde 
fon  corps  comme  une  partie  d’ellc-mcme  , 
13  6.  Ses  mouvemens  contraires  ne  viennent 
que  d’elle,  24a.  361.  Il  dépend  d’elle  de  cor- 
riger les  impredions  des  affres  fur  les  corps , 
250.  Etat  de  l’âme  trop  unie  au  corps  ,16 1. 
Ame  gâtée  par  la  volupté  , doit  être  guérie 
par  la  douleur  , ibid.  Elle  a befoin  d’exercice 
comme  le  corps  , 266.  Elle  n’agit  jamais  que 
par  fon  propre  choix,  307,  3-10.  Elle  ne 
choifit  jamais  le  mal  comme  mal  ,311.  Per- 
feélion  de  l’âme  confifte  à fe  châtier  elle- 
même  des  crimes  qu’elle  a commis  , 391- 

Ames  des  hommes , retournées  à Dieu , ont  foin 
du  monde,  379.  L'âme  qui  fe  détache  de 
Dieu  , comparée  à une  branche  retranchée  de 
fon  tronc , & qui  fe  fèche  & fe  flétrit , II.  3 9 5» 
Ame  du  monde  , le  principe  & la  caufe  de  tout 
ce  qui  naît  & qui  fe  meut , 3 f 9* 

Ame  des  bêtes , tient  le  milieu  entre  l’homme 
& la  plante,  II.  259. 

Amertume  ( 1’  ) & la  douleur  qu’on  trouve  dans 
les  faux  biens  , combien  falutaires , II.  262. 
Ami  fage  & fidèle  plus  utile  que  celui  qui 
donne"  les  richefTes  Ôc  les  dignités,  I.  165. 
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Jufqu’où  s’étend  ce  que  nous  devons  A nos 
amis,  1.  zz8  , 154.  Il  faut  s’expofcr  à la 
mort  pour  eux  , II.  75.  Moyen  de  connoître 
Il  deux  hommes  font  amis,  IL  111.  Les 
vertus  & les  bonnes  aéfions  des  amis  devien- 
nent propres  à chacun  , IL  1 36.  Amis  morts 
vivent  encore  par  leurs  amis  ,357.  Les  meil- 
leurs précepteurs  & les  meilleurs  gouver- 
neurs qu’on  puifle  avoir  , ibid.  Armée  d’a- 
mis feroit  invincible , IL  3 3 8.  Choix  des 
amis  ,11.  331.  Leur  ufage  , 334. 

Amitié  eft  égalité,  I.  167.  Le  fage  en  eft  feul 
capable,  II.  109.  Amitié  jointe  à la  frater- 
nité , quelle  union  , IL  330.  Caractères  peu 
propres  à l’amitié,  331.  Gens  de  bien  leuls 
propres  à l’amitié,  333.  Belle  règle  pour 
l’amitié,  334.  Amitié  doit  s’étendre  fur  les 
amis  & fur  les  parens  de  nos  amis  ,335.  C’eft 
un  excellent  maître  pour  tous  les  devoirs  , 
ibid.  Enfeigne  à vivre  ,338.  Quel  précieux 
tréfor  , 33  6.  La  plus  parfaite  préparation 
pour  l’union  avec  Dieu  , 340.  Le  lien  de 
toutes  les  vertus,  ibid. 

Amour  exceffif  de  l’âme  pour  tout  ce  dont  elle 
jouit,  I.  186.  Moyens  de  regler  cet  amour, 
ibid.  Plaifir  de  l’amour  jufqu’où  permis  par 
lesPayens,  1.160,263. 

Amour  de  la  gloire , combien  enracinée  en  nous , 
I.  166.  Souille  tout  le  bien  que  nous  faifons, 
ibid.  Ne  nous  délivre  pas  des  autres  vices , I. 
367.  Ne  peut  être  utile  tout  au  plus  qu’à  un 
jeune  homme,  ib.  Ridicule  de  cet  amour , 168. 

Ampkiaraùs , IL  tu, 

Anges  gardiens  ,11.  33,  36.  Anges  ne  font 
inaltérables  par  leur  nature,  IL  300.  Chan- 
gent par  rapport  aux  lieux , joi. 
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Animal , né  pour  fuir  ce  qui  cft  mauvais , I. 

100 , 105.  II.  154. 

Animaux  amphibies  , II.  307. 

Antigonus  fort  embarralfé  , quand  il  s’entrete- 
noit  avec  Zénon , 1. 1 8 1.  Le  craignoit , II.  9 1 . 

Apollon  chafla  de  fon  Temple  un  homme  qui 
avoit  laide  tuer  fon  ami  fans  le  défendre  r 
I.  il 8.  Et  au  contraire , il  déclara  pur  un  au- 
tre qui  avoit  tué  fon  ami  en  le  défendant,  119. 

Apologie  , d'où  vient  que  nous  fommes  fi  por- 
tés à faire  notre  apologie , quand  on  dit  du 
mal  de  nous,  I.  a6y, 

Appartemens  pour  tous  les  mois  de  l’année  , 

ï.  154. 

Appétits  brutaux  , deux  moyens  de  les  répri- 
mer , 1. 1 5 8.  Cèdent  à la  coutume  & à la  loi , 
159.  Nous  entraînent  aux  fpe&acles , 171. 
Donnés  pour  le  bien  & la  confcrvation  de 
l’animal , IL  308.  Ce  que  c’eft , IL  130. 

Architeclure , périe  du  temps  de  Simplicius , 

II.ijî. 

Ardeur  prématurée  énerve  l’âme  & le  corps  „ 
% I-  4f* 

Argus  aveugle  auprès  du  Philofophe  , IL  150. 

Arien  avoit  écrit  la  vie  d’Epidete , L 1.  &c 
recueilli  fon  Manuel , 1. 

Ariftophane  , fa  fable  pour  expliquer  les  trois 
fortes  d’amour  , IL  341. 

Armes  dont  Dieu  nous  a munis  , IL  10. 

Arrhes  de  l’immortalité  de  l’âme , L a 3 3. 

Art , il  y a un  art  de  bien  entendre  ,1.  113.  Les 
arts  & les  fciences  péris  du  temps  de  Simpli- 
cius , IL  ij3.  Arts  donnés  de  Dieu  pour  le 
fecours  de  notre  vie  , ibid. 

Ajfauts  de  la  fortune  , fortifient  & rendent 
plus  courageux  , U.  169. 
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Aftres  ne  peuvent  être  accufés  d’aucun  mal, 
II.  141.  Ne  difpofent  point  de  notre  volonté 
& de  notre  choix,  II.  ijj.  Appelés  Dieux, 
& pourquoi  , II.  331.  Les  Stoïciens  les 
croy oient  animés , 360. 

Aftrclogues  peuvent  juger  de  la  nature  de  l’or- 
gane , & par-là  des  complexions  de  l’âme, 
II.  i j 6.  S’ils  peuvent  juger  des  mœurs  , 1 3 7. 
Ne  peuvent  rien  prédire  de  certain , 140. 

Afyles  des  autels,  quand  inviolable,  I.  134. 
Temples  de  Dieu  ne  doivent  pas  fervir  d’a- 
fyles  aux  médians , ibid. 

Athées , combien  rares  dans  tous  les  temps, 

II.  3 jo. 

Athl'ete  parfait , II.  41  , 4^ 

Athlètes  de  Dieu,  II.  61.  Athlète  digne  de 
Dieu,  176. 

Attention  néceflaire  à tout,  II.  107.  Elle  di- 
minue le  nombre  de  nos  péchés.  II.  108. 

Avantages  qui  nous  font  étrangers , & ceux  qui 
nous  font  propres,  I.  78.  Avantages  rendent 
orgueilleux,  II.  41. 

Averfion  , ce  que  c’eft,  I 1 j. 

Augures  , ne  peuvent  jamais  nous  regarder, 
I.  1 3 6 , 137.  Que  les  chofes  font  de  bon  ou 
de  mauvais  augure  , II.  137. 

Auftérités  ne  doivent  pas  être  pour  la  mon- 
tre , . II.  13 1. 


B. 


at  m s publics  , ce  qui  s’y  palToit , I.  33. 
Banquiers , ce  qu’ils  font  pour  examiner  l’ar- 
gent , II.  48.  Nous  fommes  tous  Banquiers 
lur  notre  intérêt.  II.  49. 

Batteleurs  & non  Piulofophcs , II.  1 3 1. 
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Beau , le  premier  beau , fource  de  toute  beauté , 

11.  2.14. 

Beauté,  on  peut  la  connoître  & lui  réfiftcr, 

II.  111 , 11  j.  Beauté  des  corps , toujours  im- 
parfaite, II.  3 J9. 

Befoin  , la  mefure  du  (impie  befoin  pallée  , il 
n’eft  plus  de  bornes,  I.  310.  Befoin  ne  forme 
pas  néccflai  rement  le  defir  , II.  117.  N’a  pas 
formé  les  arts , ibid. 

Bêtes  , traces  de  defirs  dans  les  bêtes , II.  z6o. 
Les  bêtes  mêmes  n’abandonnent  pas  leurs 
petits,  J73. 

Bien  , le  principe  & la  fin  de  toutes  chofes , II. 

III,  391.  Excès  du  bien,  quelquefois  nui- 

fible , II.  141.  Notre  véritable  bien,  & notre 
perfeélion,  en  quoi  confident , II.  146.  Bien  , 
ce  pourquoi  toute  aétion  fe  fait,  II.  197. 
Biens , premiers , moyens , 8c  derniers , quels  , 
II.  300.  Ce  qui  eft  nécefiaire  pour  le  bien 
devient  un  bien,  II.  305.  Biens , fuite  néce£ 
faire  de  la  bonté  divine,  II.  377.  Biens  de 
l’âme  s’augmentent  par  la  communication, 
II.  333.  Le  bien  au-defius  de  l’être,  8c  le 
principe  de  l’être  , 391. 

Biens,  nos  véritables  biens,  & nos  véritables 
maux  dépendent  de  nous,  I.zi,  27.  Ceux 
qui  veulent  allier  les  biens  extérieurs  avec 
les  véritables  , les  perdent  tous  deux, I.  31. 
D’où  vient  que  nous  ne  faifons  pas  le  bien 
que  nous  connoifl'ons  & que  nous  voudrions, 
I.  73.  Véritable  bien  , ce  que  c’eft  dans 
chaque  fujet,  I.  79.  Biens  que  Dieu  donne, 
doivent  être  reçus  modeflement , & rendus 
fans  peine,  quand  il  les  retire  , I.  116.  Biens 
de  l’âme  achetés  par  la  perte  des  chofes  exté- 
rieures, quel  grand  gain  , I.  114.  On  peut 
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tirer  un  grand  bien  des  plus  grands  maux, 
I.  138.  Le  bien  eft  une  grande  dignité  que 
nous  avons  en  nous  , I.  164.  Toutes  choie* 
tournent  en  bien  au  lage  , 1.  173.II  faut  nous 
réjouir  du  bien  qui  arrive  a notre  prochain  , 
I.  177.  C’eft  relfcmbler  à Dieu  que  de  vou- 
loir du  bien  à tous  les  hommes  , ibid.  C’eft 
faire  du  bien  à tous  les  hommes  que  d’en 
avoir  la  volonté  , 8c  comment , I.  178.  C’eft 
le  propre  de  l’homme  de  bien  de  vouloir  du 
bien  à tous  les  hommes  , aux  animaux  8c 
aux  plantes  même , ibid.  Notre  bien  eft 
dans  la  volonté , ibid.  Se  réjouir  du  bien  de* 
autres,  eft  un  plus  grand  bien  pour  nous 
que  s’il  nous  arrivoit,  I.  179.  Tout  bien  eft 
à délirer  8c  à rechercher,  I.  Z05.  Le  vérita- 
ble bien  s’acquiert  par  l’a&ion , I.  3 64.  Dans 
quelle  partie  il  eft,  IL  39.  Où  font  8c  notre 
bien  8c  notre  mal , II.  107. 

Boiter , eft  un  empêchement  du  pied , I.  91. 

Bonheur  &t  defir , contraires,  II.  133.  Bonheur 
ne  confifte  pas  à acquérir,  IL  17 1.  Le  propre 
dubonheur,  IL  174. 

Bonne-foi  (la)  8c  la  vérité,  les  liens  de  toutes 
choies  , I.  351. 

Bonté  divine  n’a  point  de  commencement  de 
temps,  II.  377.  Comparée  à la  lumière  du 
Soleil  , . 378. 

Brigues  du  théâtre  condamnées  , I.  173 . 

But,  n’eft  pas  mis  pour  être  manqué,  I.  187. 

IL  3 19.  Véritable  but  des  abftinences  8c  des 
macérations  inconnu  aux  Payens  ,1.  539.  But 
de  Dieu  dans  le  foin  qu’il  a des  âmes , U . 383. 
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c. 

Cable  qui  nous  approche  de  Dieu , II.  3 89. 

Cacher,  il  ne  faut  jamais  fe  cacher  pour  faire 
le  bien  , I.  196.  Explication  de  cette  maxi- 
me,, 197. 

Calamités  qui  arrivent  dans  le  monde , font  des 
biens  & non  pas  des  maux,  II.  159,170, 171. 

Calomnies  doivent  être  fupportécs  patiemment , 
& pourquoi , I.  5 17. 

Cantique  que  tous  les  hommes  doivent  chan- 
ter à Dieu  à tout  moment , II.  ; 9. 

CaraBére  de  ceux  qui  font  inftruits  & de  ceux 
qui  commencent  a s’inltruirc  , I.  75 , y 6. 

CaraBere  de  l’ignorant , du  Philofophc , & de 
celui  qui  commence , I.  3 41 , 3 44 , 3 4 5. 

CaraBere  des  Efprits  bienheureux , II.  115. 

Cas  , les  chofes  dont  on  doit  faire  cas,  II.  173. 

Caufe , les  deux  caufes  de  l’empreflemcnt  des 
hommes  pour  les  chofes  extérieures , I.  1 14. 
Caufes  mobiles  n’agiflent  que  fur  les  corps  , 
II.  135.  Caufe  première  fe  meut  néceflaire- 
ment  par  elle-même,  II  355.  Immobile, 
immuable , 364. 

CenÇeurs , pourquoi  infuppot tables , I.  261. 

Cérémonies  différentes  ne  changent  pas  le  fond 
de  la  Religion , II.  11 1. 

Cerf , on  voloit  le  cerf,  II.  6 7. 

Champignons  & coquillages  ; ce  qu’Épi&ete 
entend  par  ces  mots,  I.  84,-87. 

Changemens  trop  fubits  , dangereux  , I.  52. 
Troublent  l’àme  & le  corps  , 59.  Change- 
ment d’air  ordonné  par  les  Philofophes , II. 
141.  Aucun  changement  n’eft  un  mal  pour 
le  corps,  II.  15 6,  303.  Ce  qui  change  pré- 
cédé par  ce  qui  ne  change  point , II.  3 6 1 
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Charges  vénales , I.  itf* 

Charité  des  pères  pour  leurs  enfans  , combien 
naturelle  , II.  ji.  Charité  doit  s’étendre  fur 
tous  les  hommes , II.  3 34. 

Chefs  de  Seftcs  , n’ont  jamais  corifulté  les  de- 
vins fur  la  rfature  des  chofes  , I.  zz6. 

Choix  du  bien  , mérite  feul  le  nom  de  choix, 
II.  119.  Nous  agifTons  par  notre  choix  , lors 
même  que  nous  agiflonsparnotreçré, II.  144. 
Chofes  qui  dépendent  de  nous , & celles  qui 
n'en  dépendent  pas  , I.  1 3 , 1 6.  Celles  aux- 
quelles il  faut  renoncer  pour  être  heureux  , 
z6.  Celles  qu’il  faut  différer,  quand  on  s’ap- 
plique à la  fageffe , 1 8.  Et  jufqu’à  îjuand  , 3 o. 
Les  grandes  ne  peuvent  être  obterfues  avant 
les  petites,  I.  40,  ji.  Celles  qui  ne  dépen- 
dent point  de  nous  , partagées  en  trois , I. 
49 , 50 , ji.  Celles  qui  clouent  13me  à tous 
les  embarras  de  la  vie  mortelle,  I.  yo.  Cho- 
fes nécefïaires , comment  peuvent  être  re- 
cherchées, I.  8j.  Chofes  agréables  qui  doi- 
vent être  rejetées,  I 86.  Les  étrangères, 
comment  doivent  être  regardées  & foignées , 

I.  103.  Chofes  extérieures  ne  peuvent  être 
ni  nos  véritables  biens  , ni  nos  véritables 
maux,  I.  130.  Chofes  extérieures , pourquoi 
néceflaires  au  culte  de  Dieu,  I.  109.  Chofes 
étrangères  nous  éloignent  de  notre  véritable 
bien  , II.  z.  Deux  chofes  à ôter  aux  hommes , 

II.  134.  Les  chofes  font  nos  premiers  maî- 

tres , IL  156.  Tout  homme  de  bon  fens  veut 
que  toutes  chofes  arrivent  comme  elles  ar- 
rivent, II.271. 

Chryfppe , fes  écrits  obfcurs , I.  346.  Il  ne 
• faut  pas  fe  contenter  de  l'entendre , II.  1 6. 
Citoyens  d’une  même  ville  , parens , II.  341. 
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CUanthe  , Philo fophe  j on  lui  éleva  une  ftarue 
dans  fa  ville  , 1.  3 6 6. 

Colere  , fes  deux  boute-feux , I.  164. 

Collègues  Sc  convives  des  Dieux  , quels , I.  1 18. 

Colomnes  , imaginées  par  les  Manichéens , II. 
i *.8  9. 

Commerce  avec  les  femmes  débauchées , permis 
par  les  Payens  , 1.  i 6 3 . 

Commerce  , négoce , folie  outrée  d’aller  échan- 
ger notre  or  contre  les  dépouilles  de  l’Orient 
Sc  de  l'Occident,  I.  ijj  , ij4.  Commerce 
des  hommes , quels , II.  n 6.  Commerces  ne 
font  pas  indifférens  , IL  i 3 7» 

Comparaifon  des  hommes  du  commun  aux  fils 
d’une  tunique,  U.  10.  Autre  belle  compa- 
raifon , ibid. 

Compajjion  qu’un  homme  de  bien  doit  avoir 
pour  fon  prochain  , & fes  bornes  , I.  1 3 1 , 

Compofé  poftérieur  à ce  qui  elt  fimple , II.  n 3. 

Conducteurs  fpiiituels  doivent  être  écoutés 
comme  Dieu  meme  , 1.131. 

Confiance , comment  compatible  avec  la  pré- 
caution, II.  66.  Confiance  Payenne , fa  caufc , 
II.  iiï.  Confiance,  fpuvçot  intempérance 
de  langue  , II.  11 0. 

Confident  charitable,  IL  lïi. 

Connoijfance  du  véritable  bien  ne  fuffit  pas  fi 
on  ne  le  recherche , I.  81. 

Confidence  , le  fage  doit  être  content  du.témoi- 
gnage  de  fa  confcicnce  ,1.  158.  Encore  plus 
du  jugement  de  Dieu,  165.  Supplices  de  1* 
confcicnce  plus  cruels  quç  toutes  les  peines 

- . - . IL  ? 9** 

Continence  & tempérance  , comment  différen- 
tes . I.  97.  Continence  fortifie  l’âme,  I.  i j8. 
Continence  des  Athlètes,  \.  139.  Continence 
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avant  le  mariage  eft  jufte , I.  i 60 , 1 6t. 

Contraires , ce  que  c’eft , II.  z 8 1.  Ne  fauroienr 
être  principes , z8j. 

Contrats  & accords  ne  peuvent  être  violés  fans 
impiété,  1.  };i. 

Conversations  , quelles  elles  doivent  eue , I. 
2.3  j , 138,  140.  Sujets  ordinaires  des  con- 
verfations  des  gens  du  monde,  140.  Quelles 
doivent  être  nos  converfations  fur  ce  que 
nous  avons  vu  au  théâtre,  1. 176. 

Converfer , ce  que  c’eft  que  converfcr  avec  un 
Philofophe,  IL  11 6. 

Converfion  à Dieu  fait  la  perfe&ion  de  l’homme 
félon  les  Payens  ,1.  3 69.  Moyens  de  conver- 
lion,  IL  3po.  Converfion  interrompue  rui- 
née , ibid. 

Convoiter , ne  convoiter  point  ce  qui  eft  aux 
autres,  II.  jj. 

Corbeau  , plutôt  cru  qu’un  Philofophe  ,11.  1 1 6. 

Corps , l’inftrument  de  l’âme  ,.I.  Erreur  des 
Payens  fur  le  corps.  Voy.  la  Remarque,  ib. 
Immobile  & mort  par  lui-même , I.  1 1.  Ne 
dépend  point  de  nous,  17.  Ce  qui  eft  nécef. 
faire  pour  le  rendre  bon , ibid.  La  feule  caufe 
des  défordres  qui  arrivent  dans  le  monde , 
1. 19.  Quel  doit  être  le  foin  du  corps  ,1.  i ji. 
Réglé  de  les  befoins,  150.  La  mefure  des 
richelfes,  308,  30p.  Créé  propre  à l’âme , 
IL  ijj.  Sa  diftoiution  n’eft  point  un  mal, 

IL 

Corruption , la  corruption  de  la  partie  n’eft  point 
un  mal , quand  elle  eft  utile  au  tout , IL  158. 

Côté , dans  toutes  les  chofes  du  monde  il  y a 
un  bon  & un  mauvais  côté  ,1.  3 2 1 . La  preuve, 

131 , 131. 

Coupe  , troifième  coupe  préfentée  au  Dieu  Sau- 
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veur , IL  383. 

Cour,  ce  que  c’étoit  que  faire  la  cour,  I.  179. 
Faire  la  cour  aux  fagcs,  quel  profit,  IL  171. 
Nous  avons  à qui  faire  la  cour  préférable- 
ment à tout , IL  107. 

Couronne  de  liberté , 0 1.68. 

Courtijans , leurs  dégoûts  pour  la  cour  peu 
durables,  IL  17,  2.8.  Leur  caraélere  , IL 

44  > 41* 

Crates  loué,  I.  43 , 94 , 110  , 117.  Donna  tout 
fon  bien  à fa  patrie,  I.  68  , no.  N’avoit 
qu’un  tonneau  pour  tout  logement , quoique 
marié,  254* 

Création,  ordre  de  Dieu  dans  la  création,  IL  3 00. 

Créatures  , toutes  les  créatures  peuvent  fervir 
à notre  bonheur  , IL  1 5 6. 

Çulte  de  Dieu , ce  qui  en  doit  être  banni , I. 
z 1 3 Les  Payens  croyoient  que  la  moindre 
cérémonie  brouillée , la  moindre  parole  ou- 
bliée ou  changée,  en  détruifoient  toute  la 
vertu , ibid.  Julie  mefure  plus  nécelfairc  dans 
le  culte  de  Dieu  qu’ailleurs  , I.  «4. 

Cupidité  , eft  un  fécond  que  les  objets  exté- 
térieurs  ont  en  nous  contre  nous,  I.  107.  Eft 
un  chien  que  nous  portons  toujours  en  nous , 
147.  Elle  a plufieurs  branches  , 148. 

Curieux,  tout  homme  curieux  eft  caufeur. 

IL  in. 

Cynique , Philofophe  Cynique,  quel,  II.  147. 


D amasczhe  ( Nicolas  ) , fon  ouvrage  , 

I.  198. 

Dame  Romaine , beau  mot  d'elle  , IL  77. 
Danger  n’admet  point  d’homme  lâche,  I.  jr. 
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Dangers  prévus  augmentent  la  force  & la 
confiance,  I. 

Déguisement , indigne  d'un  honnêtc-homme , 

ï.  1 3 r-  . 

Délai  de  s’amender  , combien  funefte , II.  104. 
Délibérer*  fur  une  chofe  honteufe , c’eft  être 
déjà  vaincu,  II.  11. 

Démonjtration  , mere  de  la  connoilTance  de 
fcience  ,1.  565.  Ce  que  c’eft , ibid. 

Démofthéne  , partage  de  Démofthène  expliqué  , 

I.  58.  Mot  de  Démofthène,  I.  348. 

Dépoficaire  fidèle  , qui  eft  en  même  temps 
capable  de  donner  des  confeils , de  quel  prix , 

II.  xio. 

Déjîrer , nous  ne  défirons  pas  toujours  utile- 
ment, II.  180. 

Defirs , nous  fommes  les  maîtres  de  nos  defirs , 

I.  xj  , X4.  Ce  que  c’eft  quedefir , 41.  Avant 
que  d’en  former  , il  faut  apprendre  à bien  dé- 
lirer ,43.  Defir  du  beau  & de  l’honnête  rem- 
plit l’âme  de  courage , j 9.  Defirs  bien  réglés, 
la  caufe  de  la  piété,  107.  Ridicule  des  Ùefirs 

✓ mal  réglés , xo8.  Comment  Ce  forme  le  defir, 

II.  117.  Defirs  des  bêtes , forcés , II.  1x8. 
Déjobéijfance  aux  ordres  de  Dieu , fa  caufe , 

I.  xx 3. 

Defiinée  , ce  que  c’eft , félon  les  Stoïciens  , I. 

3 66.  Deftinee  qui  agit  fur  le  corps  , n’em- 
pêche pas  la  liberté  ae  l’âme , II.  138. 
Devins  , dans  quelle  difpofition  doivent  être 
confultés,  I.  xi  8 , xxi.  Sur  quelles  chofes, 
îx  1 , xx 4-  Ce  n’eft  pas  fur  les  devoirs  con- 
nus, xxx.  Plaifantes  confulrations  faites  aux 
Devins  par  les  Payens  fuperftitjeux  & crédu- 
les , XX4.  Devins  ne  doivent  pas  être  con- 
fultés furies  chofes  où  noue  devoir  eft  mar- 
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qué  , II.  73.  Devin  intérieur,  quel,  II.  75. 
D’où  vient  le  foiblc  de  l’homme  pour  les  De- 
vins , 7 6.  Maniéré  de  les  confultcr,  7 6 , 78. 

Devoirs  , ce  que  c’eft , I.  197.  Ils  renferment 
la  morale  & la  politique  , ibid.  Leur  partage 
& leur  différence  ,198.  Devoirs  de  l’homme 
envers  Dieu,  I.  103.  Ce  qui  eft  nécclfairc 
pour  les  accomplir  , ibid.  Devoirs  de  l'hom- 
me dans  toutes  les  conjonctures  , II.  70. 
Quels  font  les  premiers  devoirs  de  l’homme  , 
II.  93.  Devoir  de  l’homme  pendant  qu’il  vit , 
II.  x6o.  Devoirs  fe  rirent  des  liailons , II. 
31 6.  Devoirs  naturels  toujours  indifpcnfa- 
blés,  ibid.  Devoirs  envers  les  peres,  II.  317, 
Envers  les  précepteurs  ,330.  Envers  les  amis, 
331,333.  Envers  les  citoyens,  341.  Envers 
les  voifins , 345 , 344.  Envers  les  étrangers , 
344,  343.  Des  foldats  envers  leur  Général, 
343.  Des  fujets  envers  leurs  Rois,  346. 

Dieu  , ce  qui  eft/agréable  à Dieu  , eft  feul 
digne  de  notre  emprefTement , I.  33.  Nous 
devons  faire  tout  dépendre  de  fa  volonté  , 83. 
Dieu  a donné  à l’homme  des  armes  pour 
combattre  toutes  les  tentations,  & des  ver- 
tus contre  chaque  vice,  93  , 96.  Dieu  qui 
nous  a tout  donné  , peut  nous  l’ôter  comme 
il  lu?  plaît , & par  qui  il  lui  plaît,  I.  104. 

• Convives  des  Dieux , & leurs  Collègues , 
il 8.  Dieu  la  fouverainr  perfection,  119. 
Il  poffède  une  puiflance  fans  bornes  , & une 
volonté  toute  bonne  , 177.  Il  comble  de 
biens  toutes  chofès , ibidem.  Dieu  a déclaré 
le  culte  < ri  lui  étoit  agréable  , 109.  Il  n’a 
nul  befoin  de  nos  biens  , no.  Celui  qui  va 
à Dieu  ne  doit  être  ni  chancelant  ni  incer- 
tain , 331.  Dieu  nous  a créés , quels  feuti- 

Tomc  II.  Y 


mens  cela  doit  nous  infpirer,  II.  14.  Dieu 
voit  tout  , 32,  33,  34.  De  quoi  Dieu  doit 
être  remercié  fur-tout , 47.  Comment  il 
cite  les  hommes  en  témoignage,  63.  Quelle 
cft  fa  nature,  78.  Dieu  au-dedans  de  nous, 
79.  Il  nous  a donné  en  garde  à nous-mêmes , 
81.  Moyens  de  lui  plaire,  107.  Sa  bonté  ne 
fe  lafle  jamais  d’avertir  les  hommes  ,113. 
Doit  être  aimé  plus  que  toutes  chofes , II. 
157.  Il  ne  hait  point  ceux  qu’il  laide  dans 
la  pauvreté  & dans  la  bafleffe  , 158.  11  ne  fe 
fouvient  que  de  la  victoire  qui  a fuivi  nos 
défaites,  160.  Marcher  avec  Dieu  , 16 y. 
Dieu  a donné  à l’homme  la  liberté , qui  eft 
celui  qui  le  réduira  en  fervitude  1 1 8 y.  Ce 
que  Dieu  veut , meilleur  pour  nous  que  ce 
que  nous  voulons , ibid.  Dieu  principe  des 
principes,  114.  Tout  fe  rapporte  à Dieu, 
ibid.  Sa  penfee  a tout  créé , 247.  Pourquoi 
il  afflige  les  âmes  & leur  propofe  des  com- 
bats durs  & difficiles  , 268.  Il  ne  nous  châtie 
ni  par  colcre  ni  par  vengeance  , *70.  Il  n’eft 
point  l’auteur  du  mal , 274 , 277,  279.  Sour- 
ce de  tout  bien  & de  toute  lumière,  284. 

- Auteur  de  la  vérité , & la  vérité  même,  292. 
D’une  bonté  fuprème  & immuable  , 293, 
Comment  peut  être  regardé  comme  l’auteur 
de  notre  pente  au  mal  , 3 1 y.  Dieu  principe 
immobile  & immuable,  362.  S’il  fe  laidoit 
fléchir  par  les  méchans  impenitens , il  les 
confirmerait  dans  le  vice  , 3 8 y.  Il  a foin  de 
ceux  qui  fouffrent  l’injuftice,  386.  Il  reçoit 
les  dons  des  hommes  pieux  , & pourquoi , 
3 87.  Il  recevrait  les  dons  des  méchans  , s’ils 
les  offraient  pour  fe  convertir,  ibid.  Il  ne 
change  jamais,  Il  ne  s’éloigne , ni  ne  fe  rap- 
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proche  de  nous , 388.  Dieu  renferme  en  lui 
toutes  les  idées  qui  font  les  premiers  exem- 
plaires , } 65.  Dieu  ell:  bonté,  puilTance, 
vertu , connoilfance  au  fuprême  dégré , 3 67. 

Dieu  a tout  créé  fans  peine  ,368.  La  caille 
de  tout  ce  qui  eft  dans  cet  univers,  370. 

Il  cft  impoiïible  qu’il  néglige  quelque  choie  4» 

de  tout  ce  qu’il  a créé,  571,  373.  Dieu  ne 
peut  avoir  foin  du  monde  entier  , fans  avoir 
loin  des  parties  , 374.  Dieu  rend  à chacun 
félon  fes  oeuvres,  37 6.  Dieu  préfent  à tout 
quoique  féparé  de  tout,  377.  Dieu  n’aban- 
donne pas  fon  ouvrage  après  l’avoir  fait , ib. 

Dieux  de  boue , quels  , II.  144. 

Différer , celui  qui  diffère  de  fe  corriger  re- 
cule,  i.  3 jj. 

Digérer  avant  que  d’enfeigner  , II.  146. 

Dignités  y comment  obtenues,  II.  1 65.  Ce  ne 
font  pas  les  dignités  qui  rendent  l’homme 
heureux,  II.  186.  Comparées  aux  figues  & 
aux  noifettes  qu’on  jette  dans  le  public , ibid. 

Diogène  loué , I.  43 , 94,111  ,117.  Pourquoi 
jetta  fa  talTe  de  bois  , 157.  Il  embrafioit  tout 
nud  en  plein  hiver  une  ftatuc  de  bronze  ,339. 

Quel  efpion , II.  5 3.  Ce  qu’il  répondit  à un 
homme  qui  lui  demandoit  des  lettres  de  re- 
commandation , 68.  Sa  réponfe  à un  débau-’ 
ché,  69.  Beau  portrait  de  lui,  147.  Comment 
regardé  par  Alexandre,  148  Sa  réponfe  à 
uninfolent,  150  Mot  de  lui,  1 61.  Lettre 
qu’il  écrivit  au  Roi  de  Perfe , ibid.  Vérita- 
blement libre,  166.  Sa  frugalité  & fa  grande 
fageflè , 268. 

Difcours  y quel  il  doit  être , & les  caufes  de  fa 
iongueur  & de  fa  brièveté , I.  239  Difcours 
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qu’il  ne  faut  pas  feulement  entendre,  141. 
Difcours  obfcurs  doivent  être  évités,  187. 
Difputes  des  Philofophcs  fur  l’obfcénité  des 
termes,  189.  Sentiment  des  Stoïciens  fur 


cela,  expliqué,  190. 

Diftraftiotis  qui  arrivent  à ceux  qui  veulent 
s’appliquer  a la  fagefic , I.  161, 

Divination , à quoi  te  renferme  , I 1 16. 
Divinement  , mourir  divinement , être  malade 
divinement , II.  83. 

Divins  , hommes  divins , quels , I.  118. 
Dormir , en  dormant , II.  2,0  3 . 


Douteurs  les  plus  grandes  fipportées  coura- 
geufement , font  un  bien , I.  67 , 6 8.  Douleur 
toujours  lice  avec  la  volupté,  II.  no.  Elle 
demeure  dans  la  partie  , 16 o.  La  douleur  3c 
la  triflefic  nécellaires  à ceux  qui  ont  vécu 
dans  le  luxe  & dans  la  volupté , 11.39t. 


E. 

E a u , faire  de  l’eau,  ce  que  cela  fignifie  dans 
„ Épiélete,  1.83,87. 

Éclipfes , félon  les  Manichéens  , 11.189. 

Ecole  , ce  qu’il  faut  pour  ouvrir  une  école , 
II.  146.  École  du  Philofophe,  comparée  à 
la  boutique  du  Médecin,  II.  iji. 

Egalité  , le  lien  de  toutes  les  fociétés  , I.  301. 
Elévation  à Dieu  , le  principe  & la  fin  de  la 
bonne  vie  & de  la  perfcélion  de  l’âme  , 

. ... 

Eloquence  ne  doit  pas  faire  le  principal  de 

l’homme,  I.  113. 

Empreffement , quelles  font  les  chofes  dignes 
„ de  notre  empreflemenr , I.  1 19. 

Emulation  , ce  que  c'eft , & d’où  elle  vient , 
I.  141.  Le  vice  des  plus  forts,  141.  Peut 
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être  bonne , ibid.  II  n’y  a plus  ni  émulation 
ni  envie , quand  on  place  fon  bien  où  il  elfc 
véritablement , 1 4 } • 

Enfant  qui  cft  en  nous , L jp.  Enfans  quittés 
à l’agonie  par  leurs  parens , quelle  dureté , 
II.  uL  Enfans  , en  quoi  nous  devons  les  imi- 
ter, II.  134.  Nous  vivons  & nous  mourons 
enfans.  II.  143.  Enfans  ne  craignent  pas  les 
tyrans,  & pourquoi,  II.  i8f. 

Ennemi , nous  n’avons  point  d’ennemis  fi  nous 
ne  voulons , L z f . Ennemis  , utiles , L Ut. 
Nous  devons  être  en  guerre  contre  nous- 
mêmes  comme  contre  notre  ennemi , f»  34-6» 

Enfeigne  , il  ne  faut  pas  difcerner  les  hommes 
à l’enfeigne  , II.  191-. 

Entorfe , expliquée  par  rapport  à l’âme , I.  308. 

Envie  , ce  que  c’eft  , & d’où  elle  vient , I.  141. 
Le  vice  des  foibles , 141.  Naît  entre  égaux , 
& toujours  mauvaife , ibid.  Moyen  de  ne  pas 
; porter  envie  aux  méchans  , II.  13  9. 

Epaphrodite  , Capitaine  des  Gardes  de  Néron  , 
, fon  cara&ere , II.  4y_. 

Epies , nés  pour  mûrir  & pour  être  moifionnés , 

II.  zi. 

EpiElete  , fa  méthode , L vp.  Pourquoi  il  dit 
toujours  à l’âme  , Souviens-toi , 3 1.  Son  art 
& fa  prudence,  Efclave,  infirme,  boi- 
teux , & dans  une  extrême  pauvreté , 94. 
Pourquoi  fes  paroles  pénètrent  jufqu’au  vif 
ceux  qui  font  bien  nés  , Préféré  à beau- 
coup de  Rois,  13 j.  Recommande  la  chaf- 
teté  avant  le  mariage  , & défend  l’adultère 
& les  autres  excès  abominables , L 138. 
Combat  Épicure , 1 1 , yi_.  Ce  qu’il  difoit  à 
un  grand  Seigneur  , 94.  Accule  de  parler 
groflièrement , 116.  Remontrance  quil  fait 
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TABLE 


à un  débauché , ■ 1 77, 

Epicure  condamné , II.  106,  107,  nj.  Ré- 
futé, IL  J7J,  J7j. 

Epilepfie  , guérie  par  des  prémices  offertes, 

_ I.  110.  Voye\  les  Remarques. 

Epreuves  ornent  & fortifient  ceux  qui  les  fou- 
tiennent,  II.  13. 

Esclavage  , d’où  vient  notre  efclavage ,1.  îxz. 
Efclavage  de  celui  qui  délire  ou  qui  craint , 
plus  dur  que  celui  des  véritables  cfcla- 
ves, 114. 

Enclave , la  nature  de  ce  qui  eft  efclave , I.  1 9 
& 10.  Nous  fommes  plus  efclavcs  que  les 
véritables  cfclaves  , 11$.  Grands  & petits 
cfclaves , II  161.  Efclave  qui  jouit  dn  pri- 
vilège des  Saturnales,  16).  Ce  que  c’eft 
qu’un  efclave  aveuglé  par  la  fortune , 1 66. 

, Efpeces  premières , font  par  ellcs-mêmes , étant 
les  exemplaires  éternels  , H.  3 57. 

Efpion  malchoifi,  II.  53. 

Èfprit  éclairé,  fes  effets,  I 103.  Grandeur 
de  l’efprit  , par  quoi  mefurée , II.  3 1.  Ef- 
prits  ne  portent  pas  leur  fruit  tout  - d’urr- 
coup,  37. 

EJiime  que  nous  faifons  des  chofes , nous  rend 

, efdaves,  II.  174. 

État  d’ignorance  , état  d’inftruéfion  commen- 
cée , & état  d’inftruétion  entière , I.  77. 

Éitats  mal  policés  , la  perte  des  âmes , I.  17  t. 

Éternité  immuable  & indivifible  , II,  363. 
A produit  le  temps  , 364. 

Etrangers  , qui  font  ceux  qu’Épiclete  com- 
prend fous  ce  nom  , , I.  143. 

Etres , tous  les  êtres,  jufqu’aux  plus  infenfi- 
bles  , fe  tournent  vers  Dieu , II.  3 50.  Le 
reconnoiffent  & le  célèbrent,  567* 
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Etre , il  vaut  mieux  n’ctre  point , que  d’ctre 
mal,  II.  39;. 

Etude , ce  que  doit  être  l’étude  , II.  175. 

Euphrates  , Philofophe  de  grande  réputation , 
L 193.  Beau  mot  de  lui , II.  190. 

Euripide , beau  partage  de  ce  Poëte  , II.  2 J. 

Examen  des  hommes  , pourquoi  doit  être 
fait,  II.  1 2i£ 

Examen  de  confcience  du  fcélérat  & de  l’hom- 
me de  bien  , ' II.  181 , 183. 

Exclamations  dont  il  faut  fe  défaire,  II.  177. 

Exemplaires  , comment  les  exemplaires  de 
toutes  chofes  fe  meuvent  en  Dieu , fans  être 
ni  féparés  ni  mêlés , II.  3 66. 

Exercices  de  l’âme  comparés  à ceux  du  corps  , 
les  plus  forts  font  les  plus  utiles , L jo. 
Exercice  modéré  & proportionné  à nos  for- 
ces , fur  & efficace  , 1 xo.  Exercices  les  plus 
durs  préférables  aux  dignités  , II.  33.  Exer- 
cices  contre  la  volupté  , les  affligions  , les 
craintes,  II.  167. 

Exil , fecours  contre  l’exil , L 148.  Il  n’y  a 
point  de  lieu  d’exil  au-delà  du  monde,  II. 

149. 

Exploits , il  ne  faut  pas  beaucoup  parler  de 
les  exploits  , Li8],  186. 


jF, 


F. 


a cv  lt  is  animales , pourquoi  néceflàires 
à l'homme,  II.  ;q8. 

Faute  , une  légère  faute  , négligée  , précipite 
dans  une  autre  , • II.  rot. 

Félicion  , homme  de  néant , fa  fortune,  II.  44. 
Félicité  plus  belle  que  les  plus  beaux  lieux  , 

]i- 1 77» 
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TABLE 


féliciter  j de  quoi  il  faut  féliciter  les  hom- 
mes , II.  7 1 . 

femmes  , foin  que  les  maris  en  doivent  avoir, 
L 313.  Doivent  être  foumifes  à leurs  maris 
avec  pudeur  & modeftie  , L 514.  Leurs  au- 
tres devoirs , ibicL 

Femmes  communes , comment , II,  6 3.  Quelle 
. ,*  grande  viétoire  c’eft  de  leur  réfifter , II.  10;. 
Feftins  des  fages  , quels,  L 148.  Feftins  du 
peuple , 149- 

Feftins  publics  doivent  être  évités,  I.  149. 
Fêtes  , nous  unifient  à Dieu  plus  que  les  autres 
jours , L ni.  Dieu  s'y  mauifefte  plus  par- 
ticulièrement , ibid.  Véritables  jours  de 
fête  pour  l'homme,  II.  178. 

Fêtes  d’ Adonis , II.  rj^j,  194. 

F.ierti  du  Philofophe  , quelle  doit  être,  II. 

. ( 8l,8 X* 

Fievre , avoit  un  autel  à Rome , II.  44  , 48. 
" Une  partie  de  la  vie  comme  les  autres , II. 
118.  Ce  que  c’eft  que  l’avoir  comme  il 
faut , 1 23. 

Fin  , la  fin  de  toutes  les  aélions , c’eft  le  bien , 
* II.  197- 

Fléaux  dont  Dieu  châtie  les  hommes , leur 

utilité , II.  170. 

Folie , quelle  grande  folie  de  craindre  de  palier 
pour  fou  dans  l’efprit  des  fous , L 1 1 j. 

Force  & confiance  , comment  s’acquièrent , L 
70.  Force  comparée  à un  homme  armé  qui 
le  tient  à la  porte  de  l’âme  , L 38.  La  force 
eft  pour  les  inftruits  , & le  courage  pour 
ceux  qui  s’inftruifenr , L 38. 

Foux  , incorrigibles  , II.  33.  U faut  méprifer 
le  jugement  des  foux  , , Li  r 

Frugalité , quel  bonheur  d’y  être  accoutumé 
dès  fa  jeunefTe,  L 153. 
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G* 

Ct  a rk  i s on  que  nos  maîtres  entretiennent 
dans  notre  cœur , II.  164. 

Gladiateurs  de  Céfar^  • % _ II.  £1* 

Gloire , amour  de  la  vaine  gloire , fcs  médians 
effets , L 1 16.  Gloire  qui  donne  des  nerfs 
& de  la  force  à la  raifon , 1 $4.  Le  feul  moyen 
d’arracher  de  notre  âme  l’amour  de  la  gloire, 

1.6  6. 

Glorifier , fe  glorifier , ce  qu’Épiélete  entend 
par  ce  mot , L 79.  Nous  ne  devons  nous 
glorifier  d’aucun  bien  , ibid.  Il  ne  faut  pas 
fe  glorifier  de  fes  abftincnces  & de  fcs  ma- 
cérations, . L 3 34« 

Goûts  différens  des  hommes,  L $0. 

Gouverneurs  des  enfans , leur  conduite  , II. 
j 1 y.  Erreur  de  Simplicius  fur  cela , ibid. 

Grâce  divine  , $•«."<*  , L 17?» 

Grâces  du  ciel,  partagées  à chaque  pays , I.  x 1 1. 

Grâces  continuelles  que  l’homme  doit  rendre 
à Dieu  , H-  H 4» 

Grammairien  , fon  emploi , L 347 , 349. 

Grands  , comment  il  faut  les  approcher  , L 
2.80,  181.  IL  £i.  Ce  qu’il  y a à fouffrir 
dans  leur  commerce , L 184.  Comment  il 
faut  leur  parler,  II.  Croient  tout  favoir , 
94.  Grands  qui  fe  piquent  d’être  libres , com- 
bien trompés  , 168.  Plus  foigneux  de  vivre 
dans  le  luxe  & la  magnificence , que  de  cul- 
tiver leur  raifon  , II.  187. 

Graùlla  , exilée  par  Domitien  , II.  77. 
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H. 


Horrs  r fimplicité  des  habits  recoirt- 
mandée , I.  153.  L'habit  ne  donne  pas  le 
nom , c’eft  l’art , II.  1 90. 

habitude  , diminue  peu-à-peu  les  affligions  , 
1. 1 89.  Habitudes,  comment  fe  furmontent,. 

II.  1 3 I-. 

hasard  n’eft  rien  dans  la  nature,  IL  zzz.  Ne 
peut  être  principe , II.  z 26.  Ce  qui  vient  du 
hazard  n’a  point  de  caufc  déterminée  , II. 

3 r~ 

Helvidius  Prifcus , fon  grand  courage,  II.  ix» 
Son  éloge,  "13. 

Heraclite  loué  , I.  izj  , iz8. 

Hercule , fes  qualités , proportionnées  aux  tra- 
vaux qui  lui  étoient  deflinés  , II.  11.  Purgea 
la  terre  de  monftres,  101.  Exercé  par  Eu- 
ryfthée,  149.  Quoique  fils  de  Jupiter , com- 
ment traité,  16 1.  Ne  pria  jamais  qu’il  ne 
fe  préfentât  à lui  rien  de  trop  terrible , zoi. 

Héfiode  cité , I.  3 54.  Vers  de  ce  Poète  heureu- 
fement  appliqué  , II.  ioy. 

Heureux  , ce  qui  rend  heureux  ou  malheureux, 

I.  zz. 

Hippocrate  , un  de  fes  aphorifmes , I.  4 6. 

Homère  , l’eftime  qu’Épidete  avoit  pour  fes 
Poèmes,  II.  38.  Paflage  d’Homère  heureu- 
fement  appliqué,  8z.  Belle  explication  d’un 
autre  paflage  , 130.  Autre  paflage  expli- 
qué , X4f. 

Hommages  , nos  hommages  en  paflant  par  les 
parties  doivent  s’élever  au  tout,  II.  368. 

Homme  intérieur  comment  perfectionné  , I.  9. 
Hommes , partagés  en  trois  diflêrens  états  , 
I.  341  , 341.  Il  ne  faut  jamais  parler  des 
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hommes  ni  pour  les  louer  , ni  pour  les  blâ- 
mer, J.  141.  Hommes  qui  font  des  pierres, 
II.  17.  L’homme  , pourquoi  introduit  dans 
cette  vie  , II.  1 9.  Qui  eft  l’homme  invinci- 
ble , 41.  Il  doit  être  viétorieux  jufques  dans 
fes  fonges  , ibid.  Hommes  comparés  aux 
efdaves  fugitifs  qui  font  aux  fpeéîacles,  II. 
6 4.  Homme  doit  remplir  ce  que  promet 
cette  qualité,  84.  Hommes  mous  ne  peu- 
vent être  pris  par  la  Philofophie,  II.  izz* 
L’homme  ne  peut  ni  confentir  à ce  qui  lui 
paroît  faux , ni  rejetter  ce  qui  lui  paro'it  bon  , 
ibid.  Son  avidité  comparée  à celle  d’un  en- 
fant, II.  117.  Ce  qui  eft  propre  à l’homme 
& qui  fait  fon  prix  , 136.  L’homme  qui 
nous  maltraite , comparé  a un  maître  d’exer- 
cices, 144.  Homme  exercé  par  un  Dieu, 
1 49.  L’homme  créé  pour  être  heureux , 1 j 1. 
L’homme  de  bien  garde  toujours  fon  pofte, 
1 j7.  11  ja'eft  point  aveugle  fur  les  arts  qui 
le  flattent,  189.  Homme  fale  doit  quitter  le 
commerce  des  hommes , 104.  Jeune  homme 

3ui  aime  à être  propre  a déjà  quelque  idée 
u beau,  & on  peut  efpérer  de  lui,  zoj  , 
z 06.  Au  contraire  de  celui  qui  eft  fale , ibi- 
dem, L’homme  n’eft  pas  une  vile  pofleflion 
de  Dieu  , 3 74. 

Honneurs  , comment  peuvent  être  aimés , I. 
154.  Honneur , à qui  convient  proprement , 

163. 

Honte , ce  que  c’eft  , & ce  qui  la  produit , 

I.  190. 

Hypocrites  confondus , I.  j 3 8. 
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J art)  t K s <f  Adonis , ce  que  c’étoit,  II. 
JauniJfe  , fait  trouver  le  miel  amer  , L f- 
Idée  ( 1’  ) que  nous  avons  des  chofes  de  Dieu  , 
eft  la  mefure  de  leur  vertu  fur  nous  , L * 1 4. 
Il  eft  impoflible  que  nos  idées  s’élèvent  juC- 
qu’à  comprendre  la  grandeur  & les  perfec- 
tions de  Dieu  , II.  , %6g. 

Jtânes  ordonnés  par  des  loix  ou  pratiqués  vo- 
lontairement pour  un  bien.  II.  nj. 

Jeux  Olympiques  j L 190.  Régime  de  leurs 
athlètes  , igi  , 194, 

Ignorance , fource  de  tous  les  maux , L 74. 
Ignorant > fon  caraétere  , L 71^  76.  Ignorans  , 
pourquoi  fouvent  forts  dans  les  difputes  , 
II.  1 ] 8.  Il  faut  de  toute  néceflité  que  l’igno- 
rant fe  trompe  , 11  f.  Ignorans  pour  les 
vicieux,  * II.  138. 

Images  & ftatues  des  Dieux , combien  refpec- 
tées  par  les  Payens,  II.  79, 

Imaginations  , il  faut  s’y  oppofer  dès  leur 
nailTance , L H » 14»  Ne  doivent  pas  être 
prifes  d'abord  pour  des  dogmes,  46.  Ufage 
que  nous  devons  en  faire , 8j_.  Il  faut  fe 
retenir  & prendre  du  temps  pour  les  exami- 
ner , 19 $.  Le  moyen  de  leur  échapper  , 
e II.  ioi. 

Immortalité  de  l’âme  J l’alTurance  que  Dieu 

nous  en  donne  , plus  forte  que  toute  la 
fcience,  • L i_i£. 

Impajfibilité -,  il  eft  beau  de  la  délirer , L 47. 
Impiété  y fa  fource  , II.  JJ_.  Souvent  le  fruit 
de  l’excès  d’une  piété  mal  entendue , II. 
X90.  Impiété  de  ceux  qui  reconnoilfent  deux 
principes , IL  a 84.  Quelle  eft  la  plus  mau> 
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vaife  de  toutes , : . ' 15  L. 

Impunité , un  très-grand  mal  pour  les  méchans , 

II.  1 84. 

Inclination  , ce  que  c’eft , L 14. 

Indépendance  , véritable  appanagc  de  notre 
nature  , L 1 £. 

Indulgence  pour  les  vices , les  rend  incura- 
bles, II,  J8J. 

Ingratitude  des  hommes  envers  Dieu,  II.  18. 

Injures  y il  faut  les  fouffrir  & fupporter  ceux 
qui  les  difent  , L 55.  Utilité  des  injures, 
ibidx  Ne  font  point  un  mal , 14 6.  Nous 
bldfent  à proportion  de  la  liaifon  que  nous 
avons  avec  ceux  qui  les  font , 1 85. 

Injuftice  des  hommes  envers  Dieu , & fes  cau- 
fes , L io(f. 

InftruBion  , ce  que  c’eft , L Th  Commencée , 
ou  achevée , ibid. 

Intendant  de  Céfar , L ij>£. 

Intention  de  la  Nature , quelle , L 1 S 3. 

Invincible  , moyen  que  nous  avons  d’étre 
toujours  invincibles  , I.  159. 

Job  , deux  pacages  de  Job , II.  in. 

Joug  , comment  doit  être  fccoué  , II.  74. 

Irradiation  célefte , L 1 1 o. 

1 Juge  , nous  devons  être  notre  juge  nous-mê- 
mes , L i±6 , z6  f.  Juges  font  plus  en  danger 
que  l’innocent  qu’ils  jugent , II.  141. 

Jugement  de  Dieu  , la  leule  règle  fike , II.  5 L. 

Jjgemens , ( faux  ) nous  y fommes  accoutumés 
des  notre  enfance  , IL  141. 

Juger , ce  qu’il  faut  obfcrver  pour  juger  des 
aétions  des  hommes , L , s x6. 

Jurer , s’expofer  à tout  fouffrir  avant  que  de 
jurer,  * L M-7» 

Jufle  , tout  ce  qui  eft  jufte  cft  bon,  II.  1 69. 

Jujlice  divine  , fe  fert  des  pallions  mêmes  de 
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l'âme  pour  la  guérir,  II.  514.  Elle  permet 
que  nous  recevions  de  nos  enfans  le  même 

^ traitement  que  nous  avons  fait  à nos  peres  , 

}i5>. 

Juftice  qui  renferme  toutes  les  autres  vertus  y 

I.199. 

Juftice  de  l’âme  , la  morale  , ibid. 

Juftice  des  villes , la  politique  , ibid. 

\ 

L. 

L a b o r j r u X , qui  eft  l’homme  qu’on  doit 
appeler  laborieux  , I.  178. 

Laie , oppofé  à la  viande  folide  par  rapport 
à l'âme,  II.  100. 

Langage  , faux  langage  des  hommes,  II.  145. 

Langueurs  & maladies  des  pécheurs , effets  de 
la  bonté  divine , II.  3 8 8. 

Latéranus  , fon  courage  , II.  3 , 4 , 3. 

Leéiures  publiques  , comment  on  doit  y af- 
fiftcr , 1.178. 

Légijlateur , a foin  d’une  ville , d’un  Etat , par 
fesloix,  II.  3 j6. 

Lettres  de  recommandation  , pour  qui  doivent 
être  gardées  , II.  15.  Plaifant  modèle , ibid. 
Leur  véritable  ufage  , ibid. 

Liaifons , règle  des  devoirs  , I.  1 98.  Ce  que 
c’cft , & leur  différence,  II.  311.  Liaifou 
naturelle  ne  peut  être  rompue,  317.  Foible, 
fi  elle  n’cft  cimentée  par  l’amitié , 339.  La 
liaifon  volontaire , la  plus  forte , ibid.  Liai- 
fon  avec  les  étrangers , vient  de  Dieu , 3 44. 

Liberté , conftitue  l’ellence  fpéciale  de  l’hom- 
me, I.  3 6.  Le  feul  chemin  pour  y arriver, 
143.  Ne  fe  trouve  jamais  avec  la  folie.  II. 
19.  En  quoi  elle  confifte,  ibid.  & 118.  Ne 
peut  être  forcée , 40.  Le  feul  moyen  de  la 
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conferver , 6_L  Ce  qu’on  fait  pour  une  faufic 
liberté  , 171.  Liberté , la  fource  de  la  bonne 
& de  la  mauvaife  vie  , m.  Son  choix  tou- 
jours libre  fait. notre  bien  ou  notre  mal, 
no.  Elle  ne  confiftc  pas  toujours  à pouvoir 
faire  le  contraire  de  ce  que  l’on  fait,  y 3. 
La  liberté  étant  détruite , la  nature  de  l’âme 
I’efl:  auflî , 241.  S’il  n’y  a point  de  liberté, 
il  n’y  a ni  vertus  , ni  vices , ni  loix  , 243. 
Liberté  de  l’âme,  le  plus  grand  des  biens, 
277 , 313.  Elle  marque  la  bonté  & la  puif- 
ïance  de  Dieu , 27 8.  Liberté  de  l’âme  rendue 
fenfible  par  la  comparaifon  des  animaux  am- 

- phibies , - • II.  207^ 

Libre , la  nature  de  ce  qui  efl:  libre  ^L  , io» 
Moyen  de  connoître  fi  un  homme  eft  libre. 

IL  16  2. 

Livres  d’Ariftide  & d’Événus , traités  d’abomi- 
nables , IL  196 , 198. 

Livres  obfcenes  , combien  honteux  aux  Chré- 
tiens , II.  1 9?. 

Louanges  , le  but  de  toutes  nos  aétions , L 3 14. 

Loi  3 la  plus  forte  & la  plus  inviolable , quelle  , 

II.  fLl, 

Loi  immuable  de  Dieu^  ,11. 

Loix  3 autant  de  fentinelles , IL  376» 

Luxe  , fes  caulês  , la  mollefie  & la  vanité  , 

- . L 257- 

M. 

M agnificeitch,  grand  malheur  d’y 
être  accoutumé , L 2 34. 

Maifon  doit  être  proportionnée  à notre  be- 
foin  & à notre  ulage , L *34. 

Maifons  illuminées  „ en  quelles  occafions  , 

IL  42^ 

Maîtres  , nous  ayons  deux  maîtres  , l’un  au- 


44° 


TABLE 


*» 


♦,-i 


dedans  , l’autre  au-dehors,  I.  113.  Qui  efl: 
le  maître  des  hommes , II.  65. 

Mal , on  ne  peut  être  dans  le  mal  par  le  moyen 
d’un  autre , I.  164.  La  nature  du  mal  n’exifte 
point  dans  le  monde,  I.  187.  Rien  de  plus 
honteux  que  de  fe  faire  du  mal  à foi-même , 
18 9.  Tout  mal  à fuir,  I.  105.  Il  ne  peut 
nous  arriver  où  nous  ne  fommes  point,  II. 
154.  Mal  vient  toujours  de  foiblefle  , 141. 
La  crainte  du  mal  difpofe  peu-à-peu  à le  fuir 
enfin  par  choix  , 164.  Il  n’exifte  point  indé- 
pendamment , 17 j.  Mal  abfolu  & parfait, 

- banni  de  la  nature  , 177.  Mal  a cinq  formes, 
impertinence  des  Manichéens,  290.  Le  prin- 
cipe du  mal  pofé,  il  n’y  a plus  de  mal,  ni 
de  principe  du  mal,  291.  Il  n’a  poinr  de 
principe  ,293.  N’exifte  point  dans  la  nature  , 
294.  Eft  un  accident  & non  une  fubflance , 
294  , 29  j.  S’il  y avoir  un  principe  du  mal, 
il  feroit  défirable , & par-cdhféquent  un  bien, 
IL  298.  S’il  exiftoit , il  chercheroit  le  bien , 
299.  Le  mal,  qui  n’eft  que  l’altération  du 
bien , ne  fe  trouve  que  dans  ce  monde , 302. 
Le  mal  ne  peut  jamais  contribuer  au  bien , 

3 o y.  Ne  peut  être  le  but  de  nos  aftions  ,318. 

Malades  guéris  les  jours  de  fêtes,  I.  212. 
Voye[  les  Remarques. 

Maladie  , un  empêchement  du  corps  , I.  9 j , 
92.  Maladie  du  corps  n’eft  point  un  mal, 

. ^ 11.272. 

Malédiction  pour  les  épies  , quelle  , II.  73. 
Pour  les  hommes  , ' ibicL 

Malheur  , il  dépend  de  nous  de  n’y  jamais 
tomber,  I.  139.  Il  eft  plus  utile  de  le  fup- 
porter  courageufement  que  de  n’y  pas  rom-’ 
ber,  322.  Malheur  de  Paris , quel , II.  j8. 
D’Achille , ibid.  Malheurs  des  gens  de  bien  , 
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& les  profpérités  dés  médians , grand  piège 
pour  la  piété  , 3 5 u 

Malheureux  , quand  c’eft  que  l’homme  doit  fit 

. dire  malheureux  , II.  180. 

Manichéens  , croyoient  l’âme  une  partie  de 
Dieu',  comme  les  Stoïciens , 184» Leurs  blaf- 
phêmes , 18  6.  Leurs  impertinentes  opinions  , 

187 , 2.88.  Adoroient  le  foleil  & la  lune , 
x8ÿ.  Leur  do&rine,  la  ruine  des  mœurs, 

191.  • Leur  contradiction  manifeftc  , 31 6.' 

Manuel  et EpiBete  , Ton  but,  L 1.  Explication 
de  ce  mot , - 3. 

Marchandée  , état  qui  porte  au  luxe  & à la 
débauche , - II.  139. 

Maris  font  fouvent  les  premiers  corrupteurs 
de  leurs  femmes  , & comment , L 313. 

Majfue  & le  cothurne  ne  s’accordent  point. 

Maux  , s’ils  ne  font  pas  des  biens , ils  font 
des  moyens  pour  acquérir  le  bien  véritable, 

II.  171.  Pourquoi  appelés  nécejfités , ibid. 

Maux  de  ce  monde  font  un  remède  pour  les 
malades , & un  exercice  pour  les  fains , 1 1. 

381. 

Maximes  d’Épiétete  ne  font  nullement  impof- 
fibles , L ^6.  Maximes  générales  qu’il  faut 
avoir  toujours  devant  les  yeux  , II.  i_j6. 

Méchans  , font  médians  malgré  eux  , II:  £7. 

Moyen  de  les  corriger  ,113.  Méchant  voilin , 
méchant  pere  , leur  utilité,  14t.  Le  méchant 
ne  peut  être  libre  , 168.  Il  n’eft  pas  un  hom- 
me , 1 8 l.  Ne  peut  jamais  être  heureux , fj  1, 

La  profpérité  des  méchans  & les  malheurs  ' 

des  bons,  font  douter  de  la  divinité  ou  de  la 
providence  , 371.  Réponlè , 379.  Méchans 
(ont  fêuls  malheureux  , 3 80.  Et  d’autant  plus 
malheureux  qu’ils  font  plus  heureux  dans 
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ccttc  vie  , 3 8 i . 

Médailles  à garder  ou  à rejetter,  IL  180. 

Médecin  , cru  & payé , Philofophe  point  cru  , 
II.  9 j.  Véritable  Médecin  incapable  de  fè 
laifler  corrompre,  J 383. 

Médecine  périe  du  temps  de  Simplicius  , IL 
1 33.  Médecine  imite  la  Nature  , z 38.  Méde- 
cine dont  fe  fert  la  providence  pour  guérir 
'les  âmes,  164. 

Médecine  de  l’âme  ,175.  Médecine  célefte  ,3  8*. 

Médée  d’Euripide , citée , I.  29. 

Méditation  , produit  l'habitude,  & l’habitude 
la  force  , I.  51. 

Menacée , fe  facrifie  pour  fa  patrie  , ce  qu'il 
gagna,  H.  144. 

Mépris,  étant  un  mal,  dépend  de  nous,  & vient 
de  nous,  I.  i6z,  163.  Mépris  fouffert  fans 
émotion,  marque  du  Philofophe,  I.  333. 

Méprifes  de  ceux  qui  défirent  ce  qui  n’eflt  pas 
en  leur  pouvoir  , I.  13, 

Mer  , pourquoi  prife  pour  le  fymbole  de  la 
nailfance , 1.86. 

Mercure , commun  à tous  les  hommes , c'cft 
la  raifon,  341. 

Mere  de  la  vie , quelle  rêverie  des  Manichéens , 

H.  317. 

Mejfalinus , à qui  Arien  avoit  dédié  fon  ou- 
vrage, - I.  %. 

Mefure  , fe  doit  trouver  dans  le  culte  de  Dieu  , 

I.  114. 

Méthode  qu’il  faut  fuivre  pour  conferver  fa 
tranquilicé,  I.  184. 

Mets  les  plus  communs  font  les  plus  fains  , 
I.  151.  Ceux  que  l’on  invente  pourlegoCxr, 
pernicieux , 133. 

Meubles  précieux  , penfées  viles,  II.  117. 
Meubles  rares  & fomptueux.  Raifon  négli- 
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gligéc  fale  , - 188. 

Miel , amer  à ceux  qui  ont  la  jaunille,  L 6j. 

Miracles  opérés  par  le  moyen  des  prémices, 
L 116.  Voye\  les  Remarques. 

Monde  , comparé  à une  foire  , II.  $6.  Preuve 
qu’il  a été  créé , $2i  $a  perfeétion  , en  quoi 
confifte , 134. 

Monnaie  , faulfe  monnoie  , image  des  faux 

biens , II.  116. 

Monflres  qui  font  en  nous , II.  101.  Le  feul 
moyen  de  les  dompter , ibid. 

Morale  , la  juftice  de  l’âme  , L 197. 

Mort , n’cfl:  point  un  mal , L 64 , Meilleure 
que  la  vie , 6A.  N’eft  un  mal  que  pour  les 
méchans , ibid.  Si  elle  étoit  toujours  devant 
nos  yeux  , nous  n’aurions  jamais  ni  penféc 
balTe  , ni  defir  trop  ardent , L 144.  Mort  de 
l’âme , quelle  ,11.  1 IL  Images  de  la  more 

pleines  de  douceur , II.  7}.  Sa  maniéré  indif- 
férente, 21 » 7 J.  Dans  quelle  occupation 
doit  nous  furprendre  , 1 1 9.  Grand  bien  tiré 
de  la  mort,  14; . 

Mot  du  guet , nous  devons  le  demander  à tout  „ 

H* 

Motifs  , caraciérifent  les  allions,  I. 

Mourir  , ce  que  c’eft  , II.  jy.  Mourir  en  fai- 
fant  l’a&ion  d’un  héros  , toi. 

Mouvement  exccflîf  vers  les  meilleures  chofes 
nuifible  & défendu , à qui , L 44.  Mouve- 
mens  de  l’âme , quels  , II.  £<>  L.  Mouvement  -, 
il  y a un  premier  principe  du  mouvement , 
qui  fe  meut  par  loi-même  , II.  3 34 , 3 f y. 
D’où  vient  le  mouvement  des  corps  cé- 
leftes , II.  if)i. 

Moyens  d’ulèr  fans  trouble  des  chofes  exté- 
rieures , L 85.  D’avancer  dans  l’étude  de  la 
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fagefTe , 10  5 , io 6.  Unique  moyen  de  retran- 
cher tout  amour  de  la  gloire  , i6S. 
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N.  t ss  anc  s malheureufe , peut-être  cor- 
rigée par  la  vertu  , ’ II.  3 1. 

Nature  , il  faut  que  tout  ce  que  la  Nature  fait 
nous  plaifc  , I.  90.  C’eft  à nous  à nous  ac- 
commoder à elle  , & non  à elle  à s'accom- 
moder à nous , ib'td. 

Nécejfaire  , ce  qui  efl:  nécclfaire  doit  être  entre- 
pris , quelques  dangers  qui  nous  menacent , 
mais  il  faut  les  prévoir,  I.  57. 

Nécejftté  , deux  fortes  de  néceflîtés  , l’une  qui 
détruit , l’autre  qui  confirme  notre  liberté , 

IL  a**, 133. 

Négligence  , la  moindre  , combien  dangereufe , 
II.  173.  Répétée  forme  l’habitude,  qu’on  ne 
peut  plus  corriger,  10 6. 

Nerfs  d’un  corps  fain , II.  98. 

Nobleffe  dont  l'homme  doic  fe  fouyenir  ,11.  79. 
Véritable  noblefTe  de  l’iiomme  , II.  136. 

Nom  , il  faut  donner  à chaque  chofe  fon  véri- 
table nom,  I.  103. 

Nom  de  Dieu  ne  doit  pas  intervenir  à tout  pro- 
pos , I.  147.  Il  n’y  a point  de  nom  qui  puifie 
faire  connoître  Dieu , II.  3 69. 

Notion  du  bien  & du  mal , naturelle  à l’hom; 
me,  11.88. 

Notions  communes  > ce  que  c’cft,  I.  181.  Mal 
appliquées  , leurs  effets  , II.  51 , 88. 

Notions  particulières  , fouvent  faillies  , & 
pourquoi,  I.  181. 

Nouvelles  fâcheufès  ne  nous  regardent  point , 

II.  140. 

Nuire  , les  chofes  extérieures  ne  peuvent  nuire 

s qu’au  corps , I,  3 1 8. 
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O. 

O BJLxcTioNS,  contre  notre  liberté , 
II.  nj,  1 a.4,  xi  y,  ti6.  II  X4  j.  Réfutées,  ib. 

Objet , occalionne  le  delîr , mais  il  ne  le  force 
pas  , II.  150. 

Obfcénité  dans  le  difeours  doit  être  évitée, 

L x 87. 

Occajions  plus  inftru'étivcs  que  les  livres , 

II.  né. 

Olympit , on  y alloit  de  tous  les  endroits,  du 
monde  pour  voir  les  jeux  , II.  xo. 

Ondes  , appelés,  en  grec,  du  mot  qui  fignjfie 
Divin  , & pourquoi , II.  3 1 8. 

Opinatif  3 partie  opinative  de  l’âme  cft  a l’âme 
ce  que  le  pied  cft  au  corps , L 107. 

Opinion , ce  que  c’eft , L ij.  La  feule  chol'c 
qui  trouble  l’homme  , & qui  fait  fes  maux  , 
L £x , 64.  Saines  opinions , leurs  bons  effets , 
69.  Sont  le  bien  qui  nous  rend  plus  grands 
& plus  parfaits  , 8i,  L’opinion  eft  notre  ou- 
vrage , L 14 6.  Nous  ne  cpnfultons  que 
l’opinion  des  autres  pour  juger  de  nous-mê- 
mes, 161.  Quel  grand  avantage  c’eft  que 
d’en  pouvoir  faire  un  bon  ufage , II.  l Opi- 
nion la  règle  & la  tnefure  de  nos  a étions  , 
II.  5 7.  Ne  peut  être  un  juge  fur  ,11. 
Opinions  de  cire  , , 139. 

Opinion  de  l'exiftence  du  mal , caufe  l’impiété 
& ruine  les  moeurs , II.  x8x.  Saines  opinions 
de  Dieu  , quelles  , 391. 

Opulence  mal  acquife  rend  l’âme  criminelle  , 

^ 

Ordre  de  Dieu  dans  cet  univers,  II.  xyj. 

Orgueil  condamné , L 7g.  Ordinaire  à ccur 
qui  commencent  à entrer  dans  les  voies  de 
la  fagclTe  , ijj.  , Rien  de  û éloigné  de  la 
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Philofophie  que  l’orgueil  , ibid.  Ne  vient 
jamais  de  grandeur  d'âme  , ibid. 

Orphelin,  il  n’y  a point  d’orphelin , II.  1 y 5. 
Ojlentation , l’écueil  ordinaire  des  demi-Sa- 
vans  , L 3 2.9.  Il  ne  faut  pas  faire  les  aétions 
de  vertu  par  oflcntation  , 333. 

Oubli , la  caulè  de  tous  les  maux  de  l’âme , L 3 x. 
Ouvrages  bien  fupérieurs  à ceux  de  Phidias , 
• II.  20. 


P. 

P a ix,  que  les  Princes  ne  peuvent  donner , 
& que  Dieu  feul  donne,  II.  1 3 3. 

Pardonner  ,•  nous  nous  pardonnons  tout  à 
nous-mêmes  , I.  34 6. 

Parenté  , deux  parentés  que  nous  avons , 

Parties  , doivent  être  connues  avant  le  tout , 
II.  368.  Les  parties  étant  négligées , le  tout 
périt^  ^ 12 i. 

Parure  des  hommes , quelle  doit  être  ,11.  113. 

Pajjions  doivent  être  modérées  dans  ceux  qui 
commencent  à s’inftruire , L 47. 

Pajftons  brutales , le  germe  du  tempérament 
du  corps  , L 14.  Elles  ne  font  pas  libres , 1 6, 
Il  faut  du  temps  pour  les  porter  à obéir  à la 
raifon,  7 3 . Les  alliées  des  chofes  extérieures 

Four  nous  faire  la  guerre  , 143.  Clouent 
âme  au  corps , 307.  Nous  ne  nous  défai- 
fons  pas  de  nos  pallions , nous  en  changeons , 

II.  163. 

Patience  des  enfans  de  Lacédémone , L 67. 
Patience , vertu  contre  les  injures , comme 
contre  les  accidens  de  la  fortune , L £8. 
Pauvreté  n’eft  point  un  mal , L £1L  Un  em- 
pêchement pour  le  luxe  & la  dépenfe , jn. 
Son  éloge , 54. 
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Paxamon , avoir  écrit  de  l’art  de  la  cuifine , 

L 1 fi. 

Péchés , fource  des  péchés  , I.  i£.  Il  eft  impo£ 
b!e  à l’homme  de  n'cn  pas  commettre , II.  208. 

Pédagogue , il  y a en  nous  un  enfant  & un  Pé- 
dagogue, L.Th 

Peines  des  enfers  , ne  font  pas  éternelles  , félon 
les  Pythagoriciens  , L 4.  Peine  n’cft  jamais 
qu’où  eft  le  péché  , II.  140. 

Penfées  , communiquent  leur  vertu  aux  mots, 
& les  mots  à leur  tour  excitent  les  penfées  , 

L mi , 10  j. 

P enta  thle  , quel  athlète  , L 194. 

Pente  des  hommes , - II.  1 f. 

Père  , les  feules  bornes  de  l’obéilTance  qu’on 
doit  à fon  père,  II.  117-  Le  père  de  notre 
âme  doit  être  plutôt  obéi  que  le  père  de  notre 
corps , ibid.  Pères  appelés  Pieux  , II.  <28. 

Perfection  , autre  eft  la  perfe&ion  de  l'inftru- 
ment , autre  celle  de  l’ouvrier , L 80.  Perfec- 
tion de  fcience  & d’intelligence  , quelle , 

II.  S9I. 

Périls  , rien  ne  peut  nous  difpcnfer  de  nous 
expofer  aux  plus  grands  périls  pour  nos  amis 
& pour  notre  patrie , . L 128. 

P erf éditions , ne  font  que  perfe&ionner  les 
âmes  que  Dieu  fortifie  , L 17).  Si  l’on  peut 
quelquefois  les  rechercher , If;  6t. 

Perfévérer , celui  qui  ne  perfévère  pas  dans 
la  bonne  vie  , viole  fon  traité , L 3 $1. 

Pertes  , comment  doivent  être  fupportées , L 
101.  Ce  font  des  reftitutions,  ibid.  8c  iot~ 
La  feule  perte  hontculc  à l’homme , II.  M, 

Peuple  , n’eft  jamais  un  bon  juge  de  la  fagefle , 

L I \6. 

Peur , il  ne  faut  avoir  peur  que  de  la  peur,  II.  <>£. 
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Phidias  , fa  ftatue  de  Jupiter  qui  éeoic  à Olym- 
pie , II.  zo. 

Philofophe  , peut  mieux  juger  de  lui  - même 
que  le  peuple  , L i j 6.  Comment  peut  erre 
utile  à la  patrie  , 169.  Le  rang  qu’il  y tient , 
170",  171.  Seul  propre  à gouverner  les  Etats, 
ibid.  Combien  maltraité  , 194.  Ne  doit  pas 
faire  fon  capital  de  l'élégance  du  difeours  , 
3x3.  Ce  n’eft  pas  une  choie  bien  eftimable 
que  d’expliquer  les  écrits  des  Philofophes, 
mais  de  pratiquer  leurs  préceptes , *47-  Ils 
n’enfeignent  point  à fe  révolter  contre  fon 
Prince,  II.  yg.  Sur  quoi  décriés  auprès  des 
Empereurs , do*  Ils  peuvent  feuis  nous  ren- 
dre libres , 1 ?<?■  Lions  dans  leurs  écoles , & 
fing  es, dans  le  public,  1 Philofophe  doit 
être  long-temps  caché , LL  191.  Philofophe 
fale  & mal-propre , ne  peut  prefque  être 
écouté , ■ 104. 

Philosopher  pour  foi , II.  91. 

Philofophie , le  plus  grand  don  de  Dieu,  L 1 yz. 
Trois  parties  nécelîaires  dans  la  Philofophie, 
L 363.  Elle  n’eft  pas  longue  , II.  49.  Son 
commencement,  II.  8JL  Injuftice  qu’on  fait 
à la  Philofophie  feule , 1 89.  La  feule  qui  fe 
laiife  ébranler  aux  faux  reproches  des  igno- 
rans  , . ■ zoiL 

Pierre  , imiter  la  pierre  » II.  57. 

Piété  , placée  où  eft  l’utilité  , L api.  Sa 
lource , xo8. 

Plaire , fortir  de  foi-même  pour  plaire  à quel- 
qu’un, c’eft  décheoir  de  fon  état,  L ijj. 

Plaifant , caradèrc  de  piaifant , mauvais , 8c 
pourquoi , L 187. 

Pl a if  r , tout  ce  qui  n’eft  que  pour  le  plaifir , 
méprifé  par  les  fages , L J4.  Les  plaifjrs 

font 


Digitized  by  Google 


DES  MATIERES.  ^ 


» {ont  autant  de  clous  qui  attachent  l’âme  au 
corps  J.  191.  Il  faut  rélifter  à l'attrait  de* 
plaifirs  même  permis  , 194.  Plaifirs  que  l’on 
doit  fubftituer  a ceux  qu’on  perd,  II.  1 58,1 59. 

Plante  du  jardin  d’Adonis’,  II.  19}. 

Platon  , partage  de  fon  Phédon  , L 66 , 360. 
de  fon  Phèdre , II.  X94« 

Politique  , la  juftice  des  villes  & des  Etats  , 
. L 197. 

P o fl  es  j ce  qu’il  y a de  plus  délirable  dans  les 
grands  portes , L 181.  Grands  portes,  occa- 
lions  de  tyrannie , . IL  jx. 

Pourpre  , plus  eftimé  que  l’or , L 6 1 x. 

Pouvoir  de  le  pervertir , état  nécertaire , II.  ^14. 

Préceptes , bien  digérés  , entretiennent  la  bonne 
habitude  de  l’âme , L Préceptes  de  la 
fagefle  doivent  être  tous  pratiqués , j 50.  Pré- 
ceptes des  Philofophes  , pourquoi  entendus 
inutilement,  II.  108. 

V récepteurs , doivent  être  obéis  comme  Dieu 
même,  II.  j j o. 

Prémices  , doivent  être  offertes  à Dieu , & 
pourquoi , L 109 , 110.  Peuvent  recevoir  l’ir- 
radiation célefte  , ibid.  Leurs  grands  effets  f 
ibid.  Miracles  opérés  par  les  prémices , 2J  L. 
Portion  des  prémices  , donnée  à ceux  qui 
artiftoient  au  lacrifice , 117.  Fauffeté  des  mi- 
racles que  les  Payens  leur  attribuoient , & la 
fource  de  cette  faillie  prétention  , ibid.  Gâ- 
teaux appelés  du  nom  de  fanté , ibid. 

Préjuge , il  n'y  a pour  nous  que  d’heureux  pré- 
fages,  fi  nous  voulons,  L $8. 

Prétexte  , tout  nous  eft  un  prétexte  de  baflerte 
& de  lâcheté , - 156. 

Prêtres  d’Augufte  à Nicopolis , II.  47. 

Prévoyance , produit  la  confolaticn  & la  tran- 
quilité , LdJ. 
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"Preuve  que  Dieu  voit  tout , II.  Jjtj  3 }. 

"Belle  preuve  de  la  divinité  t 3 jq.  Preuve  que 
les  corps  ne  peuvent  être  des  principes , 

...  ». 

Princes  3 leur  injuftice  te  leur  méchanceté  ne 

difpcnfent  pas  leurs  fujets  de  la  foumiflîon 
qu'ils  leur  doivent,  II.  6_ l,  Penfée  qui  doit 
occuper  quand  on  les  approche , 6j^  Prince 
à qui  on  nç  s’attache  que  pour  l'amour  ’dc 
lui  , Ijê$. 

Principe  , tous  les  principes  Te  rapportent  à un 
feul , II.  183.  Premier  principe  quel  doit  être 
nécefiai rement  , II.  3 37  , 369.  Renferme 
tous  les  principes  , 367.  Principes  créés  ne 
doivent  pas  avoir  le  même  nom  que  le  pre- 
mier principe , 368. 

Prife , chaque  chofe  préfente  deux  prifes , 

L }X9,  110. 

Prifes  que  nous  donnons  fur  nous  , II.  ïfi 

Privation  , défaut , ' II.  196. 

Privilège , tous  les  grands  privilèges  de  l’âme 
viennent  de  Diea , II.  3 91. 

Prix  y il  faut  donner  le  prix  des  chofes  , fi  on 
veut  les  avoir , L r8o.  Le  prix  des  hommes 
dépend  d’eux’,  ’-  ’ II.  10. 

Progrès , faits  peu-à-peu , plus  furs  que  les  pro- 
grès fubirs , i * I. 

Propreté  eft  pour  le  corps  ce  que  la  pureté  eft 
pour  l’âme , II.  103.  La  Nature  Penfeigne  , 
~ ibii. 

Proverbes  y L pi , 153  , 34t.  IL  14,  agi. 

Providence  , belle  preuve  de  la  providence , 
II.  ilL  Sottement  accufée  par  un  Epicurien, 
ai,  30. Comment  juftifiée,  139.  Flaintes  con- 
tre la  Providence  nuilcs , & comment 

Provifions  inutiles  , quelles  , II.  84. 

Puijfance  paternelle  julqu’où  portée  par  les 


Digitized  by  Google 


DES  MATIERES.  4;i 

loix  Romaines , IL  318.  PuilTances  établies 
fur  nous  pour  nous  diftribuer  ce  que  nous 
méritons , ' 'II.  377. 

Punition,  médecine  du  vice , II. 

Tupi  les  , foin  des  pupiles , II  81. 

Pur  , fouillé  par  l’impur , L 148 , 149. 

Pureté  , les  Paycns  ne  connoifloient  pas  la 
pureté  telle  que  la  Religion  Chrétienne  nous 
la  fait  connoître  , I.  z6  3 . 

Pythagore  , croyoit  que  les  peines  de  l’enfer 
n’étoient  que  pour  un  temps,  L 4.  Son  fenti- 
raent  fur  la  création  des  erres , IL  147. 

. Q- 

^ u a lit  i i‘  homme , il  n’eft  pas  aifé  de 
remplir  ce  qu’elle  promet , IL  84. 

R. 

R-  aille  ni  es  des  vicieux , ne  doivent  pas 
nous  empêcher  de  changer  de  vie  , IL  17  t. 

Raifon  toujours  d’accord  avec  la  vérité  , L 60, 
Elle  combat  julqu’à  certain  point  pour  la 
vertu  dans  les  vicieux  , Si.  Comment  elle  eft 
enfin  vidorieufe  des  partions  , 98.  Mercure 
commun  à tous  les  hommes , 341-  Cherche 
à s’élever  aux  efpèces  immatérielles , 343. 
Répugne  à tout  ce  qui  eft  fans  raifon , IL 
Raifon  déréglée , qui  la  réglera  ? 40,  Sépare 
l’homme  des  bêtes , 84.  Ne  nous  eft  pas 
donnée  pour  nous  rendre  miférablcs  , 1 yt. 
Raifon , hérault  qui  publie  la  paix  intérieure , 

IL  LH. 

Rare  , il  faut  être  un  homme  très-rare  pour 
imiter  ce  qui  eft  très-rare  , Lui, 

Récompenfes  de  la  vertu  après  la  mort,  infail- 
libles & uécefiaires , L 4. 
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Réformer , il  faut  fc  réformer  foi-même  avant 
que  de  vouloir  réformer  les  autres , II.  1 3 $. 

Régie  lute  pour  connoître  les  choies  permifes 
&c  les  c ho  fc  s défendues,  L 4.  Pour. juger  de 
nos  imaginations , -j  £.  Pour  bien  placer  nos 
defirs  & nos  craintes  , 39.  Pour  counoicre  la 
vérité , 11.  89 , 90.  Règle  de  tous  nos  de» 
voirs,  . jié. 

Régie  de  vie , chacun  s’en  doit  faire  une  qu’il 
luive  toujours  , ■ . L i%é. 

Religion  , fondement  de  la  Religion , L 199. 
Avantage  que  la  Religion  Chrétienne  a fur 
toutes  les  autres  Religions  dans  ce  qui  regarde 
le  dogme  de  l’immortalité  de  l’âme  , 131. 

Remife , le  prétexte  ordinaire  de  la  parelTe  , L 
3 34.  Ses  effets  pernicieux  , 3 37.  II.  iqSl. 

Rendre , nous  devons  appeler  rendre , ce  que 
nous  appelons  perdre , I.  ioo,  ioz. 

Réparations  des  injuftices , fatisfa&ions  indif- 
penfablcs  , „ . . . ^ . II.  3 8 9. 

Repentir , met  en  état  de  profiter  des  foins  de 
Dieu  ,11.  3 8IL  La  marque  & la  perfeélion  du 
repentir,  390.  Véritable  repentir  fuifit  pour 
l’entiere  purgation , 2 . ibid. 

Réponfe  à ceux  qui  dirent  que  D^u  ne  de  voit  pas 
permettre  que  l’âme  putchoifir  le  rnal,IL  311. 

Repos  j que  tout  foit  en  repos  td’où  viendra  le 
mouvement  2 • IL  3 jj_. 

Réputation  3 ne  dépend  point  de  nous , L ii. 

Réfolutions  y il  ne  faut  être  ferme  que  dans 
celles  qui  font  bonnes  & juftes , II. 

RefpeEls  rendus  à ceux  qui  peuvent  nuire  , 
quels  , II.  4,8. 

Rejfcmblance  de  l’homme  avec  Dieu , II.  x 6 4.. 
Confifte  à devenir  jufte  & pieux  avec  fa- 
gdfe,  189- 

Retour  à Dieu,  comment  Te  fait*  IL  389* 
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Retraite , fe  tenir  toujours  prêt  pour  la  retraite, 

* - I.  88, 

Richejfes  , il  eft  difficile  de  les  amaffer  fans' 
perdre  fes  véritables  biens , L J6A.  Pourquoi 
données  aux  bons  & aux  médians,  II.  3 82.. 

Rien  pour  rien , II.  xot« 

Rire , trop  long  , trop  fréquent , ou  exceffif, 
condamné  , L 143  , 144.  Ce  que  c’eft  que  le 
rire , ibid.  Ce  qui  doit  faire  rire  eft  très- 
rare,  143.  Notre  rire  doit  être  un  fourire,  ib. 

Ri  fiées , comment  on  s'attire  doublement  les 
ri  fées  des  hommes  , L 1 34. 

Rois , doivent  être  regardés  par  leurs  fujets 
comme  bienfaiteurs  , II.  34 6.  Rois  qui  gou- 
vernent véritablement  ont  foin  de  l’âme  de 
leurs  fujets  , 3 47. 

Rôles , c’eft  à Dieu  à nous  les  donner , & à 
nous  à les  bien  jouer , 1 3 j.  Il  vaut  mieux  bien 
jouer  un  des  bas  rôles  , que  de  mal  jouer  un 
des  principaux , • 305’. 

Roue , forte  de  torture  , II.  z 1 r. 

Rufus  ternit  une  vie  fans  tache  par  une  mort 
pleine  de  lâcheté,  IL  6.  Comment  reprit  Epic- 
tete  qui  s’exeufoit , 24.  Beau  mot  de  lui , 137. 

Rufiius , Officier  de  guerre  diffamé  par  les  Par- 
thes , parce  qu’on  avoir  trouvé  les  livres  ob- 
fcèncs  d’Ariftide  dans  fon  équipage , II.  198. 

S. 

S-4G*  doit  avoir  l’art  de  faire,  des  hommes , ce 
que  le  joueur  de  Luth  fait  des  cordes , IL  1 3 SL 

Sages  , leurs  craintes  & leurs  defirs , L 40. 
Leur  témoignage  eft  fcul  eftimablc  6c  fur , 
133.  Accoutumés  à le  fervir  eux-mêmes , 
Le  fage  comparé  au  voyageur  prudent , 
. IL  164.  Comment  il  fauve  fa  vie,  IL  170. 
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11  attend  toujours  des  méchans  plus  de  mal 
qu’il  n’en  reçoit , II.  179. 

Sagejfe , ceux  qui  l’embraflent  , cxpofés  aux 
infultes  & aux  rifées  des  vicieux  , L 150» 
Comment  peut  être  confervée  dans  les  lon- 
ges même , II.  4t. 

Sallufie  du  temps  de  Simplicius , fa  confiance  , 

IL  8. 

Salomon  fit  tuer  Joab  au  pied  des  autels  où  il 
s’étoit  réfugié  , L 1 34- 

Santé  ne  feioit  pas  fanté  fans  la  maladie , II.  17  f. 

Satisf allions  doivent  être  faites  à ceux  que  nous 
avons  maltraités  , ou  à leurs  defeendans  , 

II.  3 90. 

Saturnales , quelle  fête,  II.  té  3. 

Sceptre  Royal  de  l’âme  , II.  309. 

Science  néceflaire  pour  réduire  les  pallions,  L 74. 

Secret  ne  doit  pas  être  légèrement  confié,  II. 

- 109. 

Sens  commun  , ce  que  c’eft  , IL  nx. 

Senfibilité  , les  deux  caufes  de  notre  fcnfibilité 
pour  tout  ce  qui  nous  regarde , I 185. 

Sentimens  qu’on  doit  avoir  des  Dieux  , L 2-03. 
Sentiment  de  ceux  qui  difenr  que  Dieu  fe 
laifie  fléchir  par  les  dons  des  «léchons  qui 
demeurent  méchans  , réfuté,  IL  383. 

Serment , ce  que  c’eft  , & la  religion  qu’il  ren- 
ferme , L 146.  Il  vaut  mieux  fouffrir  les  plus 
grands  fupplices  que  de  le  violer , 147.  En 
quelles  occafions  il  eft  permis  , ibid.  Serment 
fait  aux  Empereurs  par  les  foldats , IL  J 6. 
Serment  que  les  hommes  doivent  faire  à Dieu , 
ibid.  La  différence  de  ces  deux  fermens  , 37. 

Seul , on  n’eft  point  feul  dans  fa  chambre , 
quoiqu’on  y foit  feul  , IL  3 5.  Ce  que  c’eft 
qu’être  feul , 13  a.  Ce  qu’il  faut  faire  quand 
on  eft  feul,  134. 
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Signe  s il  ne  peut  y avoir  de  ligne  certain  de 
ce  qui  eft:  libre,  II.  140. 

Silence , de  quelle  utilité , I.  147.  Doit  être 
fouvent  gardé,  13  3,  157.  Silence  de  cinq 
ans  ordonné  par  les  Pythagoriciens , 138. 
Appelé  une  règle  divine  , ibid. 

Simple  précède  toujours  le  compofé , II. 

)6i. 

Simplicius  trompé  fur  un  pacage  de  Platon  , 
I.  66.  Erreur  de  Simplicius  furies  différentes 
religions , 111,11 6.  Autre  erreur,  1 3 1.  Au- 
tre erreur  réfutée , 338,339.  Partages  remar- 
quables expliqués , 359,  360,  361.  II.  148  , 
149 ,130.  Son  erreur  fur  les  Anges , II.  11 8. 
Affreufc  defeription  defonfiècle,  iji.  Ecrit 
contre  les  Manichéens  ,181.  Beau  partage  de 
Simplicius  , & d’où  tiré  , 393.  Reconnoît  la 
vertu  des  Saints , 378. 

Socrate  foufFrit  la  mort  qu’il  pouvoit  éviter  , 

I.  6 4.  A quoi  il  parta  fa  oerniere  journée  , ib. 
Beau  portrait  de  lui , 1 7 1 . Loué  ,181.  Philo- 
fophe  parfait , 331.  Samodeftie,  331.  Com- 
ment le  rendit  k plus  fage  des  hommes ,358. 
Compofoit  des  hymnes  la  veille  de  fa  mort , 

II.  71.  Comment  airooit  fes  enfans  ,155.  Son 
éloge  , ibid.  Avec  femme  & enfans , il  étoit 
aufli  libre  que  Diogcne  qui  étoit  feul , 167. 
Ce  qu’il  fit  en  refufant  de  fe  fauver , combien 
utile,  170.  Sa  frugalité  &.  là  grande  fagefle, 

168. 

Soif  du  Fébricitant , à quoi  comparée , IL  196. 
Soin  du  corps  ne  doit  pas  nous  occuper  long- 
temps , I.  314,  3 1 j.  Soin  des  veuves  & des 
orphelins  recommandé,  II.  3 4 3 . Soin  du  mon- 
de ne  fait  point  de  peine  à Dieu  , IL  3 7 3. 

Soldats , quel  ferment  font  à l’Empereur , II.  3 6. 
Solitude  & le  grand  monde , comment  doivent 
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être  pris  , IL  30.  Plaintes  injuftes  contre  f» 
folitude , 131.  Ce  qui  la  rompt , ibid. 

Songes  y comment  on  peut  triompher  de  leurs 
illufions , II.  42. 

Souillure  , contractée  par  le  commerce  avec 
des  gens  impurs , 1.  245». 

Souliers  dorés , fouliers  de  pourpre,  foulier* 
brodés  , I.  3 1 o , 3 1 1. 

Sourcil  fupcrbc , combien  oppofé  à la  Philo- 
fophic,  149,151. 

Speftacles , celui  qui  commence  à s’appliquer 
à la  Philofophie  , y a renoncé  ,1.  141.  C’efk 
mener  la  vie  d’un  barteleur  que  d’y  aller  tous 
les  jours,  17a.  Occafions  où  l’on  pouvoir  y 
aller , 175.  Pourquoi  inventés,  *7  6.  Ce  qu’il 
faut  en  retenir , 11.  y y. 

Statues  , erabraifer  les  Statues , erreur  de  Sim- 
pücius  fur  ce  mot , I.  338. 

Statues  de  Phidias  , ùt  Minerve , fon  Jupiter , 
IL  80.  Combien  les  ouvrages  de  Dieu  plus 
admirables , /-  ibid. 

Stoïciens  mettent  les  mouvement  de  l'âme 
avant  l’inclination  & l’averfion , 1 j.  Les  ter- 
mes dont  ils  fe  fervent  pour  exprimer  le  dif- 
férent bonheur , ou  le  différent  malheur  des 
hommes  ,38.  Comment  ils  entendoient  cet 
axiome,  que  le  fage  cft  tout , 172.  Leur  fens 
fur  l’égalité  des  péchés  , IL  24.  Stoïcien  par- 

- fait,  Sc  même  commencé,  combien  rare, 

* 10  j.  106. 

Suffrages  , liberté  des  fuffrages , doit  être  au 
théâtre  comme  ailleurs  , II.  1 18. 

Sujets  , jufqu’où  doivent  aller  l’obéifîance  & la 
foumiffion  que  les  fujets  doivent  à leur  Prin- 
ce , II.  j9  , 6 1 . Obligés  d’obéir  à leur  Prin- 
ce , même  injufte  8c  méchant,  347. 

Superflu  , d’où  il  YKnt,  I.  257* 
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Saperftltians , ridicules , I.  137. 

Syllogifmes  , hypothétiques  , conjonétifs  ou 
disjon&ifs  , leur  explication  & l'ufage  qu’É- 

pidete  en  fait,  I.190,  300,  301. 

\ 

T. 

Ta  ble  fans  une  converfatron  honnête , efl 
une  auge  , I.  149.  Épiélete  donne  des  pré- 
ceptes pour  la  table  , 198,303. 

Tempérament  , ne  force  pas  le  defir  , IL  1 3 z. 

Tempérance , plus  délicieufe  que  la  débauche  , 
I.  ij.  Ce  que  c'eft,  97.  Différence  entre  la 
tempérance  & la  continence , ibid. 

Temples , il  étoit  défendu  d’y  cracher,  IL  104. 

Tentations  , moyens  de  leur  rcfîfter  , IL  103. 
Quelles  grandes  tempêtes,  114.  Véritables 

combats , 159. 

Théorion  , ou  Théarion  , célèbre  pâti  (lier , 

1. 151. 

Tkraféa  , II.  y.  Son  éloge  , 6. 

Tout , ne  fe  féparer  jamais  du  tout,  I.  367. 

Tragédies , fujets  des  tragédies , par  qui  four- 
nis , IL  54. 

Traité  fait  avec  la  Nature  en  natlfant,  IL  319. 

Travail , il  ne  faut  pas  travailler  médiocre- 
ment pour  obtenir  les  véritables  biens  ,1.  32. 

Triptolème , lés  temples , fes  autels  . IL  14. 

Triftcffe  y il  faut  éviter  la  triftelfe  comme  l'cx- 
> ceflîve  gaieté  , I.  144. 

Tyrans  , ne  peuvent  pas  tout  ce  qu’ils  croient 
pouvoir,  IL  43.  Quels  (bot  les  tyrans  de 
l’homme,  161.  Ce  qui  rend  les  tyrans  for- 
midables, 18  y, 

V. 


V. 


ai  n c rb  y ne  nous  engageons  dans  aucun 
combat  où  il  ne  dépende  pas  de  nous  de 
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vaincre , *138,  14#. 

Vaijfeau  , patron  du  vakTcau  , -entrée  tfc* 
vai  fléau  , exp  reliions  figurées  , 1.  87. 

Valets  , l’inftruétion  des  valets , un  des  devoirs 
des  maîtres,  1.  io, j , 109.  Erreur  d’Épiélete 
& de  Simplicius  fur  cela , ibid.  Valets , le  vice 
même,  I-  110.  Leur  fidéliré  préférable  à I’a- 
drefiè  ,168.  Leur  nombre  doit  être  propor- 
tionné à nos  befoins  & à nos  facultés , 15  j. 
Inconvéniens  de  leur  grand  nombre,  2 5 5 ,2  y<f. 

y unité  doit  être  réfrénée  par  l'humilité  ,1.  26  8. 
fes  mauvais  effets , • 270. 

Vatinus , garçon  Cordonnier , qui  devint  favori 
de  Néron , II.  45 , 4 S. 

"i'ytii  , nom  qu’On  donnoit  aux  portions  des 
prémices  , 8cc.  I.  217. 

Veiller  , il  faut  veiller  pour  conferver  nos 
véritables  tréfor s , II.  iyj. 

Vengeance , fon  injuftice,  II.  87.  Vengeance  de 
Dieu , la  médecine  de  notre  méchanceté  T II. 
388.  Nous  devons  devenir  des  inftrumens  de 
vengearice  contre  nous-mêmes,  3 90. 

Verge  de  Mercure,  II.  143. 

Vérité  de  l’âme , I-  64. 

Vérité  t le  jugement  Je  Dieu  r 26 1. 

Vérité , ce  qu’on  doit  à ceux  qui  nous  l’ont 
fait  connoîtrc  , II.  14»  Il  y a des  vérités  con- 
nues , IL  ra8. 

Vertu  , rendroit  heureux  , quand  même  l’âme 
feroit  mortelle  , I.  j. 

Vertus  ne  fe  partagent  point , 343.  Combat  de 
la  vertu,  quand  ouvert,  356.  Vertus  pro- 
portionnées aux  travaux  qui  doivent  les  exer- 
cer , IL  22. 

Vertus  ne  feroient  point  vertus  fans  le  vice, 

17 5 » 3IJ* 

Vices  ne  viennent  pas  des  aftres , mais  die  nous , 
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II.  139.  Produits  par  la  corruption  de  l’cf- 
prit , II.  240.  Le  vice  n’eft  pas  abfolumefic 
un  mal,  & comment,  474.  Difpofitions  de 
l’âme  contre  nature,  385* 

Vicieux  , leurs  dcfîrs  & leurs  craintes , I.  40. 

- N'ont  que  des  ombres  de  plakïr  , ibid.  Leur 
efprit  jamais  radis , IL  1 1 o. 

Victoires  qui  rendent  l’homme  heureux  , II. 

Vie  , trois  fortes  de  vies , la  contemplative  , la 
purgative  , la  raifonnable  , I.  6 , 7.  Vie  de 
, l’homme  , quelle  , 8.  Vie  du  fage  , plus  vo- 
luptueufe  que  celle  des  autres  hommes,  25, 
a 6.  Vie  de  celui  qui  fe  partage  entre  les 
véritables  biens  & les  biens  extérieurs , plus 
miférable  que  celle  de  ceux  qui  s’appliquent 
uniquement  aux  derniers  ,31,32.  Vie  dure 
utile  à tout , 70.  Comparée  à un  feftin  ,1*4, 
117.  A une  pièce  de  théâtre  ,132,  133.  Vie 
bien  réglée  . fes  effets,  204.  Comparée  à 
une  promenade  , 307.  Bonne  vie , le  gage  de 
la  félicité  future,  3 y 6.  Vie  du  Philofophe 
plus  occupée  que  celle  du  courtifan , IL  28. 
Vie  d’un  ver , quelle , par  rapport  à l’homme, 
107.  Vie  de  la  plupart  des  hommes,  154. 
Vie  raifonnable  & vie  animale  , 309. 

Ville  bien  policée,  quelle,  I.  169.  Ville  en- 
gloutie dans  les  abîmes  de  la  terre  pour  (on 
impiété.  II.  îyo-. 

Unité , premier  principe,  IL  212.  précède  tou- 
jours la  quantité  , 214. 

Voies , examiner  les  voies  par  lefquelles  on 
eft  parvenu,  I.  124. 

Voijins , préférables  aux  autres  citoyens  , II. 

In- 
volontaire & libre  , comment  diffèrent , II. 
244.  Le  volontaire  & la  force  comment  fe 
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trouvent  enfemble  r ibid. 

Volonté  faitl’efl'ence  de  l'homme  , I.  93.  Vo- 
lonté entière  & parfaite  , 178.  Fait  feule  nos 
bonnes  & nos  mauvaifes  aûions , I.  119. 
Notre  volonté  doit  s’accommoder  à tout  cc 
qui  arrive,  II.  91.  N’eft  point  forcée  par 
les  objets  extérieurs,  1.13.  Caraétérife feule 
les  aétions  , 311.  La  feule  caufe  du  mal , ib. 

Voluptés  utiles,  I.  ij.  Volupté  du  corps  nui- 
lible  à l’âme  ,191.  Pourquoi  Dieu  a fait  la 
volupté  fi  courte,  ibid  Elle  laille  dans  l’âme, 

& fouvent  dans  le  corps  , un  poifon  mortel  , 
193.  Moyen  de  lui  réfifter,  ibid.  La  vraie 
volupté  toujours  avec  le  vrai  bien  , II.  119. 
Volupté , le  clou  le  plus  fort  pour  attacher 
l’âme  au  corps,  X61.  On  ne  renonceroit 
jamais  aux  voluptés  les  plus  nuilîbles , fi  on 
en  jouifioic  fans  danger  , 163. 

Vomir  ce  qu’on  n’a  pas  digéré  , II.  143. 

Voyages  entrepris  pour  la  fortune  , & rare- 
ment pour  la  vérité,  II.  11  y» 

Voyageurs  prudens  , ce  qu’ils  font,  II.  164. 

Ufage  , le  bon  ufage  des  chofcs  dépend  de 
nous,  I.  134. 

U fer  des  chofcs  comme  elles  arrivent,  II.  3. 

Vfurpateurs  du  titre  de  citoyen  Romain , punis, 

H- *11' 

Utile  y la  mefure  de  la  piété  , I.  107. 

Utilité  y l’homme  n’aime  que  fon  utilité , II. 

109. 

■ Vues , grandes  vues  du  Phrlofophe , II.  ijo.  . 

Vulcain  , avec  un  bonnet , II.  1 9 1. 

X- 

"V 

ÉNoPHofr,  fimva  par  fon  courage  fes’, 
dix-mille  Grecs,  I.  171.  Eut  couronné  au*  . 
jeux  Olympiques  , • * ibid.  ' 
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Z. 

Tu  £ x o y loué  ,1.  45 , 94.  Son  caractère  , 

a8i, 

FIN. 


APPROBATION . 

JT’a  i lu  , par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde- 
des-Sceaux  , un  Livre  imprimé  en  deux  Vo- 
lumes, lequel  a pour  titre:  Manuel  d’Epicletc 
6?  les  Commentaires  de  Simplicius  , traduits 
par  M.  Dicter,  avec  des  Remarques. 
Le  fuccès  qu’a  eu  la  première  Edition  eft  une 
preuve  fenfible  des  fuftrages  que  le  Public  judi- 
cieux a donnés  à cette  produélion  de  la  fagefle 
humaine,  à qui  d’ailleurs  il  ne  manquoit  ,dans 
Epi&ete , que  d’étee  éclairée  des  lumières  de  la 
Religion.  On  y verra  donc  dans  la  morale  de  ce 
Philofophe , & dans  celle  de  Ton  Commentateur, 
des  principes  avoués  par  le  Chriftianifme  meme 
le  plus  épuré , de  foüdes  maximes  pour  la  con- 
duite, des  penfées  & des  fentimens  propres  à 
élever  l’âme  vers  la  noblelTe  de  Ton  origine  & 
l’homme  au-deflus  de  Jui-mcme  ; & je  ne  doute 
pas  que  tant  d’avantages  ne  lui  méritent  par 
la  fuite  un  accueil  aufli  favorable  du  plus  grand 
«ombre  des  Leéteurs.  Donné  à Paris,  ce  ij 

• Juillet  1775. 

JLourdet,  Profeffeur  Royal, 

’ » • 
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PRI  n LÉ  GE  DU  ROI. 

■LoUIS,  ear  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France 
ex  de  Navarre  : A nos  amés  8t  féaux  Confcillers*, 
les  Gens  tenant  nos  Cours  de  Parlement  , Maîtres 
des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  , Gcand- 
Coufeil,  Prev&t  de  Paris , Baillifs  , Sénéchaux  , leurs 
Lieutenans  Civils  , 8c  autres  nos  Juiticjers  qu'il  appat* 
tiendra,  Salut.  Notre amé  le  Sieur  Pissot  , Libraire, 
Nous  a fait  expofer  qu'il  déitreroit  faire  imprimer 
ôc  donner  au  Public  le  Manuel  d'Epiilete  , avec  les 
Commentaires  de  Simpliciut  , s’il  Nous  plaifoit  lui 
accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  néceffairei. 
A ces  causes,  voulant  favorablement  traiter  l'Ex- 
pofant  , Nous  lui  avons  permis  8c  permettons  par 
ces  Présentes,  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  au- 
tant de  fois  que  bon  lui  femblera  \ & de  le  vendre, 
faire  vendre  8c  débiter  par  tout  notre  Royaume  , pen- 
dant le  temps  de  fix  années  confecurivcs,  â compter 
du  jour  de  la  date  des  Préfentes  : Faifons  défenfes 
â tous  Imprimeurs , Libraires,  8c  autres  perfonnes, 
de  quelque  qualité  8f  condition  qu’elles  foient,  d’en 
introduire  d'impreifion  étrangère  dans  aucun  lieu  de 
notre  obêillance  ; comme  aulfi  d’imprimer  , ou  faire 
imprimer,  vendre,  faire  vendre,  débiter,  ni  con- 
trefaire ledit  Ouvrage  , ni  d'en  faire  aucuns  extraits , 
fous  quelque  prétexte  que  ce  puiffè  être,  fans  la  per- 
tniifion  expreflè  8c  par  écrit  dudit  Expofant , ou  de 
ceux  qui  auront  droit  de  lui  ; à peine  de  confifcation 
des  Exemplaires  contrefaits  f de  trois  - mille  livres 
d’amende  contre  chacun  des  contrevenans , dont  un 
tiers  à Nous , un  tiers  à l'Hôtel-Dieu  de  Paris , 8c 
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f autre  tiers  audit  Ixpofant  , ou  à celui  qui  aura 
droit  de  lui , Sc  de  tous  dépens,  dommages  8c  inté- 
rêts j à la  charge  que  ces  Pré<entes  feront  enregiflrées 
tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des 
Imprimeurs  8c  Libraires  de  Paris,  dans  trois  mois 
de  la  date  d’iceiles  ; que  l’imprcffion  dudit  Ouvrage 
fera  faite  dans  notre  Royaume  , 8c  non  ailleurs, 
en  beau  papier  8c  beaux  caraâeres  , conformément 
aux  Réglement  de  la  Librairie  , 8c  notamment  à 
celui  du  so  Avril  1715  , à peine  de  déchéance  du 
piéfent  Privilège  ; qu’avant  de  l’expofer  en  vente, 
le  manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à l’imprciTion 
dudit  Ouvrage  , fera  remis  dans  le  même  état  où 
l’approbation  y aura  été  donnée,  ès  mains  de  notre 
très  - cher  8c  féal  Chevalier  , Garde -des-Sccaux  de 
France,  le  Sieur  Hue  de  Miromenil  ; qu'il  en  fera 
enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Biblio- 
thèque publique , un  dans  celle  de  notre  Château  du 
Louvre  , un  dans  celle  de  Botre  très- cher  8c  féal 
Chevalier  , Chancelier  de  France,  le  Sieur  de  Mau- 
j*eou  , 8c  un  dans  celle  dudit  Sieur  Hue  de  Miro- 
men il  : le  tout  à peiue  de  nullité  des  Préfentes  •, 
Du  contenu  defquclles  vous  mandons  8c  enjoignons 
de  faire  jouit  ledit  Expofant , 8c  fes  ayant-caufes , 
pleinement  8c  paifiblemcnt , fans  fouifrir  qu’il  lenr 
foie  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que 
la  copie  des  Préfentes  , qui  fera  imprimée  tout  au 
long  au  commencement  ou  à la  fin  dudit  Ouvrage, 
foit  tenue  pour  duement  lignifiée  , 8c  qu’aux  copies 
collationnées  par  l’un  de  nos  amés  8c  féaux  Confeil- 
Iers , Secrétaires,  foi  foit  ajoutée  comme  à l'Ori- 
ginal. Commandons  au  premier  notre  H ai  (lier  ou 
Sergent  fur  ce  requis , de  faire  pour  l’exécution  d'i- 
celles tous  afles  requis  8c  nécefTaires , fans  demander 
autre  permiflioa  , 8c  nonobüant  clameur  de  Haro, 
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Charte  Normande , 8c  Lettre*  i ce  contraires.  Car. 
ici  cft  notre  plaifir.  Donné  à Paris,  le  dix-fepticme 
jour  du  mois  d’Août,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent 
foixanie  - quinze  , & de  notre  Régné  le  deuxième. 
Pat  le  Roi  en  fon  Confeil. 

LE  BEGUE. 

Regifîré  fur  le  Regiflre  XIX  de  la  Chambre  Royale 
& Syndicale  des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris  , 
A'®.  361  , FoL  474  , conformément  au  Réglement  de 
syu.  A Paris,  et  $9  Août  1773. 

H U h j 1 o t , Adjoint . 


De  l’Imprimerie  de  CL  OU  S 1ER* 
rue  Saint  - Jacques. 
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